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ligne. 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  DU  8  MAI  1863. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Gar- 
cin  de  Tassy. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Cherbon- 
neau. 

Sont  présentés  et  nomnoés  noembres  de  la  So- 
ciété : 

MM.  le  docteur  François  Dini  ,  professeur  de  phi- 
losophie  au  lycée   de   Fano  (Marches, 
royaume  d'Italie); 
Boucher  (Richard),  bachelier  es  sciences 
(i/i,  rue  des  Saussaies). 

M.  Mohl  expose  de  nouveau  sa  proposition  de 
transférer  à  la  Bibliothèque  impériale  les  manuscrits 
que  possède  la  Société ,  et  en  développe  les  raisons. 
Il  s'engage  une  longue  discussion;  à  la  fin,  la  pro- 
position ayant  obtenu  une  grande  majorité,  on  dé- 
cide quelle  sera  soumise  au  vote  de  rassemblée 
annuelle  de  la  Société. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  M.  Gherbonneau.  Albam  du  Musée  de  Cons- 
taniine,  i*'"  cahier. 

Par  l'éditeur.  Revue  orientale  et  américaine  y  n°  Ay. 
Paris,  i863. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, mois  de  mars.  Paris,  i863. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants,  avril  i863. 

Par  réditeur.  Plusieurs  numéros  du  Journal  arabe 
de  Beyrouth ,  publié  par  M.  Khalyl  al-Khoury. 

Par  les  auteurs.  Grande  inscription  da  palais  djc 
Khorsabad,  publiée  et  commentée  par  MM.  Oppert 
et  Menant.  Paris,  i863,  in-8^  (  Tirage  à  part  du 
Journal  asiatique.  ) 

Bibliotheca  indica,  Calcutta,  1862,  in-8°. 

N°*  188-192.  Taittiriya  Drahmana,  cah.  XII-XVI. 

N**  193.  The  Sanhita  of  the  Black  Yajàr  Véda, 
cah.  XVII. 

N°*  19/1-195.  The  aphorisms  of  the  Vedanta,  by 
Badarayana,  cah.  VIII-IX. 

Inscriptions  de  Hammourabi,  roi  de  Babylone,  tra- 
duites et  publiées ,  avec  un  commentaire  à  lappui , 
par  M.  J.  MENANT.  Paris,  i863,  in-8°. 

The  Atharva-Véda  Pratiçakhya,  texl,  translation 
and  notes,  byW.  Whitacq.  (Tirage  à  part  du  Journal 
de  la  Société  orientale  américaine.)  Ncw-Haven, 
i862,in.8°. 

Journal  of  the  American  oriental  Society,  New- 
liavon,   1862  ,  in-8°. 
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Indische  Stadien ,  von  A.  Weber.  Vol.  Vil ,  cah.  i -2 . 
Berlin,  l862,in-8^ 

Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal ,  n**  5.  Cal- 
cutta, 1862,  in-8°. 

Archivfur  wissenschaftliche  Kunde  von  Russland,, 
von  Erman.  Vol.  XXI,  n''  4.  Berlin,  1862,  in-8^ 

Recueil  de  textes  japonais ,  à  Tusage  de  TEcole  spé- 
ciale des  langues  orientales ,  par  M.  de  Rosny.  Paris  ,^ 
l863,in-8^ 

Hébron  et  le  tombeau  du  patriarche  Abraham,  par 
M.  Tabbé  Barges.  Paris.  1 863 ,  in.8^  _ 

Singhalese  reading  book,  p.  1  et  2.  Colombo,  i854, 
in-12. 

Eléments  of  gênerai  History  (en  cingalais),  vol.  I,- 
II.  Colombo ,  1 85 1 ,  in-8°. 


PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELbfi^E  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  ,- 

TENUE  LE  3o  JUIN  l863. 

La  séance  est  ouverte  à  midi  par  M.  Reinaud, 
président.  - — 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  Tannée  dernière 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  proposé  et  nommé  membre  de  la  Société  : 

M.  le  chevalier  comte  Camille  Mai^golino  di  Fano. 

Le  secrétaire  lit  le  rapport  annuel  sur  les  travaux 
du  Conseil  pendant  Tannée  1862-1863. 
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Il  est  donné  lecture  du  rapport  des  Censeurs, 
•dont  les  conclusions  sont  adoptées. 

Le  secrétaire  expose  les  raisons  qui  ont  déterminé 

le  Conseil  à  demander  h  rassemblée  générale  l'au- 
.torisalion  de  transférer  à  la  Bibliothèque  impériale 
les  manuscrits  qui  appartiennent  k  la  Société  asia- 
tique, le  Conseil  croyant  servir  par  là  la  science  en 
rendant  ces  manuscrits  d'un  accès  plus  facile  et  en 
leur  garantissant  une  conservation  parfaite.  Après 
une  discussion  prolongée ,  Fautorisation  est  accordée 
par  la  majorité  des  votes.  "^ 

M.  Pauthier  renonce  à  la  lecture  de  sa  notice  sur 
un  chapitre  de  Marc  Pol,  à  cause  de  l'heure  trop 
avancée. 

On  procède  au  renouvellement  partiel  du  Conseil  ; 
le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinaud.  -^^"""^ 

Vice-présidents:  MM.  Caussin   de  Perceval,  le 

Duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl.  -^ 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Renan. 
,^    Trésorier  :  M.  de  Longpj^rier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Mohl  et  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Dubeux,  Pavet  de 

CoURTEILLE,   OpPERT,    HaSE  ,*  PaUTHIER  ,     De   SlANE, 

Le  marquis  d'Hervey  de  Saint -Denys,  Woepcke. 
Bibliothécaire  :  M.  Léon  de  Rosny. 
Bibliothécaire  adjoint  :  M.  Charles  de  Labartue. 
Censeurs  :  MM.  Biangui  et  Guigniact. 
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PRESIDENT 

M.  Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

-  MM.  Caussin  de  Perceval^ 

Le  Duc  DE  LUYNES. 

SECRÉTAIRE. 
^^^    M.  MOHL.  

SECRÉTAIRE  ADJOINT. 

M.  Renan. 

, —  TRÉSORIER. 

M.   DE  LoNGPÉRIER. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

^'         MM.  GaRCIN  DE  ÏASSY. 

MoHL.     • 

Barbier  de  Meynard. 

2^    '    MEMBRES  DU  CONSEIL.   —     ^     / 

MM.  DuBEux.  MM.  Woepcke. 

Oppert.  Régnier. 

Pauthier  Noël  Desvergers. 
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MM.  Troyer.  mm.  Le  marquis  D'Hervey  de 

Derenbourg.  Saint-Denys. 

De.  Sadlcy.  Dulaorier. 

L'abbé  Barges.  Dugat. 

Perron.  Foucaux.  \ 

Lancereau.  Sanguinetti. 

Pavet  de  Cour-  Sédillot. 

teille.  Stanislas  Julien. 

Hase.   .  Defrjémery. 

De  Slane.  Ampère. 

filBLIOTUÉGAlRE. 

M.  Léon  DE  RosNY. 

BIBLIOTHÉCAIRE  ADJOINT. 

M.  DE  Labarthe. 

CENSEURS. 

MM.  Bianchi. 

GUIGNIAUT. 

iV.  B,  Les  séances  de  la  Société  ODt  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  quai  Malaquais ,  n^  3. 
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RAPPORT 

1^ SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1862-1863, 
JT  À  LÀ  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 
LE  3o  JUIN   l863, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


/  — -  Messieurs, 

C'est  ie  quarante  et  unième  anniversaire  de  notre 
Société  qui  nous  réunit  aujourd'hui,  et,   en  vous 

rendant  compte  de  Fétat  de  vos  affaires,  j'ai  à  peine 

à  vous  parier  d'autre  chose  que  du  progrès  de  vos 
travaux,  dont  rien  n'est  venu  interrompre  la  con- 

_  tinuation  paisible ,  excepté  la  mort  qui  nous  enlève 
tous  les  ans  quelques-uns  de  nos  plus  anciens  as- 
sociés. 
-  C'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  M.  Bazin, 
depuis  de  longues  années  membre  du  conseil  et 
secrétaire  adjoint  de  la  Société.   Vous  avez  tous 

—  connu  cet  homme  modeste  et  laborieux,  et  je  ne 
saurais  rien  ajouter  à  ce  que  chacun  de  vous  a  pu 
voir  de  sa  vie,  qui  s'est  passée  dans  la  poursuite 
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tranquille  de  ses  études  favorites.  Antoine-Pierre- 
Louis  Bazin  était  né  à  Saint-Brice,  en  1799,  d'une 
famille  estimée  de  médecins.  On  le  destina  à  la 
carrière  du  droit,  et  il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'étude  d*un  notaire;  mais  sa  vocation  littéraire 
remporta ,  et  il  se  détermina  avec  beaucoup  de  cou- 
rage à  se  livrer  entièrement  aux  études  chinoises. 
Il  se  fit  élève  de  M.  Stanislas  Julien,  et,  ayant  acquis 
une  connaissance  solide  de  la  langue  ancienne  et 
moderne,  il  se  voua  de  préférence  à  la  culture  de 
la  littérature  moderne  des  Chinois.  Il  y  voyait  un 
moyen  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  idées  et 
des  habitudes  d*esprit  d'une  société  qui  est  si  diffé- 
rente de  la  nôtre,  et  dont  la  connaissance  déjà  fort 
importante  pour  Thistoire  de  la  civilisation ,  lest  de- 
venue de  nos  jours  pour  la  politique;  car  nous  agis- 
sons violemment  sur  un  empire  que  nous  ne  con- 
naissons guère ,  sur  des  hommes  qui  ont  leur  civi- 
lisation antique  et  des  coutumes  honorées,  et  que 
nous  traitons  avec  mépris  dans  notre  orgueil  et  notre 
ignorance. 

M.  Bazin  trouva  dans  Tétude  de  la  législation,  du 
drame,  des  romans  et  de  la  poésie  chinoise  un 
champ  inunense  ouvert  à  ses  observations,  et  il  em- 
ploya toute  sa  vie  à  l'explorer.  En  i834,  il  publia 
dans  votre  Journal  une  comédie  d'intrigue,  prise 
dans  le  recueil  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
dramatique  de  la  dynastie  des  Mongols  K  II  la  fit 

^   Tchao-mei-hiang ,  ou  les  intrigues  d*UDc  soubrette,    comédie 
chinoise.  Journal  asialique ,  i83A)  vol.  XIV  et  XV. 
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suivre  par  un  volume  de  Théâtre  chinois^,  par  le 
joli  drame  intitulé  VHistoire  du  luth^,  par  un  travail 
très-considérable  sur  la  littérature  du  temps  des 
Mongols  ^.  Il  inséra  d  autres  travaux  dans  votre  re- 
cueil, Tun  en  1 854  sur  les  municipalités  chinoises*, 
et  un  autre  en  1 856  sur  Torganisation  et  Fétat  légal 
des  ordres  monastiques  chinois  ^.  Dans  ce  dernier 
peut-être  ji'a-t-il  pas  su  tirer  d'un  sujet  aussi  neuf 
que  curieux  tout  le  parti  quil  aurait  pu,  parce  qu'il 
a  voulu  y  comprendre  une  question  étrangère  à  celle 
des  couvents,  la  législation  sur  les  pratiques  de  la 
magie  ;  mais  ce  n  en  est  pas  moins  un  mémoire  fort 
important.  M.  Bazin  a  couronné  son  œuvre  par  une 
grammaire  du  chinois  moderne^,  par  laquelle  il  a 
voulu  mettre  d'autres  en  état  de  poursuivre  la  même 
carrière,  comme  s'il  avait  pressenti  que  la  sienne 
allait  se  terminer  ;  bientôt  après ,  en  effet ,  il  fut  frappé 
par  cette  terrible  maladie  qui  est  toujours  suspendue 
sur  la  tête  de  ceux  qui  ne  vivent  que  pour  les  tra- 

^  Théâtre  chinois,  ou  cLoix  de  pièces  de  théâtre  composées  sous 
les  empereurs  mongols >  par  M.  Bazin  aine.  Paris,  i838 ,  in-8°  (lxiii 
et  4io  pages). 

^  Le  Pi-pa-ki,  ou  Thistoire  du  luth,  drame  chinois  de  Kao-tong- 
hia,  traduit  par  M.  Bazin  aîné.  Paris,  i84i,  in-8*  (xx  et  276  pages). 

^  Le  sihcle  des  Youen,  ou  tableau  historique  de  la  littérature  chi- 
noise ,  depuis  favénement  des  empereurs  mongols  jusqu'à  la  restau  - 
ration  des  Ming.  [Joamal  asiatique,  i85o-i852.  ) 

^  Recherches  sur  les  iastitations  administratives  et  municipales  de  la 
Chine.  (Journal  asiatique ,  i85Â.) 

^  Recherches  sur  l'origine,  l'histoire  et  la  constitution  des  ordres  reli- 
gieux dans  l'empire  chinois,  (Journal  asiatique,  i856.) 

•  Grammaire  mandarine,  ou  principes  généraux  de  la  langue  chi- 
noise parlée ,  par  M.  Bazin.  Paris,  i856 ,  in-8'*  (xxx  et  122  pages). 
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vaux  de  Fesprit,  et  une  paralysie  ie  rendit  incapable 
d'achever  d  autres  ouvrages  qu'il  avait  préparés. 

Son  mérite  avait  attiré  l'attention  du  Gouverne- 
ment, qui  créa  pour  lui,  en  i842,  la  chaire  de 
chinois  moderne  à  l'école  des  langues  orientales 
vivantes.  Presque  aussitôt  après  sa  nomination,  il 
fut  soumis  à  une  terrible  épreuve  :  un  vaisseau  de 
guerre  avait  amené  à  Rochefort  des  pirates  chinois* 
accusés  d'avoir  assassiné  l'équipage  d'un  navire  fran- 
çais, et  M.  Bazin  fut  réclamé  par  le  conseil  de 
guerre  pour  servir  d'interprète.  Il  trouva  que  les  pi- 
rates étaient  non-seulement  complètement  illettrés, 
mais  qu'ils  parlaient  un  jargon  affreux  de  la  côte 
méridionale  de  la  Chine.  A  force  de  savoir  et  de 
sagacité,  il  s'en  tira  néanmoins  à  la  satisfaction  de  tout 
le  monde  et  surtout  à  la  sienne ,  car  l'idée  que  la 
vie  de  ces  gens  dépendait  de  son  interprétation  plus 
ou  moins  exacte  d'un  pareil  dialecte,  le  remplissait 
d'épouvante.  Sa  mort  laissera  de  longs  regrets  parmi 
tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Vos  travaux  ont  eu  leur  cours  ordinaire.  Votre 
Journal  a  commencé  sa  sixième  série  et  a  publié 
une  suite  de  mémoires  sur  les  parties  diverses  de 
l'histoire  et  des  antiquités  orientales.  M.  de  Khani- 
koff  nous  a  communiqué  un  travail  sur  les  inscrip- 
tions coufiques  qu'il  a  rencontrées  et  copiées  dans  le 
Caucase.  Les  dessins  qu'il  a  rapportés  ont  été  exécu- 
tés à  rimprîmerie  impériale  par  une  méthode  que  je 
crois  nouvelle,  par  le  transport  photographique  sur 
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cuivre;  la  reproduction  est  parfaite,  et  cette  espèce 
d'impression  en  relief  et  au  moyen  de  la  presse  typo- 
graphique est  applicable  à  beaucoup  de  cas  où  il  s'agit 
de  garantir  un  dessin  de  toute  chance  d'être  altéré 
par  la  main  d'un  graveur. 

M.  de  Slane  a  publié  une  notice  sur  Godâma,. 
auteur  du  x®  siècle  de  notre  ère ,  qui ,  ayant  occupé 
de  hauts  emplois  dans  la  finance  du  khalifat,  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  un  traité  sur  les  impôts.  M.  de 
Slane  en  a  trouvé  un  exemplaire  à  Gonstantinople , 
et  en  a  fait  des  extraits  dont  il  a  publié  une  partie 
dans  lespoir  d'attirer  l'attention  des  savants  sur  ce 
livre,  et  de  faire  retrouver  ainsi  d'autres  copies  de 
l'ouvrage  qui  pourraient  servir  à  compléter  et  à  cor- 
riger l'exemplaire  de  Gonstantinople ,  exemplaire  ex- 
trêmement imparfait.  Nous  sommes,  en  général, 
bien  informés  sur  les  guerres  et  les  révolutions  du 
khalifat ,  mais  fort  mal  sur  la  statistique  et  l'admi- 
nistration de  Tempire ,  de  sorte  que  toute  donnée 
nouvelle  positive  et  exacte  sur  ces  sujets  est  d'une 
grande  importance  pour  Thistorien. 

M.  Neubauer  a  terminé  son  histoire  des  origines 
de  la  lexicographie  hébraïque,  pour  laquelle  il  a 
trouvé  à  Jérusalem  des  matériaux  tout  à  fait  nou- 
veaux qui  lui  ont  permis  de  rectifier  bien  des  points  ' 
dans  l'histoire  de  la  grammaire  et  de  la  bibliogra- 
phie  hébraïques.  Ge  travail  a  été  approuvé  par  tous 
les  hommes  spéciaux  dans  cette  matière.  M.  Barbier 
de  Meynard  a  terminé  ses  extraits  de  la  Ghronique 
de  Hérat.  M.  de  Schlechta  nous  a  envové  le  texte  et 
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la  traduction  dune  relation  turque  de  la  prise 
d'Alger  par  les  Français,  composée  par  un  certain 
Ahmed  Efendi,  témoin  oculaire  et  acteur  dans  la 
plupart  des  faits  qu'il  raconte.  M.  Tauxier  nous  a 
donné  une  étude  sur  la  migration  des  nations  ber- 
bères avant  Tislamisme.  Il  a  sur  ce  sujet  une  idée 
qui  paraît  vraie  et  qui  mériterait  d  être  exposée  plus 
en  détail. 

M.  Renan  a  publié  dans  votre  Journal  trois  ins- 
criptions phéniciennes,  découvertes  par  lui  sur  les 
lieux  et  dont  il  a  rapporté  les  originaux.  La  rareté 
de- monuments  semblables,  trouvés  sur  le  sol  même 
de  la  Plîénicie,  rend  très-précieux  tous  ces  restes 
de  Tantiquité.  Une  de  ces  pierres,  d'ailleiu^s,  est  un 
cadran  solaire,  le  plus  ancien  que  Ton  connaisse, 
et  M.  Woepcke  a  pu  déterminer  la  méthode  qui 
a  servi  pour  jsa  construction.  MM.  Oppert  et  Menant 
ont  publié  la  grande  inscription  assyrienne  du  palais 
de  Khorsabad ,  restituée  d'après  quatre  exemplaires 
imparfaits  et  accompagnée  dune  transcription  et 
d  une  traduction  ;  ils  nous  en  font  espérer  un  com- 
mentaire analytique.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce 
travail. 

M.  Woepcke  a  publié  un  mémoire  considérable 
sur  l'histoire  de  la  propagation  des  châtres  indiens. 
La  manière  dont  nos  chiffres  actuels  se  sont  répan- 
dus en  Europe  est  fort  obscure  et  embarrassée  par 
des  faits  en  apparence  contradictoires^qui  ont  donné 
lieu  à  deux  théories.  Selon  la  première ,  les  chiffres 
sont  arrivés  de  l'Inde  chez  les  Arabes  d'Orient,  et 
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par  ceux-ci  en  Europe;  selon  la  seconde,  ils  sont 
d'origine  pythagoricienne  et  se  sont  développéset  per- 
fectionnés en  Europe  même.  D'après  M.  Woepcke, 
ils  sont  arrivés  de  Tlnde  par  deux  courants  distincts. 
Par  le  premier,  ils  ont  passé  à  Baghdad  et  de  là  se 
sont  répandus  plus  tard  en  Grèce,  en  conservant  la 
forme  que  les  Arabes  du  khalifat  d'Orient  leur  avaient 
donnée.  Par  le  second  courant  ils  ont  été  portés 
de  rinde  en  Egypte,  d'où  les  Néopythagoriciéns  les 
ont  communiqués  à  l'Occident  latin  ;  de  là ,  ils  se  sont 
répandus  chez  les  Arabes  du  Maghreb ,  qui  Jes  ont 
rendus  plus  cursifs  sous  la  forme  des  chiffres  gobâr, 
forme  sous  laquelle  ils  sont  revenus  en  Europe  en 
prenant  le  nom  de  chiffres  arabes.  Cette  idée  est 
tout  à  fait  neuve  et  me  parait  appuyée  sur  des 
preuves  solides;  elle  expliquerait  les  deux  grandes 
difficultés  des  systèmes  antérieurs,  l'existence  des 
chiffres  de  Boèce  et  celle  des  chiffres  gobâr,  et  la 
différence  entre  leur  forme  et  celle  des  chiffres  en 
usage  chez  les  Arabes  d'Orient.  ' 

Enfin  M.  Reinaud  a  publié  un  mémoire  très- 
détaillé  sur  les  relations  politiques  et  commerciales 
de  l'empire  romain  avec  l'Asie  orientale  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce  travail  fait 
partie  d'une^erie  de  mémoires  sur  les  rapports  po- 
litiques et  commerciaux  de  l'Europe  avec  l'Asie, 
dont  quelques-uns  ont  déjà  paru  et  d'autres  doivent 
suivre.  Dans  le  mémoire  actuel,  la  thèse  que  l'au- 
teur expose  est  celle-ci  :  qu'il  aurait  existé,  sous  Au- 
guste, un  plan  positif  de  conquête  universelle  qui 


ir 
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devait  s'étendre  à  Tlnde  et  à  la  Chine;  qn  il  y  aurait 
eu  des  raisons  d*Ëtat  de  ne  pas  mentionner  ce  plan 
dans  des  documents  officiels,  mais  que  les  poètes, 
surtout  Horace  et  Virgile,  y  faisaient  de  fréquentes 
allusions,  le  dernier  même  Tannonçant  et  le  déve- 
loppant très-sérieusement;  enfin,  que  ce  plan  n'au- 
rait été  définitivement  abandonné  que  du  temps  de 
l'empereur  Hadrien.  Dans  la  seconde  partie  de  son 
travail,  M.  Reinaud  passe  à  la  description  de  l'étal 
politique  et  commercial  de  l'Orient  pendant  cette 
époque,  et  indique  l'influence  que,  selon  lui,  ces 
intentions  de  conquête  universelle  auraient  exercée 
sur  les  pays  de  l'extrême  Orient,  même  sur  la 
Chine. 

Votre  Collection  d'autem*s  orientaux  n'a  pas  lan- 
gui cette  année.  MM.  Barbier  de  Mejnard  et  Pavet 
de  Courteille  ont  achevé  l'impression  du  deuxième 
volume  des  Prairies  d'or  de  Macoudi^  et  vous  en 
avez  devant  vous  un  exemplaire.  Je  reviendrai  plus 
tard  sur  le  contenu  de  ce  volume.  Le  troisième  vo- 
lume est  achevé  en  manuscrit,  et  la  copie  est  entre 
les  mains  des  compositeurs.  Ce  volume  traitera  dans 
sa  plus  grande  partie  des  anciens  Arabes,  de  leur  his- 
toire, de  leurs  moe^urs  et  de  leurs  superstitions,  et  se 
terminera  par  une  série  de  chapitres  sur  le  calendrier 
des  difliérents  peuples.  M.  Barbier  de  Meynard  es- 
père pouvoir  livrer  le  manuscrit  du  quatrième  vo- 

^  Collection  d  ouvrages  orientaux.  Maçoudi,  les  Prairies  d'or, 
texte  et  traduction  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Cour- 
teille. T.  II.  Paris,  i863,  in-8'  (v  et  464  pages). 
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lume  dans  le  courant  de  Tannée,  de  sorte  que  rien 
ne  paraît  devoir  retarder  Tachèvement  de  Tédition 
-ul  un  grand  ouvrage  dont  la  publication  est  réclamée 
y"     par  rétat  actuel  de  la  science. 

Le  travail  sur  Albiroùnî,  dont  vous  avez  chargé 
.M.  Woepcke,  nest  pas  aussi  avancé,  car  la  nature, 
de  Touvrage  et  les  difficultés  extraordinaires  qu  pfire 
le  texte,  exigent  des  travaux  préparatoires  longs  et 
v-pénibles.  Nous  espérons  obtenir  par  la  bienveillante 
entremise  de  M.  Cowell,  secrétaire  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  la  communication  dun  ma- 
-_    nuscrit  qui  se  trouve  à  Bombay  entre  les  mai^s  d'un 
/^savant  musulman.  Les  chiffres,  extrêmement  nom- 
breux dans  louvrage ,  sont  laissés  en  blanc  dans  ce 
'^    manuscrit,  qui,  par  conséquent,  ne  peut  pas  servir 
tout  seul,  mais  qui  pourra  être  très-utile  pour  aider 
à  fixer  un  texte  pour  lequel  nous  sommes  réduits, 
au   fond,    à   un   seul    manuscrit.   En   attendant, 
M.  Woepcke  a  préparé  la  copie  d  une  grande  partie 
du  texte  et  s  est  occupé  à  rétablir  les  innombrables 
mots  sanscrits  qui  s'y  trouvent  et  que  la  transcription 
en  arabe  a  singulièrement  défigurés;  plus  tard  vien- 
dra le  contrôle  des  chiffres  par  les  calculs  que  ledi- 

.. leur  aura  à  refaire,  et  nous  aurons  à  la  fin  une 

édition  bien  faite  d*un  ouvrage  dont  l'importance 
pour  rhistoire  ancienne  de  l'Inde  compensera  tout 
^^    le  travail  qu'il  peut  coûter. 

?7 

Les  autœs  Sociétés  asiatiques  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  rapport  oïit  continué,  autant  que  nous 
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permettent  de  l'apprendre  les  lenteurs  et  les  imper- 
fections des  communications  avec  TOrient,  à  tra- 
vailler i\  Tœuvre  commune. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  nous  a  fait  par- 
venir son  Journal  de  Tannée  1862  ',  qui  contient 
comme  toujours  un  nombre  de  renseignements 
nouveaux  sur  Thistoire,  la  géographie  et  les  anti- 
quités de  rinde  et  des  pays  limitrophes.  Les  lecteurs 
de  ce  journal  y  auront  vu  avec  plaisir  que  le  colonel 
Cunningham,  si  connu  pour  ses  recherches  numis- 
matiques  et  archéologiques,  a  été  chargé  par  le 
gouvernement  d*une  exploration  des  antiquités  de 
la  province  de  Behar  et  de  la  haute  Inde,  dans  le 
but  de  retrouver  les  restes  des  anciennes  villes  de 
cette  partie  classique  de  l'Inde,  particulièrement 
celles  où  se  sont  passés  les  principaux  faits  de  la  vie 
du  Bouddha.  M.  Cunningham  se  propose  de  recher^ 
cher  les  inscriptions,  de  dessiner  les  ruines,  d'en 
lever  les  plans  et  de  faire  quelques  fouilles.  On  lui  a 
assigné  deux  ans  pour  ce  premier  essai,  et  l'on  ne 
peut  guère  douter  qu'un  antiquaire  aussi  zélé  et 
aussi  bien  préparé  ne  fasse  bien  des  découvertes 
intéressantes.  Le  gouverneur  général  se  réserve  de 
faire  continuer  et  d'étendre  ces  recherches  si  le  ré- 
sultat les  encourage.  La  Société  de  Calcutta  nous  a 
envoyé  aussi  plus  de  vingt  numéros  de  la  BibUotheca 
indica,  qui  ont  paru  depuis  un  an,  contenant  des 
textes  sanscrits,  arabes  et  persans.  J'aurai  plus  tard 

'  Journalofthe  Asiatiç  Society  of  Bengal,  année  1 862  ;  cahiers  i-v . 
Calcutta,  1862,  in-8". 
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quelques  mots  à  dire  sur  chacun  des  ouvrages  dont 
ces  cahiers  font  partie. 

Les  Sociétés  asiatiques  de  Madras,  de  Bombay, 
de  Colombo,  de  Hong-Kong  et  de  Shang-Haï,  ne 
nous  ont  rien  fait  parvenir,  soit  qu'elles  n  aient  riçn 
publié,  soit,  ce  qui  est  bien  plus  probable,  que 
leurs  envois  ne  nous  soient  pas  parvenus. 

La  Société  de  Batavia  a  publié  deux  volumes  de 
ses  Mémoires  ^  qui  sont  entièrement  remplis  par  la 
publication  du  Brâta-Yuddba,  poème  épique  en 
kawi,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  Mahabbarata, 
mais  traité  dune  façon  très-indépendante  de  1  ori- 
ginal. RafSes  et  Grawfôrd  en  avaient  déjà  donné  des 
extraits,  M.  de  Humboldt  en  a  publié  une  analyse 
et  une  critique  historique  et  littéraire  i  maintenant 
M.  Cohen  Stuart  nous  en  donne  le  texte  complet, 
avec  introduction,  traduction,  commentaires  et 
tables. 

La  Société  asiatique  de  Londres  ^  a  publié  pen- 
dant Tannée  passée  d  une  manière  très-régulière  son 
journal  trimestriel,  et  le  nombre  et  la  qualité  des 
mémoires  quil  contient  sur  des  sujets  relatifs  à  l'an- 
tiquité indienne ,  me  paraissent  un  heureux  indice  et 


^  Verhandelinyen  van  het  Balaviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en 
JVetenschappen,  vol.  XXVII  (42 ,  Lxxxi  et  274  page»)  et  vol.  XXVIII 
(197  et  393  pages);  aussi  avec  le  titre  spécial  Rrâta-Joeda ,  indisch- 
javaniscb  Heîdengediclit ,  voor  de  uitgave  bewerkt  door  A.  B.  Cohen 
Stuart.  Batavia,  1860,  in-4'*. 

*  Journal  of  ihc  lioy al  A siaùc  Society  ofGreat  Britain  and  Ireland, 
vol.  XX.  Londou,  1862  ,  in-8*. 
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un  signe  que  ces  études  reprennent  faveur  en  An- 
gleterre. 

La  Société  orientale  allemande  a  fait  paraître  la 
seconde  moitié  du  volume  XVI  et  la  première  du  vo- 
lume XVII  de  son  journal ^  publications  qui  por- 
tent partout  la  trace  de  la  sève  surabondante  du 
travail  littéraire  en  Allemagne,  tant  dans  la  variété 
des  mémoires  que  dans  le  nombre  et  la  nature  des 
notices  sur  tous  les  sujets  orientaux  possibles.  Parmi 
les  mémoires  les  plus  étendus,  on  distingue  des  tra- 
vaux sur  les  inscriptions  nabatéennes  par  MM.  Blau 
et  Levy;  sur  la  numismatique,  par  MM.  Levy, 
Schleclita,  Zobel  et  Soret;  sur  des  passages  de  TA- 
vesta,  par  M.  Spiegel;  sur  la  statistique  de  T Arabie, 
par  M.  Sprenger;  sur  la  littérature  sîndh,  par 
M.  Trumpp;  sur  un  roman  malayalin,  par  M.  Gun- 
dert;  sur  les  Kurdes,  par  M.  Blau;  la  description 
des  manuscrits  géographiques  nouvellement  acquis 
par  Ja  bibliothèque  de  Leipzig,  par  M.  Flûgel,  etc. 
La  Société  de  Leipzig  a  aussi  continué  sa  Collection 
de  Mémoires  pour  servir  aux  études  orientales^;  je 
reviendrai  plus  tard  sur  cette  série  de  travaux. 

Enfin,  la  Société  orientale  d'Amérique  a  fait  pa- 
raître la  seconde  moitié  du  volume  VII  de  son  jour- 
nal^, qui  contient  un  mémoire  de  M.  Webb  sur 

^  Zeitichrift  der  deatschen  morgenlàndbchen  Gesellschtift,  vol.  XVI , 
cahiers  3  et  ^  «  et  vol.  XVII,  cahiers  i  et  2.  Leipzig,  1 862-3,  in-8°. 

'  Abhandlungenfûr  die  Kunde  der  Morgcidandes ,  vol.  II,  cahiers  4 
et  5. Leipzig,  1862,  m-S". 

^  Journal  oj  ihe  American  oriental  Society,  vol.  VII,  p.  a.  New- 
Haven,  1862,  in-8*. 
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raffinité  deis  langues  du  midi  de  Flnde  avec  les 
langues  touraniennes;  un  examen  de  lalphabet  gé- 
néral de  transcription  de  M.  Lepsius,  par  M.  Whit- 
ney,  et  une  édition,  traduction  et  commentaire  du 
Pratisakhya  de  FAtharva  Véda,  aussi  par  M.  Whil- 
ney.  J  aurai  plus  tard  à  dire  quelques  mots  sur  ce 
travail;  ce  qui  est  déjà  remarquable,  c'est  de  voir 
venir  des  travaux  aussi  sérieux  d  un  pays  en  général 
absorbé  par  ses  intérêts  matériels,  et  dans  un  mo- 
ment où  il  est  déchiré  par  la  guerre  civile. 

J*ai  maintenant  à  vous  soumettre  la  liste  des  ou- 
vrages  de  littérature  orientale  qui  ont  paru  depuis 
deux  ans;  car,  Tannée  dernière,  je  n  ai  malheureur 
sèment  pas  pu  la  dresser.  Je  crains  qu'elle  ne  soit 
très-incomplète,  car  je  rencontre  souvent,  à  ma 
grande  confusion,  des  livres  que  j'aurais  dû  men- 
tionner il  y  a  des  années  et  qui  ont  échappé  à  mon 
attention  à  l'époque  de  leur  publication.  Je  ne  parle 
pas  même  ici  de  ces  innombrables  ouvrages  que  les 
Orientaux  impriment  ou  lithographient  pour  leurs 
|3ropres  besoins  et  qui  ne  nous  arrivent  que  par  acci- 
dent et  rarement,  quoique  nous  ayons  un  grand 
intérêt  à  les  connaître;  mais  je  parle  des  livres  pu- 
bliés en  Europe  ou  en  Orient  par  des  Européens,  et 
qu'il  est  presque  honteux  de  n'avoir  pas  connus.  Je 
demande  donc  votre  indulgence  pour  les  lacunes, 
très-involontaires  de  ma  part,  que  vous  pourriez 
reconnaître.  Je  commencerai  comme  à  l'ordinaire 
par  la  littérature  arabe. 
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Les  origines  de  rislam  ont  été,  depuis  deux  ans, 
l'objet  de  travaux  variés  et  importants.  On  pouvait 
croire  quun  sujet  qui  a  été  traité  depuis  trente  ans 
dans  des  ouvrages  nombreux  et  très-considérables 
serait  épuisé;  mais  un  pareil  sujet  ne  s  épuise  jamais, 
et  la  maiiière  dont  s'est  élaboré  dans  l'esprit  troublé 
d*un  liomme  de  la  Mecque ,  lentement  et  difficile- 
ment ,  un  très-petit  nombre  d'idées ,  qui  ont  exercé  et 
exerceront  encore  longtemps  une  influence  immense 
dans  le  monde,  sera  toujours  un  objet  de  curiosité 
et  de  recherches.  Chaque  travail  sérieux  qui  a  été 
publié  sur  Muhammed  a  soulevé  de  nouveaux  pro- 
blèmes sur  sa  vie  et  a  amené  la  découverte  de  nou- 
veaux matériaux.  Il  en  sera  ainsi  encore  longtemps, 
car  chaque  génération  a  sa  manière  de  voir  l'his- 
toire et  lui  adresse  des  questions  nouvelles. 

M.  Muir  a  achevé  en  quatre  volumes  son  histoire 
de  Muhammed^.  Son  intention  première  avait  été 
de  fournir  un  livre  composé  entièrement  de  maté- 
riaux reconnus  authentiques  par  les  musulmans  et 
qui  pourrait  être  traduit  en  hindoustani  pour  leur 
usage.  Je  pense  que  l'auteur  a  dû  renoncer  bientôt 
à  cette  idée,  ne  fiit-ce  qu'à  cause  de  sa  théorie  sur 
la  source  de  l'inspiration  de  Muhammed,  qu'aucun 
musulman  ne  pourrait  tolérer,  et  qui  aura  étonné 
même  beaucoup  de  lecteurs  chrétiens.  Il  a   donc 

^  The  llfe  of  Mahomet,  wîth  introduclory  chapters  on  the  originai 
sources  for  the  biography  of  Mahomet  and  on  the  preislamitic  history 
ofArabia;  by  William  Muir;  vol.  III  (x  et  3i3  pages)  et  vol.  IV 
(xi:  et  356  pages).  Londres,  i86i,  in-8". 
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écrit  pour  le  public  européen  cette  biographie,  la 
plus  détaillée  quon  eût  encore  publiée  sur  le  pro- 
phète arabe.  Il  la  tirée  des  sources  les  plus  authen- 
tiques, du  Coran,  des  traditiounistes ,  dlbn  Iscbam, 
de  FHistoire  des  guerres  de  Muhammed  par  le  véri- 
table Wakidi,  que  M.  de  Kremer  a  eu  le  bonheur 
de  découvrir  à  Damas,  de  Touvrage  du  secrétaire  de 
Wakidi  et  d*un  volume  de Tabari,  retrouvé  à  Luck- 
now  par  M.  Sprenger.  Il  a  soumis  tous  ces  matériaux 
à  une  critique  raisonnable,  les  a  coordonnés  avec 
beaucoup  de  soin  et  en  a  fait  un  récit  ample  et  atta- 
chant, dans  lequel  il  met  en  lumière  une  foule  de 
circonstances  et  de  personnages  peu  remarqués  au- 
paravant. On  ne  peut  pas  s'attendre  à  ce  quune 
nouvelle  histoire  de  Muhammed  change  nos  idées 
sur  les  traits  fondamentaux  de  sa  vie  et  de  son  ca- 
ractère; mais  la  naissance  d'une  religion  est  toujours 
un  événement  si  considérable  dans  l'histoire,  et  les 
moindres  circonstances  qui  s'y  rattachent  ont  des 
conséquences  si  graves  et  si  durables  *  qu'on  a  besoin 
de  les  connaître  avec  un  détail  qui  serait  inutile  et 
fatigant  dans  tout  autre  récit.  L'histoire  primitive 
de  l'islam  nous  offre,  sous  ce  rapport,  un  intérêt 
tout  particulier  V  car  Muhammed  est  le  plus  récent 
des  grands  législateurs  religieux ,  et  l'on  peut  arriver, 
sur  sa  vie  intérieure  et  surtout  sur  la  manière  dont 
se  forme  une  légende  religieuse,  à  des  résultats  in- 
finiment plus  précis  qu'on  ne  le  pourra  jamais  dans 
le  cas  de  Zoroastre  ou  du  Bouddha. 

M.  Sprenger  paraît  avoir  été  frappé  depuis  long- 
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temps  de  l'idée  qu'on  pouvait  pénétrer  plus  avant 
dans  la  vie  de  Mubammcd ,  et  que  la  critique  histo- 
rique et  rétude  attentive  des  nombreux  et  remar- 
quables matériaux  que  nous  possédons  sur  elle  nous 
permettraient  de  contrôlerlesrécitsdestraditionnistes 
et  des  premiers  biographes  de  Muhammed,  et  de 
faire  ressortir  avec  plus  de  précision  les  renseigne- 
ments que  le  Coran  nous  fournit  sur  Torigine  et  le 
développement  des  idées  et  sur  les  motifs  du  pro- 
phète arabe.  Depuis  vingt  ans,  il  na  pas  cessé  de 
publier  des  matériaux  pour  servir  à  cette  histoire; 
il  a  fait  imprimer  Touvrage  de  Soyouthi  sur  Tordre 
chronologique  des  différentes  parties  du  Coran ,  et  a 
donné  par  là  une  impulsion  à  ces  études  qui,  entre 
les  mains  de  MM.  Weil,  Muir  et  Noeldeke,  ont  déjà 
porté  bien  des  fruits;  il  a  fait  paraître  à  Dehli  et  à 
Lucknow  les  premières  éditions  des  principales  col- 
lections des  traditionnistes;  il  a  inséré  dans  le  Jour- 
nal asiatique  de  Calcutta  un  travail  très-remarquable 
sur  les  véritables  sources  de  Thistoire  de  Muham- 
med, dont  plusieurs  ont  été  retrouvées  par  lui- 
même;  enfin,  il  a  publié  à  AUahabad  un  premier 
volume  dune  biographie  du  prophète,  quil  na  pas 
continuée.  Préparé  de  la  sorte,  comme  certainement 
aucun  Européen  ne  Ta  jamais  été,  M.  Sprenger  a 
fini  par  publier  sa  Vie  de  Muhammed  ^  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  paru  et  dont  le  troisième 

^  Das  Leben  und  die  Lehre  des  Mohanimad,  nach  bisher  grôssten- 
tlieils  unbenutzten  Quellen ,  bcarbcitct  von  A.  Sprenger,  vol.  I  et  II 
(xxvi  et  583  et  548  pages).  Berlin,  i86i  et  1862. 
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est  sur  le  point  de  paraître.  Son  but  principal  est 
d'étudier  l'esprit  et  le  caractère  de  Muhammedi  de 
découvrir  l'origine  de  ses  idées ,  les  influences 
qu'elles  ont  subies,  les  variations  qu'elles  ont  éprou- 
vées ,  les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  réussir,  et 
les  changements  que  la  vie  et  les  événements  ont 
produits  dans  son  caractère.  L'auteur  a,  je  crois, 
réussi  à  préciser  beaucoup  de  faits,  à  nous  bien  pré- 
senter l'individualité  de  l'homme ,  à  nous  faire  com- 
prendre ses  motifs,  bons  ou  mauvais,  ses  luttes 
intérieures,  ses  défaillances,  sa  grandeur  et  ses 
vices. 

Il  lui  a  fallu  souvent  rompre,  pour  cela,  avec 
l'histoire  officielle,  telle  qu'elle  s'était  formée  dans 
les  deux  premiers  siècles  de  l'hégire,  distinguer 
minutieusement  les  époques  des  diflFérentes  prédica- 
tions contenues  dans  le  Coran ,  et  surtout  contrôler 
les  traditions,  non-seulement  selon  les  règles  que 
les  musulmans  ont  établies,  mais  selon  là  critique 
telle  qu'on  l'entend  en  Europe,  pour  essayer  de 
distinguer  la  relation  première  d'un  fait  des  addi- 
tions et  des  confusions  qui  s'introduisent  dans  les 
récits  transmis  oralement  pendant  un  ou  deux 
siècles.  M.  Sprenger  n'a  pas  pu  nous  donner  tous 
les  détails  de  ces  recherches  et  de  ce  contrôle  ; 
mais  il  nous  en  fournit  de  temps  en  temps  des 
exemples  dans  des  appendices ,  où  il  traite  de  faits 
particuliers  plus  amplement  que  ne  le  comportait  le 
récit  général.  11  me  serait  impossible  d'indiquer  ici , 
si  brièvement  que  ce  fût,  c^  que  ces  volumes  rcn- 
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ferment  de  nouveau,  mais  personne  ne  les  lira 
sans  intérêt  et  sans  instruction.  C*est  un  livre 
d'une  sincérité  parfaite;  Tauteur  ne  recule  jamais 
devant  fexpression  d'une  opinion  qu'il  sait  être 
choquante  pour  une  partie  de  ses  lecteurs;  il  m'a 
paru  même  qu'il  les  choquait  quelquefois  sans  né- 
cessité. Quoi  qu'il  en  soit,  il  fera  certainement  avan- 
cer la  science  par  les  doutes  mêmes  et  les  contra- 
dictions qu'il  provoquera,  car  il  n'a  pas  la  prétention 
de  résumer  et  de  clore  les  recherches,  mais,  tout  au 
contraire,  de  les  stimuler  et  de  leur  ouvrir  de  nou- 
velles voies  ^ 

Les  nombreuses  et  profondes  recherches  dont  la 
vie  de  Muhammcd  a  été  l'objet,  ont  nécessairement 
appelé  plus  que  jamais  l'attention  sur  les  ressources 
que  la  littérature  arabe  nous  offre  pour  l'étude  cri- 
tique et  historique  du  Coran,  et  ont  provoqué  des 
publications  fort  considérables.  L'importance  qu'on 
a  appris*  à  attacher  à  l'ordre  chronologique  dans 
lequel  Muhammed  a,  dans  le  cours  de  sa  vie,  émis 
ses  révélations,  et  qui  a  été  si  singulièrement  ou 
peut-être  si  systématiquement  bouleversé  par  Oth- 
man  dans  son  arrangement  du   Coran,   a  donné 

*  Cette  partie  du  rapport  était  déjà  composée  lorsque  j  ai  reçu 
une  nouvelle  Vie  de  Muhammed,  intitulée  :  Das  Lcben Muliammeds 
nach  den  Quellen  popalàr  dargestellt,  von  Tb.  Noeldekc.  Hanovre , 
j863,  in-8*'(vin  et  191  pages).  Ce  petit  volume  est  destiné  à  donner 
aux  résultats  des  recherches  de  Tauleur  une  forme  qui  les  rende 
accessibles  aux  lecteurs  en  général,  et  à  répandre  ainsi  la  connais- 
sance de  ce  qu*il  y  a  de  plus  certain  et  de  plus  nouveau  dans  les 
nombreuses  études  qui  ont  ét4  faites  récemment  sur  Muhammcd. 


RAPPORT  ANNUEL.  29 

l'idëe  à  M.  Rodwell^  de  publier  une  traduction  du 
Coran  ordonné  chronologiquetnent,  avec  l'indication 
des  raisons  qui  Font  guidé  dans  ce  travail.  Je  ne  fais 
que  citer  le  tilre  de  l'ouvrage,  que  je  n'ai  pas  réussi 
à  voir. 

M.  Nassau  Lees,  à  Calcutta,  a  achevé  son  édition 
du  Commentaire  da  Coran,  par  Zamakscbari ^,  dont 
la  publication  était  devenue  un  véritable  besoin 
depuis  que  M.  Fleischer  a  fait  paraître  le  Commen- 
taire de  Beidhawi;  car  ce  dernier,  qui  esl  plus  mo- 
derne que  Zamakschari,  a  résumé  dans  son  ouvrage 
les  explications  données  par  celui-ci,  et  y  a  ajouté 
celles  qui  ont  été  proposées  postérieurement.  Mais, 
comme  ces  interprétations  découlent  de  théories 
grammaticales  et  théologiques  fort  subtiles,  qui  ne 
nous  sont  pas  aussi  familières  qu'aux  premiers  lecteurs 
de  Beidhawi,  on  sera  souvent  dans  le  cas  de  recourir 
aux  détails  plus  amples  que  donne  Zamakschari 
pour  bien  saisir  le  sens  et  les  raisons  des  commen- 
tateurs que  Beidhawi  cite  en  abrégé  et  en  substance. 
Zamakschari  a,  de  plus,  l'avantage  d'avoir  appar- 
tenu à  la  secte  des  Motazilites ,  qui  avait  des  idées 
moins  superstitieuses  que  les  orthodoxes  sur  l'origine 
du  Coran ,  ce  qui  lui  a  permis  de  fournir  quelques 
éléments  pour  la  critique  du  Coran  et  des  données 
sur  les  différentes  rédactions  anciennes  que  nous 

*  Kofwi,  translatée!  from  the  Arabie,  with  introduction,  notes  and 
index;  the  surates  arranged  in  chrooological  order  by  3*  M.  Rojr 
well.  London,  1861  (690  pages),  in•8^ 

'  The  Qoran  wilh  the  commentary  of  Zanmhhshari  edited  by  Nassau 
Lees.  Calcutta,  in-4^  vol.  Il  (1 247  pages). 
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ne  trouverions  pas  autre  part.  Il  est  probable  que 
le  dernier  résultat  de  toutes  les  recherches  sur  le 
texte  du  Coran  sera  la  conviction  de  lauthenticité 
et  de  la  parfaite  bonne  foi  de  la  rédaction  ofBcielle 
d'Othman ,  et  qu  il  n  y  a  à  redire  qu  à  Tordre  des 
surates;  mais  un  résultat  même  négatif  de  ce  genre 
est  d  une  grande  importance  pour  la  science.  M.  Lees 
a  rendu  un  véritable  service  par  cette  grande  publia 
cation,  quil  a  faite  entièrement  à  ses  frais  et  avec 
des  sacrifices  considérables. 

Un  travail  de  M.  Krehl ,  sur  la  religion  des  Arabes 
avant  Muhammed^  se  rattache  étroitement  aux 
recherches  sur  le  Coran  ;  non  pas  que  Muhammed 
ait  rien  emprunté  aux  idées  religieuses  de  ses  ancê- 
tres, ou  en  ait  rien  laissé  subsister,  mais  parce  qu'il 
importe,  pour  juger  un  législateur,  de  connaître  le 
terrain  sur  lequel  il  était  placé.  Il  a  eu  sous  ce  rap- 
port du  bonheur  et  un  succès  entier.  Il  a  trouvé 
devant  lui  une  idolâtrie  grossière  et  dans  chaque 
tribu  quelques  statues  ou  quelques  fétiches  favori3, 
mais  non  pas  un  sptème  reposant  sur  un  ensemble 
de  dogmes,  et  défendu  par  des  prêtres  dont  le  savoir 
et  Imfluence  auraient  pu  offrir  une  résistance  sé- 
rieuse. Cet  état  des  choses  ne  répondait  d'ailleurs 
plus  à  rétat  des  esprits  chez  les  Arabes,  et  la  rapi- 
dité avec  laquelle  le  judaïsme  et  quelques  sectes 
semi-chrétiennes  s'étendaient  dans  toute  la  pénin- 
sule marque  clairement  que  le  temps  d'une  nouvelle 

^  Veber  die  Heligion  der  vorislamisçhenÂraber,  y  on  Ludolf  Krehl. 
Leipzig,  i863,  in -8**  (ga  pages). 
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prédication  était  arrivé ,  de  sorte  que,  si  Muhammed 
n'avait  pas  paru,  il  est  probable  que  toute  TArabie 
serait  devenue  juive.  Les  matériaux  que  nous  pos- 
sédons sur  la  religion  des  Arabes  sont  maigres  et 
très -dispersés;  les  historiens  musulmans  n  aiment 
pas  en  parler,  et  les  étrangers  en  savaient  peu  de 
chose.  M.  Osiander  apublié,  il  y  a  quelques  années, 
un  savant  mémoire  sur  ce  sujets  et,  aujourd'hui, 
M.  Rrehl  y  revient  :  il  a  réuni  tous  les  renseigne- 
mentsqu  il  a  pu  trouver,  et  les  discute  avec  méthode 
et  un«  saine  critique.  Il  donne,  je  crois,  autant 
qu'on  le  peut  aujourd'hui,  une  idée  vraie  de  i'i'do- 
lâtrie  arabe,  sans  essayer  de  remplir  par  une  théorie 
les  lacunes  que  lui  laissent  ses  matériaux,  ce  qui  est 
une  vertu  assez  rare  en  pareille  matière. 

Après  le  Coran ,  H  n'y  a  rien  de  plus  important 
pour  l'histoire  des  origines  de  l'islam  et  le  dévelop- 
pement de  son  dogme  que  les  tmditions.  Le  Coran 
ne  contenait  que  les  germes  d'une  législation  reli- 
gieuse et  civile ,  et  ce  sont  les  traditionnisles  qui ,  en 
conservant  sous'  forme  d'anecdotes  isolées  les  paro- 
les prononcées  par  Muhammed  à  des  occasions  quel» 
conques,  ont  fourni  les  matériaux  nécessaires  pour 
que  les  légistes  et  les  théologiens  aient  pu  en  faire 
sortir  le  système  de  la  Sunna ,  qui  gouverne  encore 
aujourd'hui  le  monde  musulman.  Tous  les  fonda- 
teurs de  religions  ont  dû  être  entourés  et  suivie  de 
traditionnistes;  mais  nous  ne  voyons  nulle  part  une 
institution  pareille  à  celle  qui  s'est  développée  après 
la  mort  de  Muhammed,  et  une  avidité  semblable  à 
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recueillir  toutes  les  paroles  et  tous  les  gestes  du 
législateur.  Quand  toute  la  génération  des  contem- 
porains de  Muhamnned  eut  disparu  et  qu*aucune 
nouvelle  tradition  véritable  ne  pouvait  plus  naître, 
on  se  trouva  en  face  d'une  masse  énorme  d'anec- 
dotes relatées  par  des  gens  de  tout  degré  de  véra- 
cité et  dans  des  temps  où  les  intérêts  dynastiques 
et  les  passions  politiques  exerçaient  une  influence 
assez  puissante  sur  les  esprits  pour  rendre  suspects 
les  motifs  et  la  crédulité  des  traditionnistes.  Il  fallait 
donc  choisir,  séparer  le  bon  grain  de  Tivraie  et 
établir  pour  cela  des  règles  qui  fussent  indépen-^ 
dantes  du  contenu  de  la  tradition,  afin  de  ne  pas 
laisser  aux  passions  du  jour  le  choix  de  ce  qui  de- 
vait être  la  règle  de  la  loi  et  de  la  foi;  on  se  dé* 
termina  à  juger  chaque  tradition,  avant  tout,  d'après 
VIsnad,  c est-à-dire  la  liste  de  ceux  qui  lavaient 
transmise  successivement  et  dont  on  tâchait  de  dé- 
terminer le  degré  de  véracité.  Quand  ÏIsnad  «avait 
la  forme  exigée  et  que  toute  la  série  des  témoins 
était  composée  de  traditionnistes  sûrs,  la  tradition 
était  acceptée,  pendant  quon  la  refusait  si  la  forme 
de  VIsnad  était  irrégulière  ou  quand  il  y  avait  des 
lacunes  ou  des  chaînons  suspects.  Gomme  Tislam 
ne  reconnaît  pas  de  prêtres,  cette  critique  ne  pou- 
vait pas  s'exercer  par  des  conciles  ou  par  îine  auto- 
rité ecclésiastique  quelconque,  mais  uniquement 
par  les  savants  et,  dans  les  écoles ,  par  la  discussion 
libre  et  par  la  confiance  qu'avaient  su  inspirer  cer- 
tains professeurs  dans  leur  conscience,  leur  savoir 
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de  son  auteur  présumé,  et  œuvre  d'un  faussaire  qui 
parait  avoir  vécu  vers  la  fin  du  nf  3iècle  de  Thégire» 
Il  a  recueilli  les  récits  romantiques  dont  on  embel- 
lissait les  souvenirs  de  1  âge  héroïque  des  premiers 
temps  des  conquêtes  musulmanes,  et  en  a  composé 
un  nombre  de  recueils  dont  M,  Lees  a  publié  celui 
qui  traite  de  la  conquête  de  la  Syrie. 

Mais  on  peut  espérer  obtenir  de  meilleurs  rensei* 
gnements  sur  cette  époque  des  premières  conquêtes» 
sur  laquelle  nous  n'avons  encore  que  peu  de  don^ 
nées  bien  authentiques,  dans  un  Ouvrage  de  Bêla- 
don  dont  M.  de  Goeje  vient  de  faire  paraître  à  Leyde 
la  première  moitié  ^  Beladori  écrit  aussi  d'après  la 
tradition  orale,  dont  il  indique  assez  régulièrement 
les  garants.  M.  Hamaker  a  réuni  il  y  a  longtemps  le 
peu  qu'on  sait  de  sa  vie,  et  je  me  contente  de  re- 
marquer qu'il  est  mort  en  279  de  l'hégire.  M.  Rei- 
naud  a  publié  des  extraits  assez  considérables  de  son 
ouvrage ,  qui  donnent  l'impression  d'un  auteur  sé- 
rieux, véridique  et  plus  intelligent  que  la  plupart 
des  chroniqueurs;  car  on  voit  qu'il  s'occupe  des 
choses  réelles  de  la  vie  d'un  peuple,  qui  nous  inté- 
ressent vivement  et  que  la  tiîste  tribu  des  chroni- 
queurs néglige  généralement.  C'est  donc  une  bonne 
fortune    pour  nous  que  M.  de   Goeje  publie  cet 

Mohammed  B.  Ornât*  ai-Wakidi  ;  edited  by  Gaplain  Nassau  Lees. 
Calcutta,  fasc.  ix,  1862,  in-8^ 

^  Liber  expagnalionis  regionum,  auctore  Imamo  Ahmed  Ibn  Jahja 
Ibn  Djabir  a!  Beladsori  quem  e  codice  Leidensi  et  codice  Musei  bri- 
tannici  ediditM.  J.  de  Goeje.  Partie  première,  Leyde,  1862,  in-4' 
(240  p.). 
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mais  la  plus  respectée.  Abou  Abdallah  de  Bokhara 
élait  né  Tan  19/1  de  Thégire;  il  passa  sa  vie  à  re- 
chercher, à  examiner  et  à  enseigner  les  traditions  ; 
il  employa  seiee  ans  à  en  choisir  sept  ou  huit  mille 
parmi  les  six  cent  mille  qu'il  connaissait,  et  il  le  fit 
avec  un  savoir  et  une  conscience  si  universellement 
reconnus.,  que  sa  collection  a  acquis  presque  l'au- 
torité d'un  livre  canonique,  et  quune  tradition  qu'il 
a  adoptée  n'est  guère  mise  en  doute  par  un  musul- 
man. La  critique  européenne  ne  reconnaîtra  pas 
l'infaillibilité  des  règles  qui  lui  ont  servi  de  crité- 
rium; mais,  dans  tous  les  cas,  c'est  un  ouvrage  dont 
la  science  ne  peut  plus  se  passer ,  et  tout  le  monde 
approuvera  M.  Krehl  d'en  avoir  commencé  la  pu- 
blication ^  Il  en  avait  paru,  à  Dehli,  une  édition 
lithographiée^;  mais  nous  savons  tous  que  les  livres 
publiés  dans  les  villes  de  Tintérieur  de  l'Inde  n'arri- 
vent pas  en  Europe  et  existent  à  peine  pour  nous. 

L'histoire  des  Arabes  après  Muhammed  a  reçu, 
pendant  les  deux  dernières  années ,  des  contribu- 
tions nombreuses  et  importantes  ;  mais  comme  ce 
sont,  en  grande  partie,  des  continuations,  il  suffira 
de  les  mentionner  en  peu  de  mots 

M.  Nassau  Lees  a  terminé,  à  Calcutta,  son  édi- 
tion du  faux  Wakidi^,  livre  très-postérieur  à  l'époque 

'  Le  Beciieildes  traditions  mahométanes  par  Abou  Abdallah  Moham- 
med ibn  Ismaîl  ei  Boxhari,  publié  par  M.  Ludolf  Krehl,  vol.  !• 
Leyde»  1862,  in-A°'(5o9  page»). 

^  (js\j^\  ^^  Dehli,  1210  (i85/|  de  notre  ère),  in-folio 
(iiGgpag.). 

^  The  conqaest  of  Syria ,  commonly  ascribed  lo  Aboo  Abd-AHah 
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de  son  auteur  présumé,  et  œuvre  d'un  faussaire  qui 
parait  avoir  vécu  vers  la  fin  du  nf  3iècle  de  Thégire. 
Il  a  recueilli  les  récits  romantiques  dont  on  embel- 
lissait les  souvenirs  de  lage  héroïque  des  premiers 
temps  des  conquêtes  musulmanes,  et  en  a  composé 
un  nombre  de  recueils  dont  M,  Lees  a  publié  celui 
qui  traite  de  la  conquête  de  la  Syrie. 

Mais  on  peut  espérer  obtenir  de  meilleurs  rensei- 
gnements sur  cette  époque  des  premières  conquêtes» 
sur  laquelle  nous  n  avons  encore  que  peu  de  don- 
nées bien  authentiques,  dans  un  Ouvrage  de  Bêla- 
don  dont  M.  de  Goeje  vient  de  faire  paraître  à  Leyde 
la  première  moitié  ^  Beladori  écrit  aussi  d'après  la 
tradition  orale,  dont  il  indique  assez  régulièrement 
les  garants.  M.  Hamaker  a  réuni  il  y  a  longtemps  le 
peu  qu'on  sait  de  sa  vie,  et  je  me  contente  de  re- 
marquer qu'il  est  mort  en  279  de  l'hégire.  M.  Rei- 
naud  a  publié  des  extraits  assez  considérables  de  son 
ouvrage ,  qui  donnent  l'impression  d'un  auteur  sé- 
rieux, véridique  et  plus  intelligent  que  la  plupart 
des  chroniqueurs;  car  on  voit  qu'il  s'occupe  des 
choses  réelles  de  la  vie  d'un  peuple,  qui  nous  inté- 
ressent vivement  et  que  la  tiiste  tribu  des  chroni- 
queurs néglige  généralement.  C'est  donc  une  bonne 
fortune    pour  nous  que  M.  de   Goeje  publie  cet 

Molianimed  B.  Omar  ai- Wakidi  ;  edited  by  Gaptain  Nassau  Lees. 

Calcutta,  fasc.  ix,  1862,  in-8^ 

*  Liber  expagnalioms  regionum,  auctore  Imamo  Ahmed  Ibn  Jahja 

Ibn  Djabir  al  Beladsori  quem  e  codice  Leidensi  et  codice  Musei  bri- 

tannici  ediditM.  J.  de  Goeje.  Partie  première,  Leyde,  1862,  in-4' 
(240  p.). 
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(iiivrago.  H  faut  espérer  qu'il  fera  suivre  le  texie 
dune  traduction  et  d'un  examen  critique,  et  qu'il 
nous  donnera  son  opinion  sur  l'aulhenticité  de  ces 
récits  que,  plus  que  personne,  il  est  en  élat  de  juger 
avec  connaissance  de  cause. 

M.  de  Goeje  a  aussi  publié  un  intéressant  ménfioîre 
sur  rhistoire  des  Carinathes  ^  branche  de  la  secte 
des  Ismaéliens,  dont  les  croyances  et  Thistoiré  ont 
été  Fobjel  des  travaux  de  M.  de  Sacy,  et  après  lui 
de  M.  Defrémery  et  de  M.  Weil.  M.  de  Goeje  s'e^t 
restreint  aux  Carmathes  du  Bahreïn ,  qui  avaient 
acquis  subitement  une  grande  puissance  au  iv®  siècle 
de  fhégîre  et  ont  menacé  de  destruction  le  kbaiifat 
déjà  chancelant  de  Baghdad.  M.  de  Goeje  apporte 
quelques  nouveaux  documents  pour  réclaircissement 
de  cette  curieuse  branche  de  Thistoire  des  Arabes, 
qui  restera  probablement  toujours  obscure,  parce 
que  nous  ne  pouvons  la  connaître  que  parles  récils 
des  ennemis  de  la  secte. 

MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavetde  Courteille 
ont  publié  dans  votre  Collection  d\mtenrs  orientaux 
le  second  volume  des  Prairies  d*or  de  Maçoudi^  qui 
traite  de  la  partie  occidentale  de  TAsie,  c/est-à-dire 
du  Caucase,  de  la  Syrie,  de  Ninive  et  de  Babylone, 
de  la  Perse,  des  Grecs  et  de  TEgypte.  Ces  chapitres 

*  Mémoires  d'histoire  et  de  géographie  orientale^  par  M.  J.  de  Goeje. 
Part.  I ,  Mémoires  sur  les  Carmathes  du  Bahreïn.  Leydc,  i86a  (86  et 
x\i  pages). 

^  Maçoadi,  les  Prairies  d'or,  lexlc  et  traduction  par  C.  Barbier  de 
Meynard  et  Pavet  de  Courleilic.  Vol.  IL  Paris,  i863,  in-8°  (v  et 
467  pages). 
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sonl,  comme  on  pouvait  s  y  attendre,  d'une  valeur 
très-inégale;  quelques-uns  sont  très- curieux  par 
des  restes  d'histoire  ancienne,  tirés  de  traditions  et 
délivres  aujourd'hui  perdus,  et  par  des  observations 
personnelles  faites  }>endant  ie  voyage  de  l'auteur; 
d  autres  sont  faibles  et  remplis  de  fables  généalogi- 
ques et  historiques  telles  qu  elles  couraient  parmi 
les  Arabes;  mais  même  les  chapitres  les  plus  faibles 
contiennent  presque  toujours  quelque  chose  de  vrâî 
et  d'utile  auquel  on  nç  s  attendait  pas;  ainsi  le  cha- 
pitre sur  Ninive ,  qui  est  un  des  plus  courts  et  des 
plus  imparfaits,  contient  pourtant  une  indication 
sur  les  ruines  de  la  ville,  exactement  semblable  à 
celle  qui  a  été  donnée  par  Rich  et  qui  a  conduit  de 
nos  jours  aux  grandes  découvertes  qu  on  y  a  faites. 
Le  renseignement  fourni  par  Maçoudi  aurait  suffi ,  s'il 
avait  été  connu  plus  tôt,  pour  faire  tenter  les  fouilles. 
M.  Tornberg,  à  Lund,  a  publié  deux,  nouveaux 
volumes  de  son  édition  du  Kamil  d'Ibn  al-Athir  ^  la 
plus  importante  des  chroniques  arabes.  Ibn  al-Atlnr 
était  d'une  famille  considérable  de  Mossoul  dont 
tous  les  membres  étaient  employés  dans  les  affaires 
politiques  de  cette  principauté.  Lui-même  fut  chargé 
de  plusieurs  missions;  mais  son  goût  pour  l'étude 
parait  l'avoir  toujours  emporté  sur  son  ambition ,  et 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Mossoul, 

• 

'  Ibnal-Athlri  Clu^nicon quodperfectissimuiu  inscribilur.  Vol.  VIII , 
aiiiios  il.  295-369  contiueiis.  Vol  IX,  aunosil.  370-^50  coiilineiis. 
Ad  codiccii  parisiuos  et  upsalienscin  edidit  C.  J.  Tornberg.  Lcyde, 
1862  et  i863,  iu  8"  (525  et  452  pages). 


38  JUILLET  1863. 

ibrmant  le  centre  d'une  de  ces  sociétés  littéraires 
dans  lesquelles  les  esprits  cultivés  parmi  les  Arabes 
cherchaient  un  refuge  contre  les  misères  d\m  temps 
de  décadence,  qui  amenait  rapidement  la  destinjc- 
tion  de  Tempire  des  khalifes  d'Orient.  Tl  composa , 
entre  autres  ouvrages,  le  Kcimilfi  el  Tewarikh,  ou  la 
grande  chronique,  qui  commence  par  les  temps  les 
plus  anciens  et  continue  jusqu'à  Tan  682  de  l'hégire. 
Il  mourut  lui-même  quatre  ans  plus  tard  et  échappa 
ainsi  à  la  douleur  de  voir  arriver  la  catastrophe  finale 
du  khalifatde  Baghdad.  M.  Tornberg  entreprit,  il  y  a 
quelques  années,  la  publication  du  Kamil;  la  rareté 
et  la  dispersion  des  manuscrits  et  peut-être  le  désir 
de  publier  avant  tout  les  parties  les  plus  importan- 
tes de  l'ouvrage,  le  déterminèrent  à  commencer  par 
la  fm.  Il  publia  d'abord  les  volumes  XI  et  XII;  main^ 
tenant  il  y  a  ajouté  les  volumes  VIII  et  IX,  et  le  vo- 
lume X  est  sous  presse,  de  sorte  que  sous  peu  de 
temps  nous  posséderons  la  seconde  moitié  de  l'ou- 
vrage dans  une  série  non  interrompue.  M.  Tornberg 
a  l'intention  de  remonter  ainsi  et  de  terminer  sa 
publication  par  un  volume  de  variantes  et  de  notes. 
C'est  un  très-beau  travail  exécuté  avec  lout  le  savoir 
et  la  conscience  qu'on  peut  demander  à  un  éditeur,  et 
le  gouvernement  suédois  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice à  la  science  en  faisant  les  frais  de  la  publication. 
M.  Weil,  àHeidelberg,  a  terminé  son  Histoire  du 
kkalifat^  par  la  publication  du  V*  volume.  L'auteur, 

^  Geschichte  des  Abbasiden-chaUjuls  in  Eijypieii,  von    D'  Gustav 
Weil.  Vol.  IL  Stuttgart,  1862  (xviu  et  5i2  pages). 
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après  avoir  achevé  dans  les  trois  premiers  volumes 
rhistoire  des  khalifes  deBaghdad,  a  pensé  avec  rai- 
son que  son  travail  serait  incomplet ,  s'il  ne  suivait 
pas  les  khalifes  abbassides  dans  leur  refuge  au  Caire , 
où  ils  ont  maintenu  encore  pendant  trois  siècles  ie 
nom  et  les  fonctions  spirituelles  du  khalifat.  Il  est 
vrai  que,  dépourvus  de  toute  autorité  temporelle, 
ils  jouaient  un  assez  triste  rôle  au  milieu  des  violen- 
ces et  de  rinstabilité  des  chefs  militaires,  dont  lis 
étaient  devenus ,  en  général,  les  instruments  timides 
et  complaisants;  mais  néanmoins  leur  histoire,  ou 
plutôt  l'histoire  de  l'Egypte  pendant  ce  temps, 
fait  essentiellement  partie  de  l'histoire  du  khalifat 
d'Orient,  car  tout  ce  qui  restait  de  sève  et  de  culture 
dans  les  débris  de  f  empire  de  Baghdad,  était  alors 
concentré  en  Egypte,  et  sa  domination  s'étendait, 
malgré  le  dépérissement  croissant  du  pays,  à  la  Sy- 
rie, l'Arabie  et  une  partie  de  l'Afrique.  Cette  époque 
de  l'histoire  des  Arabes  avait  été  très-négh'gée ,  et 
M.  Weil  a  eu  à  tirer  presque  tout  son  récit  de  sources 
inédites;  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
clarté  et  dans  un  détail  suffisant  pour  que  les  nom- 
breux personnages  qui  surgissent  à  tout  instant  dans 
ces  révolutions  incessantes  ressortent  avec  leur  indi- 
vidualité et  leur  caractère  personnel.  Que  l'auteur  ait 
pu  mener  à  bonne  fin  un  pareil  ouvrage  dans  ime 
ville  dépourvue  de  manuscrits  orientaux ,  cela  fait 
non-seulement  honneur  à  sa  persévérance ,  mais  c'est 
un  des  résultats  les  plus  encourageants  de  la  libéralité 
avec  laquelle  les  principales  bibliothèques  de  TEu- 
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rope  comiiiuoiqueni  aujourd'hui  leurs  trésors  iiia^ 
nuscrits  à  qui  peut  le  mieux  les  employer  pour  TavàDT 
tage  de  la  science.  M.  Weil  a  pu  emprunter  partout» 
et  ri*a  essuyé  de  refus  qu'à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  où  parait  survivre  encore  un  reste  de 
l'ancienne  superstition  sur  le  prêt  des  manuscrits.  Il 
est  probable  que  cette  superstition  ne  résistera  nulle 
part  longtemps  à  Tesprit  nouveau  de  confiance  et 
de  véritable  amour  de  la  science ,  qui  a  déjà  fait  tant 
d'autres  conquêtes. 

On  trouvera  aussi  quelques  détails  relatifs  à  This^ 
toire  des  khalifes  d'Egypte  dans  la  seconde  partie  des 
Mémoires  d  histoire  orientale  \  où  M.  Defrémery  a 
réuni  une  deuxième  série  d'essais  historiques  et  do 
travaux  de  critique  sur  des  sujets  et  des  ouvrages 
très-variés,  dans  chacun  desquels  on  rencontre  des 
preuves  de  l'érudition  variée  et  consciencieuse  de 
l'auteur. 

M.  Juynboll,  à  Lejdcr  a  terminé,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  prématurée  et  regrettable ,  la  première 
partie  de  son  édition  de  la  Chronique  d'Egypte  par 
Aboul  Mahasin^,  ouvrage  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Egypte  et 
un  de  ceux  dortt  M.  Weil  s'est  le  plus  servi  dans  le 
travail  dont  je  viens  de  parler.  Aboul  Mahasin  était 

^  Mémoires  cthisloirc  orienlale,  suivis  de  mélanges  tic  critique ,  de 
philologie  et  de  géographie,  par  M.  Defrémery ,  seconde  parlk*. 
Paris,  1862,  in-8°( 2 17-427  pages). 

'^  Abul  Mahasin  Ibn  Tacjri  Bardii  Annales,  ad  lideiii  mss.  miuc  pri- 
mum  arabice  edidil  T.  G.  J.  Juynboll  Vol.  H  ,  p.  2.  L<ydé,  1861  , 
111-8"  (  /i 80-629  et  io3-i79  pages). 


RAPPORT  ANNUEL.  41 

né  Tan  81  5  de  Hiégire,  et  quoique  fils  d  un  hoihme 
qui  avait  joué  pendant  toute  sa  vie  un  rôle  po- 
litique très -considérable,  il  ne  paraît  pas  s  être 
mêlé  activement  des  afiaires  de  son  temps.  Sa  chro- 
nique commence  à  la  conquête  de  TEgypte  par  les 
Arabes  et  se  termine  à  Tan  872  de  l'hégire.  Aboul 
Mahasin  na  pas  adopté  entièrement  la  forme  ordi- 
naire d annales;  il  tcaite  d'abord  de  l'ensemble  de 
l'histoire  de  chaque  gouverneur  ou  de  chaque  sultan 
et  ajoute  dans  un  appendice  à  ce  chapitre  la  men* 
tion  des  faits  particuliers  dans  Tordre  des  années. 
Cette  disposition  rend  son  récit  un  peu  plus  libre 
et  plus  intéressant  qu'une  chronique  ordinaire, 
et  quoiqu'il  soit  plagiaire  comme  presque  tous  les  his- 
toriens arabes,  son  ouvrage  n'en  contient  pas  moins 
beaucoup  de  faits  qu'on  chercherait  en  vain  autre 
part.  Il  est  à  désirer  que  ce  travail  soit  repris  par 
un  nouvel  éditeur;  M.  JuynboU  l'a  ^ionduit  jusqu'à 
l'an  365  de  l'hégire,  et  il  termine  ses  deux  volumes 
par  des  tables  de  mots  et  de  matières  et  par  des  notes 
et  des  corrections  qui  lui  ont  été  communiquées  par 
M.  Defrémery  et  surtout  par  M.  Fleischer,  cet  infa- 
tigable correcteur  des  ouvrages  dé  tous  ses  amis. 
La  Chronique  d' Aboul  Mahasin  ii'était  pas  le  seul 
travail  dont  M.  JuynboU  était  occupé  à  l'époque  de 
sa  mort.  Vous  savez  qu'il  avait  achevé  la  publicatioii 
du  texte  du  Merasidy  dictionnaire  de  géographie 
extrait  du  grand  ouvrage  de  Yakout.  11  voulait  fairo 
suivre  ce  lextc  d'un  commentaire  perpétuel,  dont  il 
a  eu  le  temps  de  publier  le  premier  volume,  A  sa 
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mort  OD  a  tr.ouvé  la  plus  grande  partie  du  second 
volume  imprimée,  et  son  fils  la  achevé  et  publié^. 
H  est  composé  comme'le  premier,  en  partie  de  ren- 
seignements géographiques,  historiques,  grammati* 
eaux  et  lexicographiques  sur  le  texte,  en  partie  de 
rectifications  de  l'édition  du  texte,  tant  par  l'éditeur 
lui-même  que  par  M.  Fleischer,  qui  lui  avait  comAïu- 
niqué  ses  remarques  marginales  que  M.  Juynboll 
a  toujours  publiées  très-honnêtement.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  que  M.  Juynboll  n'ait  pas 
fait  une  traduction  de  Touvrage,  qui  l'aurait  proba- 
blement dispensé  de  la  plupart  de  ces  rectifications 
et  dkine  grande  partie  des  notes  qui  embari'asscnt 
son  commentaire.  Car  il  n'y  a  pas  de  livre  oriental , 
si  simple  qu'en  soit  le  style ,  qui  ne  contienne  des 
passages  sur  lesquels  le  lecteur  désire  avoir  l'opinion 
de  l'éditeur,  et  une  traduction  est  toujours  le  com- 
mentaire perpétuel  le  plus  naturel  et  le  plus  satisfai- 
sant. Ensuite  comment  peut-on  vouloir  exclure  de 
l'usage  d'un  dictionnaire  géographique  les  historiens 
et  les  géographes  qui  ne  sont  pas  orientalistes!  Com- 
ment peut-on  croire  que  la  littérature  orientale 
puisse  prendre  la  place  qui  lui  est  due  dans  les  con- 
naissances humaines ,  si  on  ne  la  rend  pas  accessible 
à  tous  ceux  qui  ont  besoin  des  renseignements  qu'elle 
contient? 

Il  est  dommage  néanmoins  qu6  M.  Juynboll  n'ait 

1  Lexicon  geoyraphicum,  cui  tilulus  est  Mcrasid  al  Ittilu,  decimum 
rascicuium  scripsit  T.  G.  J.  Juynboll  (opus  |)osthumuin).  Leydci 
1863,  in-S**  (633  pages). 
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pas  eu  le  temps  de  terminer  son  commentaire ,  qui 
contient  des  indications  utiles  sur  bien  des  lieux  peu 
connus,  source  d embarras  quand  on  les  trouve 
mentionnés,  et  qui  soulève,  et  souvent  résout, 
une  quantité  de  petits  problèmes  sur  la  géographie 
de  rOrient.  Cest  Tœuvre  dune  érudition  inégale, 
mais  distinguée  par  une  parfaite  bonne  foi  qui  ne 
cache  au  lecteur  aucune  des  difficultés  que  fauteur 
a  éprouvées.  Au  reste  nous  allons  posséder  f  ouvrage 
même  de  Yakout,  dont  le  Merasid  n'est  quun  ex- 
trait. M.  Wusletifeld,  à  Goettingue ,  en  a  préparé  une 
édition  qu'il  se  propose  de  mettre  sous  presse  pro- 
chainement. C'est  un  ouvrage  d'une  étendue  très- 
considérable,  et  rien  ne  prouve  mieux  que  la  pos- 
sibilité de  pareilles  entreprises  les  progrès  réels  que 
fait  la  littérature  orientale,  malgré  les  difficultés 
qu  elle  a  à  vaincre. 

Messieurs  Dozy,  Dugat,  Krehl  et  Wright  ont  ter- 
miné l'édition  du  texte  de  Makkari  qu'ils  ont  entre* 
prise  en  commun^.  Cet  ouvrage  est  très-connu  depuis 
que  M.  de  Gayangos  en  a  fait  la  base  de  son  Histoire 
des  dynasties  musulmanes  d'Espagne.  Le  travail  de 
M.  •Gayangos  n'est  pas  exactement  une  traduction 
du  Makkari;  il  contient  plus  et  moins  que  le  texte 
imprimé,  par  des  raisons  qu'explique  facilement  la 
nature  de  ce  livre.  Muhammed  al  Makkari  était  né 
près  de  Tlemcen  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  ;  il  étudia 

^  Analecies  sur  l'hUloire  et  la  UUà'ature  des  Arabes  à* Espagne, 
publiés  par  Messieurs  Dozy,  Dugat,  Krehl  et  Wright.  Cinquième 
Gt dernière  livraison.  Leyde,  1861,  in-A'. 
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à  Fez ,  et  demeura  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
Caire ,  où  il  mourut  en  1621.  Son  ouvra^  est ,  daiis 
toute  la  force  du  terme,  une  compilation,  et  c  est  ce 
qui  fait  son  mérite;  car  il  est  entièrement  composé 
d  extraits,  tirés  de  livres  qui  existent  peut-être  eacore 
à  Ft>z ,  mais  qui  pour  la  plupart  nous  sont  inconnus. 
MaLkari  composa  avec  ces  centons,  dont  il  indique 
en  général  Toriginc,  la  seule  histoire  complète  d<» 
rois  et  khalifes  d'Espagne  que  nous  ayons,  et  il  y 
ajouta  des  détails  infinis  sur  fhistoire  littéraire 
des  Arabes  de  ce  pays,  mais  d'après  le  système  le 
moins  approprié  à  la  nature  du  sujet.  Cet  ouvrage 
n'était  dans  Tintcntion  de  Tautcur  qu  une  introduc- 
tion à  la  biographie  du  vizir  Lisancddin,  qui 
ibrine  la  seconde  moitié  de  l'œuvre,  et  qui  était  sans 
doute  aux  yeux  de  Makkari  la  partie  importante  de 
son  travail  ;  mais  comme  elle  a  bien  moins  d'intéi^êt 
pour  nous  que  Thistoire  générale  de  fËspague ,  les 
éditeurs  se  sont  sagement  dispensés  de  la  faire  im- 
primer. Ils  ont  terminé  cette  laborieuse  et  diflicilc 
entreprise  par  des  tables  détaillées,  une  liste  de  cor- 
rections, tant  par  les  éditeurs  que  par  M.  Fleischer, 
et  une  analyse  de  louvragc  par  M.  Dugat. 

Je  trouve  la  mention  d'un  autre  ouvrage  sur  les 
Arabes  d'Espagne  traduit  de  l'arabe  par  M.  Fer- 
iiand  (ionzalè^^  et  dont  le  prenuer  volume  a  paru 
à  Grenade;  mais  je  uai  pas  réussi  à  voir  iouvnigo 
lui-même  et  ne  puis  en  donner  que  le  litre. 

M.  Amarî,  riiistoricn  des  musulmans  de  Sicile, 

'  Abcu  Adliaro  de  Maruccos,  liistonan  de  al  Amhdus,  trasladadaa 
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vient  de  publier  une  nouvelle  et  curieuse  contribu- 
tioii  II  l'histoire  des  Arabes  dans  la  Méditerranée  ^ 
Il  a  trouvé  dans  les  archives  de  Florence  les  origi- 
naux, ^n  ai^be,  de  quarante -six  traités  clés  répu- 
bliques de  Florence  et  de  Pise  avec  différents  Etats 
musulmans.  Ces  traités  embrassent  toute  Tépoque 
entre  le  xn*  et  le  xvf  siècle,  et  sont  relatifs  aux 
rapports  politiques  ^t  surtout  commerciaux  de  l'Italie 
avec  la  Syrie,  TEgypte  et  le  Maghreb.  On  ne  pos- 
sédait auparavan^t  qu'un  petit  nombre  de  documents 
de  ce  genre,  et  M.  Amari  aeu  grande  raison  de  tire*!* 
de  leur  obscurité  ces  pièces,  qui  s  occupent  précisé- 
ment de  ce  que  les  historiens  de  ce  temps  négligeaient 
le  plus,  et  nous  fournissent  des  indications  précieuses 
sur  les  rapports  internationaux  et  les  occupations  de 
la  paix,  pendant  que  les  chroniqueurs  ne  nous 
parlent  presque  que  des  guerres.  M.  Amari  a  accom- 
pagné ces  textes  d'une  traduction  en  italien  et  les  a 
fait  suivre  des  traductions  faites  dans  le  temps  pour 
les  chancelleries  des  deux  républiques  et  de  pièces 
supplémentaires  en  latin  et  en  italien.  Il  y  a  ajouté 
des  notes ,  des  glossaires  arabes  et  italiens  et  des  tables 
des  matières,  enfin  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  rendre 
l'usage  facile  et  profitable.  Cette  collection  va  bientôt 
être  suivie  par  une  autre  composée  de  pièces  de  la 
même  espèce,  que  M.  de  Mas  Latrie  a  tirée  des  ar- 

directamente  del  arabîgo  y  publicadas  con  notas  y  un  «estudio  histo- 
rico-critico,  por  el  D'  Fernando  Gonzalez.  Granada,  i86o,  in-S*** 

*  Diplomi  arabici  del  R.  archivio  fiorendno.  Teslo  originale  con  la 
traduzionc  iilterate  c  le  illustrazioni  di  Michèle  Amari.  Florence, 
i863,  in-4*  (Lxxxvn-Aaô  pages  et  2  fae-sinrile). 
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chives  de  Gênes  et  de  Venise,  collection  qui  con- 
tiendra les  traités  de  ces  deux  républiques  avec  les 
Etats  musulmans  maritimes,  et  sera  précédée  d^um 
longue  introduction  sur  la  nature  et  l'étendue  du 
commerce  entre  TEurope  et  TOrient  pendant  le 
moyen  âge. 

11  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  un  beau 
travail  qui  a  paru  sur  Ibn  Khaldoun ,  le  plus  grand 
des  historiens  arabes.  Vous  savez  que  M.  Quatremère 
a  publié  le  texte  des  Prolégomènes  dans  la  collection 
des  Notices  et  Extraits.  Il  devait  en  faire  la  traduo* 
tion  ;  mais  d'autres  occupations  len  ont  détourné ,  et  il 
n  a  liiissé  à  sa  mort  qu'un  commencement  trèsriai- 
parfait  de  ce  travail.  M.  de  Slane,  que  son  édition  de 
fHistoiredesBerbcrsdlbn  Khaldoun  désignait  natur 
rcUement  pour  cette  traduction,  a  bien  voulu  s'en 
chaîner;  le  premier  volume  a  paru^  le  second  est 
imprime  on  grande  partie,  et  nous  pouvons  espérer 
avoir  prochainement  en  entier  ce  livre,  un  des  plus 
remarquables  que  la  littérature  orientale  puisse  offrir 
à  l'étude  des  savants.  On  trouvera  des  détails  sur  la 
vie  d'Ihn  Khaldoun  dans  fintroduction  de  M.  de 
Slane  ;  ici  rien  ne  nous  en  importe  que  les  dates. 
Ibn  Khaldoun  était  né  en  1 332  et  mourut  en  i  &o6; 
il  vécut  donc  dans  un  temps  où  la  civilisation  musul- 
mane avait  dépassé  son  point  culminant  et  avait  pro* 

^  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 
T.  XIX.  PremiiVc  partie.  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoun,  première 
partie.  Paris,  18O2  ,  in-d"  (cxvi — 486  pages).  Le  texte  et  la  traduc- 
tion paraissent  aussi  tirés  à  part.  Le  prix  de  chaque  partie,  tant  du 
texte  que  de  la  traduction ,  est  de  1 5  francs. 
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duit  tout  ce  qu  elle  était  destinée  à  donner.  C'est  là 
le  fond  sur  lequel  son  esprit  avait  à  travailler;  il  ne 
connaissait  de  l'antiquité  classique  que  les  ouvrages 
d*Aristote  qui  avaient  été  traduits  en  arabe;  il  ne 
savait  de  TEurope  qnc  ce  qui!  avait  appris  par  le 
contact  avec  les  chrétiens  d*Espagne ,  et  c'était  peu 
de  chose;  mais  il  avait  étudié  toutes  les  sciences  des 
Arabes  et  connaissait  à  fond  Thistoire  des  empires 
musulmans;  sa  vie  agitée  lui  avait  aussi  beaucoup 
enseigné.  C'était  im  esprit  essentiellement  philoso- 
phique et  observateur,  de  la  famille  d'Aristote  et  de 
Montesquieu,  mais  inférieur  pourtant  de  beaucoup 
à  Aristote.  Pour  occuper  ses  loisirs  pendant  un  sé- 
jour forcé  dans  une  forteresse  du  Maghreb,  il  en- 
treprit d'écrire  une  histoire  universelle  et  de  la  faire 
précéder  par  une  philosophie  de  l'histoire  sous  le 
titre  de  Prolégomènes.  Il  voulut  donner  à  ses  lec* 
teurs  les  raisons  et  les  lois  des  événements  dont  ils 
trouveraient  le  détail  dans  son  histoire. 

Jl  commence  par  poser  les  règles  delà  critique  his- 
torique, qui  permettent  de  bien  fixer  les  faits;  puis 
il  passe  à  la  description  de  la  terre ,  comme  théâtre 
de  la  civilisation  humaine;  enfin  il  entre  dans  son  su- 
jet par  la  grande  distinction  des  peuples  en  tribus 
nomades  et  tribus  sédentaires;  il  décrit  la  formation 
des  villes,  l'influence  qu'elles  exercent,  la  naissance 
de  tout  pouvoir  par  l'esprit  de  corps  des  familles,  la 
fondation  des  empires ,  les  conditions  de  leur  exten- 
sion et  de  leur  durée  et  les  causes  de  leur  décadence  ; 
il  montre  l'influence  du  fait  de  la  domination  s  exer- 
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çanl  et  sar  les  vainqueurs  et  sur  les  vaioeiis ,  les  suites 
des  taxes  et  de  rex^imtion  des  fBipôts,  la  nature 
des  différentes  espècres  de  royauté,  du  kfaalilbt  et 
de  Timamat ,  cVst-à-dire  du  pouvmr  temporel  et  du 
pouvoir  spirituel  du  khalife,  de  la  séparation  de 
ces  deux  pouvoirs  et  de  la  transmission  du  pouvoir 
spirituel. 

C'est  là  que  se  termine  le  premier  volume,  mais 
je  nai  pu  indiquer  que  les  matières  principales  dont 
il  traite;  tout  cela  est  exposé  dans  un  style  in^al, 
par  un  homme  emporté  par  ses  idées  «  qui  se  répète 
pour  mieux  insister  et  qui  interrompt  sans  cesèe 
son  argumentation  pour  fournir  la  preuve  historique 
de  ses  théories.  Quelques-uns  de   ses  chapitres, 
comme  ceux  qui  traitent  de  la  description  de  la 
terre  et  qui  sont   empruntés  à  Ëdrisi,  nont  pas 
pour  nous  beaucoup  d'intérêt;  d'autres,  qui  sotit 
très-curieux  pour  nous,  comme  ceux  qui  traitent 
du  droit  public  arabe  et  de  la  position  du  pouvoir 
temporel  et  spirituel ,  n'offrent  pas  une  grande  ori- 
ginalité parce  que  les  jurisconsultes  arabes  avaient 
déjà  bien  élaboré  ces  matières;  mais  la  plus  grande 
partie   de   l'ouvrage  est  parfaitement  originale,  et 
tout  y  appartient  à  l'auteur,  la  matière  et  la  forme. 
On  y  trouve  partout  un  esprit  singulièrement  sagace 
et  ferme,  uni  à  une  grande  puissance  de  générali- 
sation, et  je  ne  connais  aucun  livre  qui  soit  plus 
cligne  d'être  étudié  par  quiconque  veut  comprendre 
l'histoire  des  empires  musulmans.  M.  de  Slane  a  ac- 
compagné sa  traduction  de  notes  courtes  et  subs- 
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tanlielles.  La  crainte  d'allonger  un  ouvrage  déjà  long 
Va  peut-être  empêché  de  leur  donner  tout  le  déve- 
loppement que  le  lecteur  aurait  désiré,  mais  il  iur 
dique  avec  précision  et  en  peu  de  mots  ce  qui  est 
néc.essaire  à  Tintelligence  du  texte. 

Il  parait  au  Caire  une  édition  de  louvrage  entier 
dlbn  Khaldoun;  le  premier  volume  est  achevé,  il 
comprend  les  Prolégomènes^,  d'après  un  manuscrit 
contenant  les  dernières  additions  quljbn  Khaldoun 
parait  avoir  ajoutées  sur  les  marges  de  son  ouvrage» 
additions  qui  ne  se  trouvent  que  dans  peu  de  manus- 
crits «  mais  que  M.  de  Quatremère  avait  aussi  dé- 
couvertes et  incorporées  dans  son  édition.  La  publi- 
cation du  Caire  est  faite  avec  soin  et  avec  une  certaine 
critique;  mais  l'éditeur  arabe,  Nas;r  ei  Hourini, 
parait  s'être  permis,  dans  les  passages  difficiles,  des 
corrections  un  peu  trop  libres.  Enfin  un  savant 
turc,  Djevdit  ElTendi,  historiographe  de  l'Empire, 
a  fait  imprimer  à  Constantinople^  une  traduction 
turque  de  la  sixième  et  dernière  section  des  Prolé- 
gomènes, pour  compléter  la  traduction  antérieure 
en  turc  par  Périzadé  qui  s'était  arrêté  à  la  fin  de 
la  cinquième  section,  mais  dont  le  travail  na,  je 
crois,  jamais  été  livré  à  l'impression^ 

Ibn  Khaldoun  nous  conduit,  par  une  transition 

ijl^O^  Q^\  fylj  ^  Jj^l  *^.  Boulac,  1274  de  Thégire, 
in-fol.  (  3 1 6  jMiges  ). 

^(X^<^vJ)  cdbuM^L*  Jl^  iAji^o^^ji\  ^0^'  Constanti- 
nople ,  1 377  de  rhégire  ( 3 1 2  pages). 

II.  A 
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facile,  à  la  philosophie  arabe  et  aux  travaux  dont 
elle  a  été  Tobjet.  M.  Joseph  Mûller,  à  Munich ,  a 
publié,  sous  le  titre  de  Philosophie  et  théologie 
d'Averroës^  le  texte  arabe  .de  trois  lettres  dlbn 
Roschd^  quil  a  trouvées  dans  un  manuscrit  de 
FËscuriai.  Ce  petit  traité  existe,  je  crois,  dans  une 
traduction  en  hébreu  :  il  était  resté  inaperçu  jus- 
qu'à présent;  mais  aujourd'hui,  où  Thistoire  de  la 
philosophie  arabe  a  attiré  quelque  attention ,  il  ac- 
quiert un  intérêt  que  la  position  de  i'auteur  et  la 
nature  du  sujet  expliquent  facilement.  Averroës  était 
né  à  Cordoue  vers  1 1 'io  de  notre  ère  et  est  mort  à 
Maroc  en  1198.  Cest  Tépoque  où  la  philosophie 
jetait  son  dernier  éclat  chez  les  Arabes,  où  elle  (îit 
tour  à  tour  favorisée  et  persécutée  et  où  elle  a  fini 
par  s'éteindre,  au  moins  comme  pensée  libre  et 
comme  une  des  formes  vives  de  l'esprit  de  la  nation  : 
après  une  lutte  ardente  qui  dura  trois  siècles,  la 
théologie  orthodoxe  Remporta  définitivement  sur  la 
philosophie,  qui  fut  restreinte  dorénavant,  dans  les 
écoles  arabes,  à  l'étude  de  la  logique  et  de  la  dialec- 
tique. Il  serait  à  désirer  que  l'histoire  de  cette  lutte 
fût  écrite  ;  elle  a  été  un  grand  événement  dans  le 
monde ,  car  son  résultat  a  été  d'arrêter  le  développe*" 
ment  de  l'esprit  d'une  race  qui  paraissait  destmée  à 
jouer  un  rôle  plus  durable.  Averroës  appartenait  à 
la  dernière  école  qui  luttait  contre  l'esprit  étroit  de 


*  Philosophie  und   Théologie  von  Averroës,  lierausgegebefi    von 
M.  Joseph  MûUer.  Munich ,  1869,  m-d^  i3i  pages. 
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ia  théologie  musulmane ,  et  le  traité  que  publie 
M.  Mùller  est  une  des  pièces  de  ce  procès. 

Averroës  y  justifioia  philosophie  en  montrant  les 
rapports  qu'elle  a  avec  la  religion ,  les  services 
qu  elle  peut  rendre  à  la  démonstration  des  dogmes 
essentiels  et  à  la  défense  de  la  foi  en  établissant  la 
concordance  de  la  vraie  philosophie  avec  la  religion. 
On  voit  combien  peu  il  était  agressif,  mais  cela  même 
ne  suffisait  pas  pour  sauver  une  cause  déjà  con- 
damnée. Averroës  tomba  en  disgrâce ,  fut  exilé , 
et  ses  ouvrages  furent  brûlés  avec  ceux  des  autres 
philosophes  de  son  temps.  M.  Mùller  promet  une 
traduction  et  un  commentaire  de  ce  curieux  traité , 
qui  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Quelques  années  après  Averroës  naquit^  comme 
lui  à  Cordoue,  Moïse  le  Maïmonide,  qu'on  a  dit 
à  tort  avoir  été  son  disciple ,  mais  qui  lui  res- 
semblait sous  bien  des  rapports.  Médecins  tous 
les  deux,  élevés  dans  les  écoles  philosophiques  des 
Arabes  et  aristotéliciens,  ils  ont  tous  les  deux  tra- 
vaillé à  revendiquer  les  droits  de  la  raison  contre 
l'étroit  fanatisme  de  leurs  coreligionnaires  juifs  et 
musulmans^  et  tous  les  deux  ont  rempli  le  moyen 
nge  de  leur  gloire.  Mais  le  génie  du  Maïmonide  était 
plus  brillant  que  celui  d'Aveiroës ,  et  son  succès  a 
été  plus  durable  ;  car,  quoique  sa  métaphysique  ne 
nous  satisfasse  plus  et  que  son  interprétation  allé- 
gorique de  la  Bible  soit  abandonnée  aujourd'hui,  il 
n'en  a  pas  moins  laissé  une  trace  profonde  dans 

4. 
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^histoire  de  Tesprit  humain.  Je  ne  pourrais  exprîmei* 
ma  pensée  mieux  quen  répétant  les  paroles  de 
M.  Munk  :  «  Gomme  véritable  fondateur  d  une  théo- 
logie rationnelle  dans  laquelle  la  pensée  philoso- 
phique maintient  tous  ses  droits,  Maîmonide  a 
exercé  sur  ses  coreligionnaires  une  influence  déci- 
sive dont  les  conséquences  se  font  sentir  encore 
aujourd*hui,  et  les  principes  quil  a  posés,  avide* 
ment  embrassés  par  les  uns,  repoussés  avec  pas« 
sion  par  les  autres,  ont  donné  lieu  à  une  lutte  dont 
la  raison  humaine  est  sortie  victorieuse,  après  avoir 
opéré  entre  la  foi  et  la  pensée  cette  réconciliation 
que  le  grand  génie  de  Malmonide,  devançant  les 
siècles,  s*était  proposée  comme  le  plus  noble  de  ses 
efforts.» 

M,  Munk  a  publié  le  second  volume  de  sa  belle 
édition  du  texte  original  arabe  du  Guide  des  Égarés  ^ 
ouvrage  principal  du  Maïmonide^.  L'auteur,  dans 
ce  volume,  traite  de  Texistence  de  Dieu,  de  la 
création  et  de  la  prophétie.  Il  applique  naturel- 
lement à  toutes  ces  questions  la  forme  scolastique 
de  cette  époque,  et  il  y  mêle  une  physique  imagi* 
naire  telle  quon  l'admettait  alors,  la  réconciliant 
avec  la  Bible  par  des  interprétations  allégoriques, 
singulièrement  belles  quelquefois,  mais  inadmis- 
sibles de  notre  temps.  Au  milieu  de  toute  cette 

^  Le  Guide  dee  Égarés,  traité  de  théologie  et  de  philosophie  par 
Moïse  Ben-MaîmouQ  dit  Maîmonide,  publié  pour  la  première  fois 
dans  Toriginal  arabe  et  accompagné  d*une  traduction  française  et 
de  notes  critiques,  littéraires  et  explicatives,  par  S.  Munk.  Vol.  Il, 
Baris,  ]86i,  in-S**  (xvi-382  et  ao4  pages). 
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poussière  d'écoles  mortes'  pour  nous ,  on  y  sent 
toujours  le  souffle  d'un  esprit  libre  et  vivant  et  on 
est  surpris  par  des  éclairs  d  une  raison  puissante. 
Au  reste  il  faut  rendre  au  Maîmonide  la  justice  de 
dire  qu'il  n'a  pas  abusé  des  formes  scolastiques 
comme  on  fa  fait  plus  tard ,  et  que  le  sens  ne  se  perd 
jamais  chez  lui  dans  des  formules  d'une  abstrac- 
tion raffinée.  La  profonde  connaissance  qu'il  avait 
de  la  philosophie  arabe  donne  à  son  livre  un 
nouvel  intérêt  pour  nous.  Il  a  dû  cet  avantage  en 
partie  aux  malheurs  de  sa  vie  ;  car  sa  jeunesse  s'est 
passée  dans  une  de  ces  misérables  époques  de  per- 
sécution où  les  juifs  d'Espagne  étaient  obligés  de 
se  conformer  au  Coran,  de  fréquenter  les  mosquées 
et  de  faire  élever  leurs  enfants  dans  les  écoles  mu- 
sulmanes. Le  Maîmonide  passa  ainsi  sa  jeunesse,  et 
lorsque  lui  et  sa  famille  se  sont  plus  tard  soustraits 
à  celte  servitude  par  l'émigration ,  il  n'a  pas  eu  à  se 
repentir  d'avoir  passé  par  cet  enseignement.  Il  ny 
a  pas  de  meilleure  introduction  à  la  scolastique 
arabe  que  le  Gaide  des  Égarés,  et  M.  Munk,  qui  est 
probablement  aujourd'hui  l'homme  le  plus  versé 
dans  cette  matière,  en  a  beaucoup  facilité  l'étude 
par  les  notes  qui  accompagnent  sa  traduction. 

M.  Flûgel,  à  Dresde,  est  occupé  à  préparer  une 
édition  de  l'Encyclopédie  littéraire  arabe  connue 
sous  le  titre  de  FUirist;  il  en  a  tiré  un  chapitre  sur 
la  doctrine  et  les  écrits  de  Manès,  et  en  a  fait  le 
sujet  d'un  ouvrage  sur  cet  hérésiarque  ^  Tout  le 

'  Mani,  seine  Lehre  und  seine  Schrijten,  aus  dcm  Fihrist  zum  ers- 
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monde  sait  que  nous  ne  connaissons  Manès  que 
par  ses  antagonistes,  et  quil  reste  bien  dés  doutes 
sur  sa  vie  et  ses  doctrines.  M.  Flûgei  a  retrouvé  dans 
le  Fihrist  des  renseignements  qui  évidemment  pro- 
viennent de  sources  manichéennes,  et  il  en  publie 
le  texte,  une  traduction  et  un  commentaire,  tiré 
surtout  de  sources  orientales.  Ce  n*est  pas  une  vie 
ni  un  exposé  systématique  de  la  doctrine  de  Manès; 
ce  sont  des  matériaux  nouveaux  et  trës-<;urieux  à 
ajouter  à  ceux  que  contiennent  les  Pères  de  TÉglise; 
mais  l'auteur  traite  néanmoins,  dans  son  commen- 
taire, de  toutes  les  parties  importantes  du  sujet,  dis* 
cute  en  détail  une  foule  de  points,  et  entre  dans  la 
critique  des  documents  fournis  par  les  Pères*  G*est 
un  secours  tout  à  fait  inattendu  que  reçoit  This- 
toire  ecclésiastique,  et  lauteur  a  mis  en  évidence, 
avec  une  impartialité  et  un  savoir  rares,  tout  le 
parti  qu  on  peut  en  tirer. 

Les  sciences  des  Arabes  ne  paraissent  avoir^  été 
l'objet  que  d*un  petit  nombre  de  travaux.  M,  Sé- 
dillot*  a  publié  une  brochure  dans  laquelle  il  dé- 
fend, surtout  contre  feu  M.  Biot,  les  droits  des 
Arabes  dans  les  découvertes  astronomiques  et  la 
part  quil  a  prise  lui-même  dans  la  revendication 
de  ces  droits  contre  les  prétentions  des  sinologues 


ten  Mal  herausgegebcn  von  G.  Fiûgel.  Leipzig,  1863,  in-8*^(viti  et 
44 o  pages). 

^  Courtes  observations  sur  quelques  points  de  Thistoirc  de  Tastro- 
nomie  et  des  matbématiqucs  chez  les  Orientaux,  par  M.  SëdîHot. 
Paris,  i863,  in-S*  {39  pages). 
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et  des  iodianistes.  Il  y  traite  de  la  question  des  Na- 
kschatras  indiens,  sur  laquelle  j*aui^i  à  revenir  plus 
tard.  M.  WoepckeVa  fait  paraître  un  mémoire  qui 
a  pour  objet  de  prouver  que  les  Arabes  avaient 
découvert  la  conslruction  des  équations  du  qua^ 
trièmc  degré,  problème  que  les  géomètres  grecs 
n'avaient  jai[nais  abordé.  C'est  une  nouvelle  confir- 
nïation  de  la  thèse,  que  les  Arabes  ne  se  sont  pas 
contentés  d'emprunter  aux  Grecs  Jem^s  mathéma- 
tiques, mais  quits  ont  ajouté  à  la  3cien<!;e  et  l'ont 
transmise  aux  Italiens  de  la  renaissance  dans  un 
état  plus  avancé  qu'ils  ne  Tavaient  reçue  de  leurs 
maîtres.  ^Jette  thèse  est,  je  cr^is,  prouvée  aujour- 
d'hui et  ne  sei*a  probablemeut  plus  contestée;  mais 
l'histoire  des  scienees  chez  1^  Arabes  n  est  pas 
encore  achevée;  c'est  un  des  côtés  brillants  du  rôle 
qu'ils  ont  joué  dans  le  monde;  ce  n'est,  d'ailleurs, 
que  lentement  et  par  le  travail  infatigable  de  quel- 
ques hommes  qui  seuls  réunissent  les  connaissances 
variées  qu'ej^ge  cette  étude ,  qu'il  pourra  être  remis 
tout  à  fait  en  lumière. 

M.  Soliman  al  Haraïri  a  pubUé  en  arable  un  livre 
de  science,  qui  rentre  à  peine  dans  le  cadre  de  ice 
que  nous  appelons  littérature  orientale,  mais  que 
je  cite  avec  grand  plaisir  comme  un  indice  de  rap- 
ports tels  qu  ils  devraient  être  entre  l'Europe  et  l'O- 
rient. C'est  un  traité  de  météorologie,  de  physique 

^  Sur  la  construcllon  des  équations  du  quatrième  degré  par  les  yéo- 
iiùires  arabes,  par  M.  Woepckc.  Paris,  i863,  in-4**  (i4  page»). 
Extrait  du  Journal  de  mailiématiques  pures  et  appliquées. 
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et  de  galvanoplastie  ^  destiné  à  rendre  ces  matières 
accessibles  aox  compatriotes  de  l'auteur.  Des  tra- 
vaux de  ce  genre  sont  de  véritables  œuvres  de  civi- 
lisation, et  plût  à  Dieu  que  f  influence  de  l'Europe 
s'exerçât  uniquement  de  cette  manière.  On  voit  en 
Turquie,  dans  l'Inde,  en  Perse  et  en  Chine,  de 
faibles  commencements  de  ce  genre  d'efforts,  et  par- 
tout où  ils  ne  sont  pas  provoqués  artificiellement 
par  les  gouvernements,  mais  sont  le  résultat  spon- 
tané du  travail  indigène,  ce  sont  des  germes  infi- 
niment précieux  d'un  plus  heureux  avenir  pour 
l'Orient.  Il  n'y  a  guère  que  des  hommes  comme 
M.  Soliman  al  Haraîri  qui,  également  versés  dans 
les  langues  et  les  sciences  des  deux  partis,  puissent 
inspirer  à  leurs  compatriotes  et  coreligionnaires  le 
goût  des  sciences  étrangères;  l'on  ne  saurait  trop 
les  y  encourager. 

Je  passe  à  la  littérature  arabe  proprement  dite, 
dont  les  savants  d'aujourd'hui  s'occupent  bien  moins 
que  leurs  prédécesseurs.  L'histoire  l'emporte  au- 
jourd'hui entièrement  sur  la  littérature;  c'est  la 
même  chose  partout,  et  les  orientalistes  ne  font 
que  suivre  l'impulsion  générale.  Il  n'y  a  pas  à  s'en 
plaindre ,  car  la  connaissance  plus  intime  de  l'his- 
toire donnera  aux  œuvres  littéraires  des  Orientaux 
un  nouvel  attrait  et  les  rendra  plus  intelligibles. 
Nous  pouvons  aujourd'hui  sourire  des  débats  pas* 

^  Traité  de  météorologie»  de  physiqae  et  de  galvanoplastie,  rédigé 
eu  arabe,  diaprés  les  meilleurs  auteurs  français,  par  M.  Soliman 
ai  Haraîri.  Paris,  1863,  in-8^  (262  pages). 
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sionnëssur  le  mérite  relatif  des  études  orientales 
littéraires  et  historiques,  dont  quelques-uns  de  nous 
ont  été,  il  y  a  longtemps ,  témoins  ou  acteurs. C'est 
la  jeune  génération  qui  défendait  alors  l'histoire; 
elle  a  eu  naturellement  le  dessus  et  a  donné  le  ton 
qui  a  prévalu  depuis.  Mais  il  n'y  a  aucune  néces- 
sité à  ce  que  les  deux  moitiés  d'un  même  tout  se 
combattent,  et  si  l'une  est  plus  favorisée  par  la 
mode  d'une  époque,  l'autre  en  profitera  plus  tard. 
M.  Perron,  à  Alger,  a  publié  la  traduction  d'un 
conte  populaire  arabe,  intitulé  Glaive  des  Coor 
ronnes^.  Il  le  caractérise,  dans  sa  préface,  comme 
étant  un  spécimen  d'aune  classe  nombreuse  de 
romans  de  cape  et'd'épée,  qui  existent  chez  les 
Arabes  et  qui  nous  sont  inconnus.  Je  ne  sais  si 
cette  qualification  est  tout  à  fait  applicable  à  un 
récit  composé  d'une  série  d'aventures  d'un  prince 
fabuleux,  qui  va  de  pays  en  pays,  conquérant  tout, 
épousant  une  quantité  de  princesses,  se  débat- 
tant à  grands  coups  d'épée  contre  des  multitudes 
armées,  contre  des  magiciens  et  des  fées,  aven- 
tures sans  autre  liaison  que  l'identité  de  héros.  Il 
n'y  a  ni  intrigue  ni  analyse  de  caractère;  tout  l'in- 
térêt est  dans  les  coups  d'épée,  et  dans  la  description 
d'armées  innombrables,  de  forteresses  impossibles 
et  d'étonnants  artifices  de  magie,  et  tout  se  termine 
infailliblement  par  la  défaite  des  ennemis  du  Glaive 
des  Couronnes  et  la   conversion    des   vaincus  à 

'  Glcùve  des,  Couronnes  (Seîf-elTidjâD),  roman  traduit  de  Tarabe, 
par  M.  le  D'  I^crroD.  Paris,  1862 ,  in-S*  (z  et  334  pages). 
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l'islam.  Le  récit  est  divisé  en  séances,  il  a  beau- 
coup de  vivacité  et  n  est  défiguré  par  aucune  gros- 
sièreté; on  dirait  un  conte  de  fées  pour  des  enfant^.. 
Mais  ce  petit  livre  donne  lieu  à  beaucoup  de  ques^ 
tions  de  la  part  du  lecteur.  Pourquoi  lauteur,  quand 
il  convertit  un  paien,  substitue-t<il  à  Muhafnnied  le 
prophète  de  Dieu  les  noms  d'Abraham  et  d'Ismaèl? 
Est-ce  pour  donner  un  ^ir  d antiquité  à  son  récit? 
De  quelle  époque  peut  être  cette  littératm*e,  où  se 
produit-elle,  et  pour  quel  public?  M.  Perron,  qui 
parait  bien  connaître  ces  livres  populaires,  pourrait 
peut-être  nous  éclairer  sur  ces  questions,  car  il  est 
difficile  de  croire  que  cette  Bibliothèque  bleue  sa^ 
dresse  aux  mêmes  auditeurs  que  les  Mille  et  une 
Nuits  et  le  roman  d'Anlar. 

Ce  nom  d'Antar  me  rappelle  que  nous  avons 
Tespoir  d'obtenir  à  la  fin  le  texte  de  ce  roman^ 
M.  Soliman  al  Harairi  a  commencé  à  le  publier 
sous  forme  de  feuilleton  dans  le  journal  arabe  qui 
parait  à  Paris  sous  le  titre  de  Bardjis.  Son  intention 
est  sans  doute  de  réunir  ces  feuilles  isolées  en  vo- 
lume. Puisse  le  journal  durer  assez  longtemps  pour 
achever  un  feuilleton  de  celte  longueur  ! 

M.  Ahlwaî*dt,  à  Greifswalde ,  nous  fait  espérer 
quil  reprendra  le  travail  interrompu  de  l'édition  du 
Kitab  al  4ghani  de  M.  Kosegarten;  cest  extrême- 
nient  désirable,  et  M.  Ahlwardt  a  montré  par  ses 
ouvrages  précédents  combien  il  est  préparé  pour 
cet  impoi^ant  travail.  Enfin  M.  Gosche,  à  Halle, 
annonce  la  publication  prochaine  de  la  collection 
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d*anciei)ne5  poésies  arabes  faite  par  Mufadhal  al 
Dhabbi,  dans  le  second  siècle  de  rhégire\  collection 
restée  à  peu  près  inconnue,  etqu* il  se  propose  d*ac^ 
compagner  du  commentaire  de  Marzouki,  de  notes 
littéraires  et  philologiques  et  d'un  glossaire»  par 
lequel  il  croit  pouvoir  remplacer  avantageusement 
une  traduction.  Mais  pourquoi  pas  1  un  et  Tautre? 
Ces  anciennes  poésies  sont-elles  donc  si  dépourvues 
d'intérêt  quelles  ne  puissent  servir  quà  des  études 
grammaticales  ou  lexicographiques  ? 

J&puis  placer  ici  la  mention  de  la  première  paiy 
de  de  l'ouvrage  que  M.  Fliigel  pubUe  sur  les  écoles 
des  grammairiens  arabes  ^  ;  car  ce  nest  pas  un  travail 
de  grammaire,  mais  d'histoire  littéraire.  La  gram- 
maire était  devenue  l'objet  des  études  et  de  la  préoc- 
cupation des  Arabes,  aussitôt  que  les  conquêtes  des 
premiers  khalifes  les  eurent  mis  en  contact  avec 
des  peuples  étrangers,  auxquels  ils  imposaient  le 
Coran.  Aussi  les  grandes  écoles  grammaticales  se 
formèrent-elles  dans  tes  villes  fondée^  par  les  kha- 
lifes sur  les  limites  des  pays  qui  parlaient  l'arabe,  à 
Koufa ,  à  Basra  ^  et  plus  tard  h  Baghdad.  L'importance 
qu'on  attachait  naturellement  à  finterprétation  du 
Coran,  l'ambition  des  lettrés  de  conserver  et  d'imîr 
ter  la  langue  du  désert,  et  le  désir  des  musulmans 

'  Al-Mufadhdhaliyjat,  eitie  ak-arabîsche  Gediehtsammlung , 
llerausgegeben  von  Dr.  R.  Goscfae.  Oa  souscrit  à  Beriid  chez 
MM.  Mittier  et  fils;  le  prix  de  souscription  est  de  12  thalcr. 

*  Die  grammatischen  Schulrn  derAraber,  von  G.  Flûgel.  Erste  Ab- 
theilung.  Die  Schulcn  von  Basra,  und  Kufa,  und  die  gemischten 
Scliulen.  Leipzig,  1862 ,  ia-8°  (xii  et  266  pages). 
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d'autres  racps  d'écrire  correctement  larabe,  don- 
nèrent aux  études  grammaticales  sous  le  klialifat  une 
importance  qu  elles  n  ont  jamais  eu  nulle  autre  part. 
Il  devint  presque  nécessaire  pour  tout  homme  qui 
voulait  se  distinguer  comme  poëte,  comme  juris- 
consulte ou  comme  théologien ,  de  débuter  par  un 
traité  grammatical  pour  justifier  de  ses  études  sa- 
vantes. La  liste  des  grammairiens  arabes  embrasse 
donc  une  grande  partie  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  toutes  les  branches  du  savoir,  et  l'ou- 
vrage de  M.  Flûgel  est  une  contribution  à  Thistoire 
littéraire  des  Arabes,  bien  plus  considérable  que  ie 
titre  ne  parait  promettre.  L'auteur  traite  dans  cette 
première  partie  des  écoles  de  Basra  et  de  Koufa  et 
des  écoles  mixtes;  il  en  donne  l'histoire,  avec  la  liste 
des  savants  qui  en  ont  fait  partie  et  la  biographie  plus 
ou  moins  détaillée  des  plus  distingués  d'entre  eux. 
Son  but  est  de  fournir  des  matériaux  pour  une  his- 
toire future  de  la  littérature  arabe,  et  il  nous  donne 
un  véritable  modèle  de  la  manière  dont  ce  sujet  doit 
être  traité. 

Avant  d'annoncer  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
la  langue  arabe ,  j'ai  à  mentionner  un  nouvel  essai 
de  transcription  de  l'alphabet  arabe,  par  M.  Brock- 
haus,  à  Leipzig^  Le  but  de  M.  Brockhaus  n'est  pas 
de  remplacer  l'alphabet  arabe  (excepté  dans  le  cas 
de  i'hindoustani) ,  ni  de  faciliter  les  commencements 

*■  Die  Transcription  des  arahischen  Alphabets,  von  D'  H.  Brockhaus 
(tiré  à  part  du  vol.  XVII  du  Journal  de  la  Société  orientale  de 
Leipzig).  Leipzig,  i863,  in-8*  (102  pages). 
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de  rétude  de  la  langue,  ni  de  produire  de  Funifor- 
mitë  dans  la  transcription  des  noms  propres,  mais, 
avant  tout ,  de  fournir  un  moyen  d*împrimer  plus 
rapidement  et  à  bien  moins  de  frais  des  textes  que 
leur  étendue  ne  permettrait  pas  de  reproduire  avec 
des  types  arabes,  M.  Brockhaus  procède  d'après  le 
système  de  Sir  W.  Jones ,  excluant  les  lettres  étran- 
gères à  f alphabet  latin,  et  multipliant  celles-ci  par 
des  points.  Ce  système  a  réussi  pour  le  sanscrit, 
niais  il  est  d'une  application  plus  difficile  pour 
Tarabe.  M.  Brockhaus  a  eu  soin,  avant  tout,  de 
résoudre  les  difficultés  qui  naissent  de  l-influence 
de  la  grammaire  arabe  sur  récriture  et  de  ne  pas 
multiplier  au  delà  du  plus  strict  besoin  les  points 
et  autres  signes  distinctifs  qu'il  applique  aux  lettrés 
latines;  le  résultat  est  qu'on  peut,  je  le  crois, 
écrire  et  imprimer  de  l'arabe  correctement  avec 
son  alphabet,  mais  en  employant  scrupuleusement 
les  signes  distinctifs  et  en  se  rappelant  perpétuel- 
lement un  assez  grand  nombre  de  règles ,  de 
même  qu'on  peut  écrire  ou  imprimer  avec  l'al- 
phabet de  M.  Barb ,  en  adoptant  ses  lettres  ajoutées. 
Fera-t-on  l'un  ou  l'autre?  Je  ne  sais  et  j'en  doute. 
M.  Brockhaus  étend  son  système,  avec  les  modi- 
fications que  la  nature  et  la  prononciation  exigent 
dans  chacun  des  cas,  à  toutes  les  langues  qui  se 
servent  de  lettres  arabes,  au  persan,  au  turc,  au 
malais,  à  l'afghan  et  à  l'hindoustani,  mais  il  n'en 
conseille  l'adoption  courante  et  dans  l'usage  général 
que  pour  l'hindoustani ,  et  cela  par  des  raisons  très- 
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bonnes  qu  il  faut  lire  dans  sa  brochure.  Ce  travail 
est  une  fort  belle  étude,  pleine  de  bon  sens,  de 
modération  et  de  précision  ;  Tauteur  n*exagère  rien , 
il  pourvoit  au  nécessaire  et  au  possible;  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  lui  accorder  presque  chaque  point, 
et  pourtant  on  peut  douter  de  la  réussite  de  l'en- 
semble. 

Le  nombre  des  grammaires  arabes,  déjà  si  con- 
sidérable, s  accroît  tous  les  ans,  et  Ton  en  publie 
pour  tous  les  besoins,  depuis  le  manuel  le  plus 
simple  écrit  pour  les  voyageurs,  jusqu'aux  ouvrages 
destinés  aux  recherches  les  plus  savantes.  M.  Bea-^ 
mont  a  publié  k  Londres  une  grammaire  con- 
cise, revue  par  le  scheikh  Ali  Nady  al  Barramy'^ 
M.  Wahrmund  a  fait  paraître  à  Giessen  un  manuel 
de  l'arabe  moderne^;  M.  Winkler^  a  écrit  une 
grammaire  pour  l'acquisition  rapide  de  Tarabe  yuU 
gaîre,  tel  qu'il  est  parlé  en  Egypte  et  le  long  de  la 
mer  Rouge;  M.Wright*  imprime  une  chi^stomathie. 
faisant  suite  à  sa  grammaire;  enfin, on  nous  donne 
Tespoir  de  voir  paraître  une  nouvelle  édition  de  la 


^  Concise  grammar  of  the  arable  langaage,  by  Beamont,  revised  by 
Sheikh  AH  Nady  ai  Barramy.  Londres ,  1 86 1 ,  în-i  9. 

'  Practisches  Handbuch  der  neU'Orabischen  Sprache,  von  Wahr» 
mand.  Giessen,  1862,  3  vol.  m-8°. 

'  Karzgefasste  arabische  Sprachlehre,  zur  scbnellen  Erlernung  der 
vuigàr-arabischen  Sprache,  wie  dieselbe  in  ganz  Egypten  iind  am 
rotben  Meere  gesprochen  wird,  nebst  Wôrterbucb.  Leipzig,  1863^ 
in-8''  (xn  et  260  pages). 

*  An  arable  ehrestomaihy  wilh  complète  glossary  by  W.  Wrîghl. 
Londres,  1 863 ,  in*8*  ( sous  presse  ). 
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grammaire  de  M.  de  Sacy,  et,  comme  de  raison, 
elle  sera  reproduite  sans  aucun  changeaient. 

'  Mais,  au  fond,  nous  avons  bien  moins  besoin  de 
nouvelles  grammaires  que  de  nouveaux  diction- 
naires. Les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
à  Beyrouth ,  ont  publié ,  parmi  les  nombreux  manuels 
destines  à  leurs  écoles  arabes,  un  dictionnaire  frân- 
çais-arabe  que  je  lirf  connais  pas,  et  un  autre, 
arabe-français^,  destiné  à  servir  à  Tusage  habituel 
de  la  vie.  Dans  ce  but  on  y  a  omis  les  mots  qui  ne 
se  rencontrent  que  dans  le  style  littéraire,  et  on  y  a 
compris  une  foule  dé  mots  dé  la  langue  vulgaire. 
Ce  travail  paraît  bien  conçu  pour  le  but  qu  on  s'est 
proposé,  mais  ne  sera  par  cela  même  d'aucun  se^ 
cours  pour  les  études  littéraires. 

M.  Kazimirski  de  Biberstein  a  terminé  son  die- 
tionnaire  arabe-français^,  qui  est  fondé  sur  le  Ka- 
mous ,  avec  addition  de  termes  tirés  des  lectui^es  de 
Fauteur,  et  tf un  certain  nombre  de  significations 
plus  modernes,  empruntées  aux  Mille  et  une  Nuits. 
C'est  un  travail  fait  avec  beaucoup  de  soin,  qui  a 
occupé  M.  Kazimirski  pendant  bien  des  années. 

Enfin ,  je  puis  annoncer  le  commencement  de  la 
publication  du  dictionnaire  de  M.  Lane^  ouvrage 

^  Dictionnaire  arabe-français ,  par  le  Rév.  P.  Guche,  de  ia  Com- 
pagnie de  Jésus.  Beyrouth,  1862  ,  in-S"  (vi-759  pages).  Prix  3o  fr. 

*  Dictionnaire  arabe-Jrançais ,  par  M.  Kazimirski  de  Biberstein. 
Vol.  IL  Paris,  1861,  in-8^ 

^  An  arabic-english  Lexicon,  derived  from  the  best  and  tbe  most 
copious eastern  sources,  comprising  a  very  large  coileclion  ofwords 
and  significations  omitted  in  the  Kamoos,  etc.  by  £.  W.  Lane. 
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tout  destiné  aux  savants  et,  depuis  longtemps  «  at- 
tendu impatiemment.  Vous  savez  tous  que  M.  Lane» 
après  la  publication  de  sa  traduction  des  Mille  et 
une  nuits  et  de  sa  Description  deTEgypte  moderne  « 
a  été  encouragé  parle  duc  de Northumberlaad »  et, 
plus  tard,  par  le  gouvernement  anglais,  à  retourner 
dans  ce  pays.  Rentré  au  Caire  en  18A2,  il  n*en 
est  plus  sorti  pendant  de  longues  années,  s'eafer- 
mant  dans  la  vieille  ville,  s*entourant  de  ce  qu'il 
y  a  encore  de  savants  musulmans,  renonçant  à  tout 
contact  avec  les  Européens  et  explorant  ce  qui  reste 
des  anciennes  richesses  des  bibliothèques  des  mos- 
quées. Â  son  retour  en  Angleterre,  il  a  classé  et 
ordonné  tous  ces  matériaux  et  n*a  commencé  Tim- 
pression  que  lorsque  Touvrage  était  entièrement 
achevé,  de  sorte  que  nous  sommes  sûrs  de  jouir  du 
résultat  complet  de  ce  travail  de  vingt  ans. 

M.  Lane  rend  longuement  compte,  dans  son  in- 
troduction, des  manuscrits  dont  il  s* est  servi,  des 
hommes  qui  Font  aidé,  des  secours  qu'il  a  trouvés. 
Je  ne  puis  entrer  dans  ce  détail,  mais  je  dois  indi- 
quer le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  son  travail ,  et  le 
point  de  vue  auquel  il  s  est  placé.  Il  a  voulu  com- 
prendre dans  son  dictionnaire  toute  la  langue  clas- 
sique des  Arabes,  cest-à-dire  la  langue  qu'on  parlait 
dans  le  désert,  dont  on  se  servait  dans  la  poésie, 
que  Muhammed  a  employée  dans  le  Coran  et  que 
les  traditionnistes  conservaient,  la  langue  enfin  que 

Livre  I",  partiel'*.  Londres,  i863,  in-A**   (xxxii  et  364  pages). 
Prix  de  chaque  livraison,  25  sli. 


RAPPORT  ANNUEL.  65 

les  poètes  et  savants  postérieurs  écrivaient  aussi  hien 
qu'ils  le  pouvaient,  au  milieu  de  populations  paiv 
lant  un  arabe  plus  ou  moins  corrompu  par  le  con-r 
tact  avec  d'autres  peuples,  et  qui  avait  dû  s  enrichir 
pour  répondre  à  des  besoins  nouveaux.  L'arabe  clas- 
sique,  qui  après  tout  est  resté  le  fond  et  le  modèle  du 
langage  postérieur,  est^nc  le  cadre  que  M.  Lane 
s'est  proposé  de  remplir  et  quil  a  rempli,  en  etFet, 
avec  une  abondance  et  un  soin  extraordinaires.  Son 
livre  est  un  Thésaurus  où  il  traite  chaque  mot  selon 
son  sens  primitif  et  ses  nuances  et  applications ,  en 
citant  pour  chaque  cas  ses  autorités  et  des  exemples. 
Quant  aux  mots  qui  ont  de  l'importance  gramma^ 
ticale,  il  les  traite  avec  plus  d'ampleur  encore,  et 
ces  articles  sont  de  véritables  monographies.  ^ 

M.  Lane  a  divisé  ses  listes  de  mots  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  contiendra  tous  les  mots  d'un 
usage  fréquent ,  çt  la  seconde  ceux  d'un  emploi 
rare  et  exceptionnel.  On  ne  voit  pas  bien  la  raison 
de  cet  arrangement  insolite;  serait-ce  pour  alléger 
lé  dictionnaire  d'usage  commun  et  le  rendre  plus 
accessible?  Cette  première  division  formera  huit 
parties  comme  celle  qui  a  paru,  et  contiendra  à  peu 
près  trois  fois  autant  de  matière  que  Freitag. 

Cet  ouvrage  sera  d'un  grand  secours  pour  Tétude 
savante  de  la  langue,  et  je  ne  doute  pas  qu'un 
usage  plus  long  ne  confirme  la  prévention  favorable 
que  le  nom  de  l'auteur,  son  travail  persévérant,  les 
ressources  qu'il  a  trouvées  et  le  premier  aspect  du 
livre  doivent  inspirer  à  tout  le  monde.  Mais  d'après 

II.  5 


60  JUILLET  1863. 

son  plan  même ,  il  ne  répondra  pas  à  tous  les  besoins 
des  savants ,  parce  qu*il  exclut  nécessairement  les 
termes  qui  se  sont  formés  après  l'époque  classique 
de  la  langue ,  les  dérivés  qu  une  administration'  plus 
étendue  et  plus  régulière  a  fait  naître,  les  termes 
abstraits  créés  pour  les  besoins  des  écoles  philoso- 
phiques et  théologiques,  enfin  les  mots  relàtifii  à  des 
sciences  inconnues  aux  premiers  temps  de  i*islam. 
Ces  termes  ne  se  trouvent  aujourd'hui  nulle  port 
réunis;  quelques-uns  ont  été  incorporés  graduelle- 
ment dans  les  dictionnaires,  d'autres,  en plus^ grand 
nombre ,  sont  expliqués  dans  les  traductions  et  les 
commentaires  publiés  par  les  éditeurs  de  textes 
arabes ,  d'autres  se  trouvent  dans  quelques  ouvrages 
spéciaux,  comme  celui  de  M.  Dozy  sur  les  armes  et 
les  vêtements  des  Arabes,  et  un  assez  grand  nombre 
a  été  introduit  dans  les  dictionnaires  persans,  turcs 
ou  hindoustanis;  mais  pour  la  plupart  de  ces  mots 
nous  sommes  réduits  h  Tétymologie ,  qui  ne  peut  ja- 
mais nous  donner  la  nuance  précise. 

M.  Sprenger  a  satisfait,  jusqu'à  un  certain  degré, 
à  ce  besoin,  en  se  mettant  à  la  tète  de  la  publica- 
tion du  dictionnaire  des  termes  techniques,  qui  est 
achevé  aujourd'hui  ^  M.  Sprenger  s'est  proposé  dans 
cet  ouvrage  de  venir  en  aide  aux  élèves  des  écoles 
musulmanes  dans  l'Inde ,  en  leur  donnant  un  moyen 

^  A  DicHonaty  of  the  technical  terms,  used  in  the  sciences  of  tfae 
Musulmans,  edited  by  Mawlawees  Mobammed  Wajik,  Abd  al-Haqq 
and  Gholam  Kadir,  under  the  supeiin tendance  of  D'  Sprenger.  En 
ao  cahiers,  formant  a  volumes. Calcutta,  1863 ,  in-i°  (eu  tout  1 56A 
et  7a  pages). 
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facile  de  se  rendre  compte  des  ternies  techniques 
arabes  qu'ils  rencontraient  à  chaque  pas  dans  leurs 
études  de  langue,  de  médecine,  de  mathématiques, 
de  théologie  et  de  jurisprudence.  II  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  ne  soit  un  des  plus  grands  services  qu'on 
ait  pu  rendre  aux  écoles  musulmanes;  mais  les  sa- 
vants en  Europe  en  profiteront  aussi ,  ils  y  trouveront 
les  définitions  d'un  très -grand  nombre  de  termes 
dont  on  ne  rencontrait  l'explication  que  dans  des  ou- 
vrages arabes  sur  les  difierentes  sciences*  L'ouvrage 
de  M.  Sprenger  peut  donc  être  considéré  comme  un 
des  éléments  d'un  dictionnaire  qui  serait  le  complé- 
ment et  la  contre-partie  de  celui  que  lïous  a  donné 
M.  Lane,  complément  dont  il  demande  lui  même 
et  provoque  l'exécution ,  et  qui  contiendrait  ce  que 
les  siècles  postérieurs  ont  ajouté  à  l'arabe  classique. 
C'est  un  sujet  immense,  qui  semble  dépasser  les 
forces  d'un  seul  homme,  mais  qui,  certainement, 
deviendra  abordable  dans  quelque  temps ,  à  mesure 
que  les  matériaux  qu'on  ne  cesse  d'apporter  de  tous 
les  côtés  formeront  un  ensemble  plus  complet. 

Avant  de  quitter  la  littérature  arabe,  je  dois  tou- 
cher un  sujet  qui,  sans  en  faire  partie,  en  est  le  plus 
rapproché  possible  ;  ce  sont  les  inscriptions  himya- 
rites  de  Saba.  La  plus  importante  découverte  de  ce 
genre ,^  depuis  celle  de  M.  Arnaud,  est  due  à  M.  le 
capitaine  Playfair,  qui  trouva  à  Aden ,  il  y  a  quelques 
années,  vingt-sept  plaques  de  cuivre  couvertes  d'ins- 
criptions himyarites  de  la  plus  belle  écriture.  Il 
eut  alors  la  complaisance  de  m'envoyer  la  photo- 

5. 
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graphie  dune  de  ces  plaques,  et  je  Faurais  volontiers 
reproduite  dans  le  Journal  asiatique ,  si  je  n*avais  pas 
craint  d'empiéter  sur  les  droits  évidents  de  M.  Play- 
fair.  Ces  inscriptions  ont  été  récemment  reproduites 
à  Bombay  ^;  on  y  en  a  ajouté  quelques  autres  quon 
a  trouvées  à  Mareb  et  à  Thaaz,  sur  des  plaquea  de 
pierre  et  de  marbre ,  en  tout  trente-six  inscriptions. 
Malheureusement,  à  défaut  de  types  himyarites,  on 
ne  les  a  imprimées  qu*en  transcription  arabe  ^  ce 
qui  ôte  à  la  publication  presque  toute  sa  valeur.  Je 
crois  que  ces  monuments,  qui  ont  appartenu  en 
dernier  lieu  au  général  Goghlan  et  à  M.  Wilson,  à 
Bombay,  ont  passé  depuis  dans  le  British  Muséum 
de  Londres,  car  je  vois  quon  s'y  occupe  à  re- 
produire par  la  voie  de  la  photographie  trente-deux 
inscriptions  himyarites.  Que  ce  soient  les  mêmes, 
ou,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  que  cen  soient 
d'autres,  cette  publication  sera  d'un  haut  intérêt, 
car  dans  l'élude  d'un  dialecte  aussi  peu  connu,  le 
nombre  des  documents  qu'on  a  à  sa  disposition  est 
le  premier  élément  de  succès.  Ces  documents  exis- 
tent dans  le  pays  de  Saba,  et  l'on  sait  avec  certitude 
qu'il  y  a  encore  des  centaines  d'inscriptions  himya- 
rites à  relever  dans  les  anciennes  villes  abandonnées 
ou  peu  habiletés  du  Yémen;  mais  il  faut  beaucoup. 

^  Le  cahier  que  j*ai  en  main  forme  un  petit  in-4°  sans  titre  '  ni 
date.  Je  crois  que  c'est  un  fragment  détaché  d'un  des  rapports  offi- 
ciels dont  chaque  gouvernement  indien  publie  une  série.  Le  cahier 
se  compose  de  trente-six  feuillets  imprimés  d'un  seul  côté,  et  con- 
tenant chacun  la  transcription  arabe  d^ino  inscription  et  Tindica- 
tion  du  lien  oi\  elle  a  été  trouvée. 
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de  courage,  beaucoup  d'adresse  et  un  concours  de 
circonstances  favorables  pour  les  visiter.  Il  y  a  là  de 
grandes  découvertes  à  faire  et  toute  Thistoire  du  midi 
de  l'Arabie  et  de  son  antique  civilisation  à  retrouver. 

Il  faudra  probablement,  pour  assurer  l'interpré- 
tation de  ces  inscriptions,  suivre  la  voie  indiquée 
par  Fresnel,  et  chercher  dans  les  dialectes  aujour- 
d'hui barbares  de  la  côte  méridionale  de  l'Arabie  les 
restes  d«  rhimyarite  et  s'aider  de  l'éthiopien,  dont 
la  connaissance ,  grâce  surtout  aux  travaux  de  M.  Dill- 
mann  à  Kiel,  devient  plus  facile  et  plus  précise. 
M.  Dillmann  a  publié  une  nouvelle  partie  de  son 
édition  de  la  Bible  éthiopienne,  contenant  les  Rois , 
les  Paralipomènes ,  Esdras  etEsther.  Il  a  préparé  pen- 
dant bien  des  années  un  dictionnaire  éthiopien  ^ 
infiniment  plus  complet  que  celui  de  Ludolf,  qui 
était  une  merveille  pour  son  temps,  mais  qui  ne 
répond  plus  aux  besoins  que  les  études  modernes 
sur  la  comparaison  des  langues  ont  fait  naitre.  La 
première  moitié  de  ce  dictionnaire  a  paru  il  y  a 
quelques  mois  ;  l'auteur  y  a  mis  à  profit  tout  ce  qui 
est  accessible  delà  littérature  éthiopienne,  et  chaque 
nuance  dans  le  sens  d'un  mot  est  accompagnée  de 
preuves,  souvent  nombreuses  jusqu'à  l'abondance. 
L'impression  de  la  seconde  moitié  est  terminée,  et 
cette  partie  sera  publiée  sous  peu. 

Sur  les  autres  littératures  sémitiques  secondaires 

*■  Lexicon  linyuœ  œthiopicœ,  cum  ex  opère  Ludolfiauo,  tuuo  e  per- 
multis  libris  inanuscriptis  et  impressis  collecium  et  digestum ,  aue- 
torc  A.  IXlliïiann.  Pars  prior.  Leipzig,  1862  ,  in-4"  (344  pages). 
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je  ne  connais  que  peu  de  travaux  en  dehors  de 
ceux  qui  ont  paru  dans  les  différents  journaux  asia- 
tiques que  j*ai  déjà  mentionnés.  M.  i*abbé  Barges 
a  publié  un  papyrus  égypto-araméen^,  écrit  en  ca- 
ractères phéniciens ,  et  contenant  un  fragment  d*un 
compte  que  paraît  avoir  fourni  à  son  maître  Tm- 
tendant  de  quelque  personnage  égyptien,  des  der« 
niers  temps  des  Lagides.  Ces  textes  sont  malhdo- 
reusement  très*rares,  de  sorte  que.  chaque  fragment 
a  de'la  valeur,  et  M.  Barges  tire  de  son  inscription 
tous  les  renseignements  linguistiques  et  historiques 
qu  elle  peut  fournir. 

La  belle  collection  de  manuscrits  syriaques  du 
British  Muséum  a  fourni  à  M.  Land  les  matériaux 
d'un  premier  volume  à'Anecdota  syriaca^  qui  ofi&e 
déjà  un  assez  grand  intérêt.  L'auteur  traite  dans  son 
introduction  d'un  grand  nombre  de  pointis  relatifs  à 
l'histoire  littéraire  des  Syriens  et  aux  manuscrits  de 
Londres,  et  il  y  a  joint  un  essai  de  paléographie  sy- 
riaque, accompagné  de  fac-similé  faits  avec  beau- 
coup de  soin;  c'est,  je  crois,  le  premier  travail  de 
ce  genre  qui  ait  été  publié.  Ensuite  il  donne  quatre 
textes  syriaques  sur  des  sujets  très-différents,  l'un, 
tiré  d'une  chronique  du  viii*  siècle;  le  second ,  conte- 
nant une  histoire  des  chrétiens  de  Saint-Thomas  sur 
la  côte  de  Malabar;  le  troisième,  sur  la  loi  civile 

^  Papyrus  égypto-araméen  appartenant  au  musëe  égyptien  da 
Louvre,  expliqué  et  analysé  pour  la  première  fois  par  Tabbé  J.  J.  L. 
Barges.  Pari»,  1862,  in-A**  (35  pages  et  deux  planches). 

^  Anecdota  syriaca,  collegit,  edidit,  explicuit  J.  P.  N.  Land,  t.  L 
Lcyde,  1862,  inâ**  (xiv,  2i'4t  et  78  pages  et  28  planches). 
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romaioe,  telle  qu'elle  était  appliquée  en  Syrie  avant 
Justinien;  eniin  une  collection  de  sentences  de  Mé 
nandre.  L'auteur  accompagne  ces  textes  d'une  tra- 
duction et  d'uu  commentaire. 

J'arrive  aux  travaux  qui  ont  été  faits  sur  la  Méso- 
potamie et  sur  les  inscriptions  cunéiformes.  M.  Op- 
pert  a  achevé  son  rapport  sur  l'expédition  scienti- 
fique en  Mésopotamie  ^»  en  publiant  le  premier 

^  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie  exécutée  par  ordre  du 
gouvernement,  de  i85i  à  i85dt  par  MM.  Fresnel ,. Thomas  et  Op- 
pert,  publiée  par  Jules  Oppert,  t  f.  Relation  du  voyage  et  résultats 
de  l'expédition.  Paris,  i863,in~ii*(iii  et36i  pages).  Prix  des  deux 
volumes  et  de  T Atlas,  i25  francs. 

Je  me  suis  plusieurs  fois  élevé  contre  le  prix  exorbitant  auquel  on 
vend  les  ouvrages  de  science  dont  le  Gouvernement  français  (ait  les 
frais,  et  celui-ci  m*en  offre  une  nouvelle  occasion.  Voici  un  livre, 
en  fait ,  destiné  uniquement  aux  savants ,  indispensable  à  ceux  qui 
s'occupent  de  Thistoire  et  des  langues  de  la  Mésopotamie,  un  livre 
dont  l'impression  est  payée  par  le  Gouvernement  et  dont  on  est  néan- 
moins parvenu  à  faire  monter  le  prix  de  telle  façon  que  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  besoin  ne  pourront  Tacheter.  Cela  se  fait  tou- 
jours contre  le  gré  des  auteurs,  qui,  naturellement,  désirent  que 
leurs  ouvrages  arrivent  aux  mains  de  ceux  auxquels  ils  sont  utiles; 
c'est  contre  le  but  qu'on  se  propose  et  contre  les  intérêts  de  i'Ad» 
ministration ,  qui  voudrait  faire  l'emploi  le  plus  profitable  à  la 
science  des  ressources  qu'elle  a  à  sa  disposition.  Le  seul  motif  est 
l'intérêt,  bien  ou  mal  entendu,  des  libraires,  qui  trouvent  moyen 
d'enfler  l'ouvrage  par  des  hors-d'œuvre ,  des  planches  de  luxe,  n'a- 
joutant rien  à  la  valeur  du  livre,  mais  beaucoup  à  son  prix.  Dans  le 
cas  présent,  il  fallait,  pour  l'intelligence  du  texte,  trois  ou  quatre 
plans ,  qui  auraient  très-bien  trouvé  leur  place  dans  le  volume  même , 
mais  pour  augmenter  le  prix ,  il  fallait  un  allas  par  livraisons,  et  on  a 
ajouté , en  conséquence ,  des  planches  pittoresques,  parfaitement  inu- 
tiles, mais  qui  ont  permis  de  tripler  le  prix  du  livre.  Je  ne  blâme  pas 
les  libraires,  qui  ne  songent  qu'à  leurs  affaires;  mais,  je  le  répète* 
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volume  de  son  ouvrage,  dont  le  second  avdit  déjà 
paru  il  y  a  quelques  années.  Le  volume  actuel  oon- 
tient  la  relation  du  voyage  et  la  description  des  tra- 
vaux de  la  commission.  La  partie  qui  intéresse  la 
science  dans  ce  volume  consiste,  avant  tout,  dans 
la  topographie  du  terrain  de  Babylone  et  ia  déter- 
mination de  remplacement  et  de  la  nature  des  édi- 
fices dont  les  ruines  couvrent  le  sol.  Les  renseigne- 
ments que  fournissent  les  inscriptions  cunéifornies  y 
sont  combinés  avecTétude  du  terrain  poiu*  commen- 
ter les  descriptions  que  les  anciens  nous  ont  laissées 
de  cette  ville,  pour  en  refaire  le  plan  et  montrer 
les  changements  qu'elle  a  subis  dans  le  cours  de  son 
existence.  L*auteur,  en  terminant,  donne,  mais  avec 
de  moindres  développements,  des  notionssur  les  em- 
placements de  Ninive,  de  Khorsabad  et  des  autres 
villes  antiques  qu  il  a  visitées  à  son  retour,  en  les 
appuyant  toujours  sur  des  traductions  d'inscriptions. 
La  chronologie  assyrienne ,  qui  est  encore  entou- 
rée de  beaucoup  de  difficidtés,  a  trouvé  un  secours 
inattendu  dans  une  découverte  très-importante  qu*a 
faite  Sir  H.  Rawlinson^  On  avait  déjà  remarqué 

ie  système  est  nuisible  à  ia  science.  Il  ne  serait  pas  bien  difiicile,  ce 
me  semble,  d obvier  à  cet  inconvénient.  Il  suffirait  que  ie  Gouver- 
nement, quand  il  consulte  une  commission  savante  sur  ie  mérite 
d*un  ouvrage  auquel  il  est  disposé  à  accorder  des  encouragements, 
la  consultât  aussi  sur  Tutilité  des  planches  et  gravures  qu'on  pro- 
pose d  y  ajouter.  Ce  serait  le  moyen  de  résister  à  cette  tendance  au 
iuxe  qui  gaspille  les  fonds  que  TÉtat  a  destinés  généreusement  aux 
besoins  de  la  science,  et  de  sauvegarder  Tintérét  des  savants. 

*  Voyez  Tanuonce  détaillée  de  celle  découverte  dans  YAthenmwn 
du  3i  mai  1862. 
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que  les  années  assyriennes  n  étaient  pas  seulement 
désigilées  par  le  nom  du  roi  régnant,  mais  que  cha^ 
cune  portait  encore  le  nom  de  quelque  personnage, 
à  peu  près  comme  les  années,  chez  les  anciens,  por- 
taient les  noms  des  consuls ,  des  archontes,  etc.  On 
est  convenu  d'appeler  ces  personnages  assyriens  les 
Eponymes;  mais  la  mention  des  années  d'après  leurs 
noms  n  était  qu'une  difficulté  de  plus  pour  la  chro- 
nologie. Maintenant  Sir  H.  Rawlinson  a  réussi  à  re- 
mettre en  ordre  les  fragments  de  quatre  des  célèbres 
tablettes  du  palais  du  Kouyoundjik ,  sur  lesquelles 
il  a  trouvé  des  listes  parallèles  des  années  des  rois 
et  des  mêmes  années  avec  la  désignation  de  leurs 
eponymes.  Ces  listes  s'étendent  à  deux  cent  soixante- 
sept  ans,  sur  lesquels  il  a  pu  retrouver  deux  cent 
vingt-quatre  noms  d'années.  On  comprend  quels 
moyens  de  contrôle  et  quelle  certitude  ce%  listes 
donnent  à  cette  partie  de  la  chronologie  de  l'As- 
syrie. C'est  une  nouvelle  et  frappante  preuve  de 
l'intérêt  qu'offrent  ces  tablettes ,  sur  lesquelles  repose 
réellement  l'espoir  de  vaincre  une  grande  partie  des 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  l'interprétation 
des  textes  assyriens. 

Le  texte  de  ces  listes  n'est  pas  encore  impiimé, 
mais  M.  Oppert  en  a  fait  usage  dans  un  travail  ^  sur 
les  inscriptions  du  roi  Sargon  et  de.  ses  fils ,  pour 
préciser  plusieurs  faits  qui  se  rapportent  à  ce  roi. 

*  Les  inscriptions  assyriennes  des  Sarcjonides  et  les  fastes  de  Ninive, 
par  J.  Oppert.  Versailles,  1862,  in-8**  (60  pages)*  Tirage  à  part 
des  Annales  de  \)hilosophie  clirélienne. 
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Il  a  publie  dans  ce  travail  une  traduction  de  plu- 
sieurs inscriptions  des  rois  de  cette  famille.  Lm  et 
M.  Menant  ont  publié  plus  tard  le  texte  de  la  phis 
considérable  de  ces  inscriptions  dans  le  Journal  (uia- 
tique  ^^  avec  une  transcription  et  une  traduction  lit- 
térale en  latin  ;  vous  en  recevrez ,  dans  un  prochain 
cahier  du  journal ,  l'analyse  grammaticale ,  analyse 
indispensable  à  tout  travail  de  ce  genre ,  et  qui  seule 
peut  mettre  le  lecteur  en  état  de  suivre  les  procédés 
par  lesquels  les  interprètes  sont  arrivés  au  sens  qu'ils 
adoptent.  ^ 

M.  Hinks  a  publié  un  mémoire  sur  la  polyphonie 
des  cunéiformes  assyriens^.  Le  fait  que  Ton  trouve 
dans  le  syllabaire  assyrien  des  signes  qui  n  ont  pas 
moins  de  quatre  prononciations  distinctes,  et  peuvent 
exprimer  ainsi  jusquà  quatre  syllabes  entièrement 
diflérentes,  est  reconnu  unanimement  par  tous  les  as- 
syriologues;  mais  aucune  des  difficultés  inhérentes 
à  rétude  des  cunéiformes  na   plus  contribué  que 

'  Journal  asiatique,  Paris,  i863. 

*  On  the  polyphony  of  the  assyro-habylonian  cane^orm  writmg  ^ 
by  £.  Hinks.  Dublin,  i863,  in- 8°  (58  pages).  Tirage  à  part  <le 
YAdantis.  Cest  grand  dommage  que  M.  Hinks,  qui  a  rendu  de 
si  éminents  services  à  ces  études,  et  dont  les  travaux  sont  marques 
par  le  savoir,  la  sagacité  et  la  bonne  foi  les  plus  rares,  ail  tou- 
jours éparpillé  ses  mémoires  dans  des  journaux  peu  répandus  aur 
le  continent  et  où  on  ne  les  soupçonne  pas.  11  y  a  longtemps  que 
j'aurais  dû  annoncer  une  série  d'articles  de  lui  sur  les  formes  ver- 
bales de  Tassyrien,  qui  ont  paru  en  i855  dans  le  Joamalfor  sacred 
literature,  et  qui  forment  réellement  le  premier  essai  de  grammaire 
assyrienne  qui  ait  été  publié;  mais  je  ne  les  connaissais  pas.  Je  vois 
qu  il  en  a  préparé  une  nouvelle  rédaction,  et  il  est  fort  à  désirer 
qu'elle  paraisse  le  plus  (ôt  possible. 
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]es  polyphones  à  entretenir  dans  le  monde  savant 
un  préjugé  tenace  contre  la  lecture  du  syllabaire  as- 
syrien. M.  Hinks  ne  nie  pas  la  dii&culté,  et  son  but 
est  de  prouver  qu^elle  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi 
grande  de  fait  qu'elle  apparaît  au  premier  aspect, 
et  qu'elle  ne  crée  ttn  embarras  réel  que  dans  la  lec- 
ture des  noms  propres.  H  essaye  ensuite  de  démon- 
trer que  les  Assyriens,  dans  leur  système  d'écriture, 
étaient  presque  forcés  d'adopter  les  polyphones, 
pour  éviter  dés  inconvénients  plus  grands.  Un  pareil 
argument  ne  parait  pas  soutenable,  et  il  est  bien 
plus  naturel  de  penser  qae  ce  singulier  usage  aura 
eu  sa  raison  historique  :  la  plupart  des  assyriolo- 
gués  la  trouvent  dans  la  supposition  que  l'alphabet 
aurait  été  emprunté  par  les  Assyriens  à  un  peuple 
parlant  une  autre  langue.  Cette  solulion  est  encore 
toute  conjecturale,  mais  il  est  possible  que  les  ta-^ 
blettes  de  Nimroud  la  confirment.  Puisse  le  British 
Museiun  ne  pas  tarder  à  les  comprendre  danB  sa 
Collection  d'inscriptions  cunéiformes,  dont  le  pre- 
mier volume  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  cette 
étude. 

Un  nouvel  ouvrage  de  M,  Menant  ^  fait  encore 
mieux  ressortir  la  nécessité  de  la  publication  de  ces 
tablettes.  L'auteur  trouve  que  les  inscriptions  ar- 
chaïques, qui  nous  viennent  de  la  première  dynastie 
ninivite,  sont  composées  presque  entièrement  en 

•  Inscriptions  de  H ammourahi ,  roï  de  Babylone  (xvi*  siècle  avant 
Jésus -Christ),  traduites  et  publiées  avec  un  commentaire  à  Tappui 
par  M.  Joachim  Menant.  Paris,  1 863,  in-8*  (80  pages  et  6  planches). 
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/écriture  idéographique ,  ou ,  comme  il  Tappeile  plus 
correclement,  allophone,  de  sorte  que  les  Assyriens 
auraient  traité  comme  des  hiéroglyphes  les  s^es 
phonétiques  du  syllabaire  primitif  des  Touraniens 
(que,  sdon  la  théorie  des  assyriologues,  ils  leur  au- 
raient emprunté)  en  leur  laissant  leur  sens,  mais  en 
leur  substituant,  dans  la  prononciation,  le  mot  as- 
syrien. C*est  comme  si  les  Anglais  avaient  adopté/ 
dans  leur  écriture ,  le  mot  eau,  mais  en  le  prononçant 
water.  Si  les  Assyriens  ont  réellement  emprunté  leur 
écriture  à  un  peuple  parlant  une  autre  langue,  on 
trouverait  naturel  que  cet  emprunt  eût  laissé  quel- 
cpics  traces  dans  leur  écriture;  mais  il  paraît  pour- 
tant incroyable  que  des  inscriptions  entières ,   ou 
|)resque  entières,   aient  été  écrites  en  allophones. 
Il  faut  espérer  quon  trouvera  une  solution  plus 
ffiniplc  (les  difficultés  incontestables  qu'offre  la  lec- 
ture de  ces  inscriptions;  mais,  si  c  est  là  le  déifier 
mot  (le   la  science,  et  si  des  faits  incontestables 
en  prouvent  la  vérité,  il  faudra  en  conclure  que  les 
Assyriens,  en  adoptant  cette  écriture,  ont  voulu  ré- 
server Tart  de  lire  à  une  caste  de  savants.  Ce  qui 
tendrait  à  appuyer  cette  opinion,  c'est  que  f emploi 
(les  allophones  parait  diminuer  à  mesure  qu'on  arrive 
aux  inscriptions  plus  modernes,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
paraissent  plus  guère  que  dans  les  noms  propres, 
parce  que  le  besoin  de  l'écriture,  devenant  plus  com- 
nuui,  aurait  forcé  de  la  rendre  plus  intelligible. 

M.  Menant  donne  trois  inscriptions  d'un  ancien 
roi  de  Babyione,  Hanunourabi,  écrites  dans  le  svs- 
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tème  allophone,  et  essaye  d'en  restituer  la  lecture  et 
le  sens;  on  sent  de  suite  de  quelles  difficultés  cette 
entreprise  est  entourée  et  combien  <le  doutes  elle 
fait  naître  dans  Tesprit  du  lecteur,  car  on  se  trouve 
là  dans  le  cœur  de  la  question  des  polyphones  et  de 
tout  ce  quelle  entraine  d'embarras;  et,  puisque  les 
tablettes  doivent  nous  donner  là-dessus  des  lumières 
certaines,  il  faut  se  joindre  à  M.  Menant  pour  en 
solliciter  la  prompte  publication. 

M.  Menant,  dans  un  rapport^  sur  un  voyage  qu'il 
a  fait  à  Lpndres  pour  compléter  un  syllabaire  assy- 
rien ,  annonce  la  publication  prochaine  de  ce  tra- 
vail. Dans  ce  syllabaire,  il  rend  compte  historique- 
ment des  résultats  jusqu'ici  obtenus  dans  la  lecture 
des  cunéiformes  assyriens  et  discute  l'un  après  l'autre 
tous  les  signes ,  aujourd'hui  connus ,  de  ce  syllabaire , 
en  indiquant  par  qui  et  où  les  significations  ont^té 
trouvées  et  discutées.  Un  exposé  de  ce  genre  est  de- 
venu presque  indispensable  aujourd'hui ,  pour  per- 
mettre à  chacun  de  remonter,  sans  une  grande  perte^ 
de  temps ,  aux  premiers  travaux  qui  sont  dispersés 
dans  un  nombre  de  recueils  et  de  brochures ,  et  de 
contrôler  ainsi  les  assertions  de  ses  prédécesseurs. 

La  seconde  espèce  de  cunéiformes,  que  Ton  ap- 
pelait autrefois  médique,  et  qui  a  été  désignée  depuis 
par  tant  de  noms  que  je  ne  sais  lequel  lui  donner, 
a  été  l'objet  d'un  travail  de  M.  Mordtmann,  à  Cons- 


^  Rapport  sur  les  inscriptions  assyriennes  du  Brilisk  Muséum,  par 
M.  J.  Menant.  Paris,  i86a,  in-8*  (x  et  82  pages). 


78  JUILLET  1803. 

tantinople^  MM.  Westergaard,  Rawlinson ,  Norris  et 
Holtzmann  s'étaient  déjà  occupés  de  ces  inscriptions, 
etM.Mordtmann  en  soumet  à  une  nouvelle  criticpie 
tant  le  syllabaire  que  T interprétation.  Cette  langue 
offre  de  grandes  difficultés,  qui  me  paraissent  loin 
d*être  vaincue^,  et  ne  le  seront  peut-être  jamais  si 
Ton  ne  trouve  pas  de  nouveaux  matériaux.  Quoique 
nous  connaissions,  par  les  textes  perses,  le  contenu 
de  presque  toutes  les  inscriptions  de  la  seconde 
espèce,  il  serait  certainement  intéressant  de  bien 
connaître  cette  langue ,  qui  était  une  des  trois  prin* 
cipales  quon  parlait  dans  Tempire  pei^e,  sous  la 
dynastie  de  Gy rus.  Il  reste ,  d'ailleurs ,  à  entreprendre 
rinterprétation  d*une  classe  nombreuse  d'inscriptions 
cunéiformes,  qui  sont  infiniment  curieuses,  parce 
qu  elles  sont  tout  à  fait  distinctes  des  inscriptions 
trilingues  et  que  leur  contenu  nous  est  entièrement 
inconnu.  Ce  sont  les  inscriptions  de  Van ,  que  Schultc 
a  le  premier  découvertes,  et  auxquelles  s'en  ratta- 
chent d'autos  de  la  même  espèce ,  que  Ton  a  trouvées 
depuis  dans  plusieurs  parties  de  l'Arménie  ^.  M,  Gro- 
tefend  s'en  était  occupé  et  avait  préparé,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  un  travail  dans  lequel  il  les 
interprétait  par  l'arménien.  Ce  travail  n'a  jamais 
para;  mais  M.  Mordtmann,  qui  n'en  a  certainement 
pas  eu  connaissance,  car  M.  Grotefenden  faisait  un 

^  Erklmrang  der  Keilinschrijlen,  zweiter  Gaituny,  von  D^  Mordt- 
mann, dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  vol.  XVII , 
p.  1-126. 

*  L* Académie  de  Saint-Pétersbourg  en  a  publié  une  récemment, 
dans  les  Mélanges  a4iati<fues,  vol.  IV,  p.  61  d. 
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secret,  est  arrivé,  de  son  côté,  à  la  même  conclu- 
sion ;  il  a  fait  de  ces  inscriptions  Fobjet  d'une  longue 
étude  et  paraît  n'attendre  que  l'achèvement  des 
types  pour  en  publier  le  texte ,  la  traduction  et  l'ana- 
lyse. 

Ënfm  les  inscriptions  cunéiformes  perses  ont  trouvé 
un  nouvel  éditeur  et  traducteur  en  M.  Spiegel  ^  Il 
en  a  publié  de  nouveau  le  texte  dans  une  transcrip- 
tion latine,  et  a  ajouté  les  confections  qu'un  nouvel 
examen  du  rocher  de  Bisitoun  a  fournies  à  Sir  H.  Raw- 
linson,  ainsi  que  les  fragments  découverts  depuis  les 
premières  éditions  de  ces  inscriptions.  Ces  textes  sont 
accompagnés  d'une  traduction  et  suivis  d'un  com- 
mentaire, dans  lesquels  M.  Spiegel,  fort  de  ses 
études  zoroastriennes,  s'est  appliqué  à  préciser  da- 
vantage le  sens  du  texte  et  à  réduire  encore  le 
nombre  des  mots  douteux  ou  inexpliqués.  Ensuite 
M.  Spiegel  a  réuni  toutes  les  formes  et  toutes  les 
notions  grammaticales  que  nous  fournissent  les 
textes  perses,  et  en  a  formé  la  première  grammaire 
complète  de  cette  langue;  enfin  il  a  terminé  son 
volume  par  un  vocabulaire  contenant  tous  les  mots 
employés  dans  les  inscriptions  et  indiquant  tous  les 
passages  où  on  les  rencontre. 

Ce  volume  offre  le  résumé  de  tout  ce  qu'une  suc- 
cession de  savants  de  premier  ordre  a  tiré  peu  à  peu  de 
ces  inscriptions  de  la  dynastie  de  Cyrus  que  personne 

^  Die  allpersischen  Keilinschriften^im  Griindtexte  mit  Ueberset- 
zung,  Grammatik  iind  Glossar,  von  Fr.  Spiegel.  Leipzig,  i&6x, 
in-8*  (v  et  2  23  pages). 
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navait  pu  lire  depuis  Alexandre  le  Grand,  inscrip- 
tions qui  contiennent  les  données  les  plus  authen- 
tiques sur  la  première  époque  de  l'empire  des  Perses , 
et  dont  le  déchiffrement  a  ouvert  la  voie  à  ia  lecture 
des  inscriptions  assyriennes  et  babyloniennes  qui, 
infiniment  plus  nombreuses,  permettront,  à  leur 
tour,  de  rétablir  l'histoire  bien  plus  obscure  des 
anciennes  dynasties  de  l'Asie  occidentale.  Il  est  im- 
possible de  voir  ces  résultats  sans  admirer  ia  sû- 
reté et  la  délicatesse  des  méthodes  de  la  philologie 
moderne,  et  la  sagacité  des  hommes  qui  les  ont  in- 
ventées et  mises  en  œuvre. 

L'application  des  mêmes  méthodes  fait  sortir  aussi 
de  leur  obscurité  les  livres  qui  composent  le  Zend- 
avesta,  mais  très-graduellement  et  avec  des  diffi* 
cultes  infinies.  Les  Anglais,  qui  sont,  en  général,  peu 
sceptiques,  ont,  à  plusieurs  reprises,  mis  en  doute 
l'authenticité  des  livres  du  Zendavesta  et  de  la 
langue  zende;  depuis  le  Yaçna  de  Burnouf,  perr 
sonne ,  en  Europe ,  ne  s'est  plus  occupé  de  ces  objec- 
tions ,  mais  les  zoroastriens  de  l'Inde  paraissent  s'être 
émus  en  les  voyant  reproduire  par  M.  Romer,  à 
Bombay,  et  l'un  d  eux ,  M .  Dhanjibai  Framji ,  a  trouvé 
nécessaire  de  les  réfuter  ';  son  zèle  patriotique  l'en- 
traîne même  au  delà  de  son  but,  et  jusqu'à  vouloir 
prouver  non-seulement  que  le  zend  est  la  langue 

*  On  the  origin  and  the  authenticity  ofthe  arian  family  oflanguages, 
tke  Zendavesta  and  the  Hazvarash  by  Dhanjibai  Framji.  Bombay,  mois 
de  Zoroaslre  2261  (1861),  in-8°(xxii  et  160  pages  cl  3  planches 
d'inscriptions  en  pchlevi). 
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mère  du  sanscrit,  mais  que  la  langue  dans  laquelle 
est  ëcril  le  Desalir  est  la  langue  primitive.  Ce  livre 
ne  sera  pas  d'un  grand  secours  pour  les  éludes  en 
Europe,  mais  il  est  très-curieux  comme  spécimen 
des  efforts  que  fait  un  nombre  malheureusement 
encore  restreint  d'Orientaux ,  pour  s'initier  dans  les 
sciences  de  l'Europe  et  comme  exemple  de  la 
didiculté  qu'ils  éprouvent  à  suivre  les  méthodes  et 
à  se  pénétrer  de  l'esprit  de  la  critique  européenne. 
M.  Framji  aime  à  s'appuyer  sur  les  résultats  auxquels 
on  est  arrivé  en  Europe,  et  des  lectures  très-éten- 
dues lui  en  fournissent  amplement  les  moyens; 
mais,  ce  qui  est  étonnant  à  côté  de  celte  érudition 
toute  européenne ,  c'est  sa  facilité  à  admettre  des 
preuves,  et  son  absence  de  critique  et  d'ordre  dans 
l'argumentation .  Cela  montre  combien  il  est  dif- 
ficile à  un  Oriental  d'arriver  à  la  rigueur  des  pro- 
cédés à  laquelle  la  discipline  séculaire  des  écoles  a 
peu  à  peu  accoutumé  les  Européens,  et  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  science.  C'est  là  ce  qui  rend  en  appa- 
rence si  inférieures  a  nous  les  races  orientales ,  races 
qui,  au  fond,  nous  valent,  et,  sous  bien  des  rapports, 
nous  sont  supérieures;  mais  elles  ont  encore  à  faire 
un  rude  et  long  apprentissage,  et  il  est  du  devoir 
de  l'Europe  de  les  y  aider  et  encourager,  ne  fût-ce 
que  comme  une  indemnité  pour  toutes  les  énormi- 
tés  que  nous  commettons  chez  elles. 

M.  Kossowitch,  à  Saint-Pétersbourg \  a  publié 

^  Quatre  chapitres  du  Zendavesta,  par  M.  Kossowitch.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1861,  in-8°  (xLiv  et  161  pages),  en  russe. 
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le  Icxle,  la  transcription  et  la  traduction  de  quatre 
chapitres  du  Zendavesta,  accompagnés  d'un  com- 
mentaire philologique  et  critique,  de  la  traduction 
sanscrite  de  Nerioseng  et  d'un  glossaire  en  zend  et 
on  russe. 

M.  Spiegel,  à  Erlangen,  a  puhlié  le  troisième  et 
dernier  volume  de  sa  traduction  du  Zendavesta  ^ 
qui  contient  les  ieschl  ou  prières  adressées  aux  anges 
et  aux  étoiles,  et  qui  entre  plus  dans  la  mythologie 
des  Perses  que  les  grands  livres  liturgiques  et  dog-^ 
matiques,  comme  le  Vendidad.  Cela  donne  occasion 
à  M.  Spiegel  de  traiter,  dans  une  longue  introduc- 
tion, de  la  mythologie  et  des  personnages  moitié 
historiques,  moitié  mythiques,  qui  paraissent  dans 
le  Zendavesta.  Il  promet  maintenant  le  commen- 
taire philologique  de  sa  traduction.  Son  but  et  son 
point  de  vue,  dans  cette  longue  série  de  travaux 
zoroastiîens,  sont  toujours  restés  les  mêmes;  son 
but  est  de  nous  expliquer  le  Zendavesta  selon  la  tra- 
dition persane  elle-même,  contrôlée  par  les  ressour- 
ces de  la  critique  européenne,  pour  que  l'on  ait, 
avant  tout,  la  base  historique  d'une  explication  des 
textes  avec  les  ressources  que  la  tradition  guèbre 
peut  fournir,  sauf  à  demander  après  de  nouvelles 
lumières  aux  études  collatérales,  surtout  à  celle  des 
Védas;  son  point  de  vue  est  que  les  croyances  de  la 
race  arienne  n'avaient  pas  acquis  une  forme  bien 

^  Avesta,  die  liciligcn  Scliriflen  Jor  ParseD,  ans  dcm  Gnindlext 
ùbcrselzt,  mil  sieler  Riicksiciit  auf  die  Tradition  von  Fr.  Spiegel, 
vol.  in.  Leipzig,  1803,  in-8°  (txxxin  et  274  pages). 
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définie  avant  la  séparation  de  la  branche  qui  est 
devenue  la  nation  des  Perses,  et  que  cest  plus  tard 
qu  elles  ont  trouvé  leur  forme  définitive,  dun  côté, 
dans  les  Védas,  de  l'autre,  dans  le  Zendavesta,  de 
sorte  que,  partant  d'un  fond  commun,  elles  ont  eu 
leur  développement  séparé. 

Cette  manière  de  voir  est  vivement  attaquée  par 
M.  Haug,  à  Poona,  qui,  dans  un  travail  récent  \  in- 
siste de  nouveau  sur  sa  théorie ,  que  Zoroastre  était  un 
brahmane  schismatique  deTBactre,  et  que  le  Zend- 
avesta est  dérivé  des  Védas.  On  voit  bien  que  l'adop- 
tion de  cette  supposition  exercerait  une  grande 
influence  sur  la  méthode  d'interprétation  du  Zend- 
avesta, qu'elle  ajouterait  beaucoup  à  la  valeur  des  rap- 
prochements avec  les  Védas,  et  diminuerait  compa- 
rativement celle  des  commentaires  postérieurs  des 
Guèbres;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  rendrait 
inutile  l'étude  de  ceux-ci,  encore  moins  pourquoi 
elle  rendrait  si  acerbe  la  polémique,  et  pourquoi 
une  question  de  ce  genre  ne  pourrait  être  discutée 
tranqujjlement.  Le  volume  de  M.  Haug  consiste  en 
quatre  essais,  qui  contiennent  une  histoire  des  re- 
cherches relatives  au  Zendavesta,  une  grammaire 
de  la  langue  zend,  une  analyse  des  livres  sacrés  des 
Perses  et  une  exposition  concise  de  l'histoire  et  du 
développement  de  leur  religion ,  conformément  aux 
idées  de  l'auteur. 


^  Essays  on  the  sacred  lanyaage,  writings  and  religion  oj  the  Parsees, 
by  Fr.  M.  Haug.  Bombay,  1862,  in-8®  (269  pages). 

6. 


84  JUILLET  1803. 

J'cnrrivc  î\  Ja  littérature  persane  proprement  dite; 
elle  iVa  été  l*objet  que  d'un  nombre  très-limité  de 
travaux,  au  moins  en  Europe;  car  je  sais  bien  qu'il 
parait  en  Perse  et  dans  Tlnde  im  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages  de  littérature  persane  en  tous 
genres ,  mais  la  difficulté  de  les  obtenir  en  Europe 
est  très-grande,  et  quand  le  hasard  les  fait  tomber 
entre  nos  mains,  ils  sont  généralement  déjà  trop 
vieux  pour  pouvoir  entrer  dans  le  cadre  de  ce  rap- 
port. C'est  ainsi  que  j'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours, 
une  édition  de  la  grande  Chronique  universelle  de 
Khondémir,  qui  a  paru  î\  Bombay  en  i  SSy  ^,  et  que 
j'avais  en  vain  demandée.  Ces  éditions  ont  beau- 
coup d'inconvénients,  elles  sont,  en  général,  litho- 
graphiées  en  caractères  très-fins,  d'une  écriture  très- 
serrée,  de  sorte  que  l'œil  se  perd  dans  ces  longues 
pages  et  lignes  où  il  ne  distingue  que  difficilement 
la  séparation  des  mots;  en  général,  l'éditeur  fait 
simplement  reproduire  un  manuscrit  sans  se  donner 
la  peine  de  le  corriger  avant  l'impression  et  de  le 
revoir  sur  épreuve.  On  trouve  des  éditions  c^ans  les- 
quelles des  variantes,  ou  notes  marginales,  indiquent 
un  certain  soin  critique,  mais  c'est  assez  rare;  ainsi, 
il  a  paru  en  Perse  peut-être  vingt  éditions  du  Mes- 
newi  de  Djelaleddin,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
faite  avec  la  connaissance  et  le  soin  qu'exige  un 

^  The  Habib-oS'Seear  i^uhiïshcà  by  Aga  Mahomed  Hosine  Kasba- 
ney.  Bombay,  1867,  2  vol.  in-fol.  (litbograpbié).  Il  y  a  une  autre  édi- 
tion, qui  a  paru  à  T^^Jiéran,  aussi  en  litbograpbic,  en  i854  «  en  un 
gros  vol,  in-foL  d'une  (!îcritnre  tr^8-scrr(?c  ;  elle  porte  sur  les  marges 
quelques  corrections  et  variantes. 
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])areil  ouvrage;  ensuite,  le  tirage  est  souvent  très- 
défectueux  et  rend  la  lecture  pénible  et  partielle- 
ment impossible;  enfin,  ces  ouvrages,  tirés  à  petit 
nombre  et  vendus  dans  les  bazars  de  la  manière  la 
plus  irrégulière ,  disparaissent  bientôt  et  deviennent 
introuvables.  Les  éditions  imprimées  en  caractères 
typographiques  à  Téhéran  sont  exemptes  de  la  plu- 
part de  ces  défauts;  elles  sont  fort  belles  et  généra- 
lement correctes;  le  Hakk  al  YakiUf  le  Heyat  al  Ko- 
loub  ^  et  autres ,  sont  de  beaux  livres ,  bien  imprimés 
et  bien  revus;  malheureusement  ils  sont  plus  chers 
que  les  éditions  lithogi'aphiées,  et  les  Persans  se  con- 
tentent de  celles-ci.  Mais  avec  tous  leurs  défauts, 
il  serait  heureux  pour  les  études  orientales  en  Eu- 
rope, quon  pût  se  les  procurer,  car  elles  nous  four- 
niraient après  tout  des  textes  très-nombreux  et  sou- 
vent dune  étendue  telle,  qu'on  ne  pensera  peut-être 
jamais  chez  nous  à  les  publier.  Il  est  possible  que 
l'on  entreprenne  en  Europe  une  édition  critique 
du  Mesnewi;  mais  qui  pourrait  entreprendre  une 
éditioiv  de  Mirkhond,  de  Khondémir,  du  Heyat  al 
Koloab,  et  plus  encore  d'une  quantité  d'ouvrages 
moins  connus  et  néanmoins  d'une  certaine  impor- 

^  Le  fait  suivant  peut  servir  à  donner  une  idée  de  la  multiplicité 
des  éditions  qui  paraissent  en  Perse,  même  d'ouvrages  dune  grande 
étendue.  J'avais  demandé  à  Téhéran  le  Heyat  al  Koloub,  et  j'ai  reçu 
à  la  fin  un  exemplaire  composé  ainsi  :  le  premier  volume  est  d'une 
édition  lithographiée ,  petit  in-folio;  le  second,  d'une  belle  édition 
typographiée ,  in-A°;  le  troisième,  d'une  édition  in-folio  très-grand, 
lithograpliiée.  Cet  exemplaire  a  été  acheté  à  Téhéran  même,  oii 
toutes  ces  éditions  avaient  paru. 
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tance?  Ainsi,  il  a  paru  à  Téhéran  une  histoire  fabu- 
leuse d'Alexandre  le  Grand  ^  dans  un  énorme  vo- 
lume infolio,  de  récriture  la  plus  serrée;  il  serait 
insensé  de  vouloir  reproduire  un  pareil  livre  en 
Europe,  mais  il  non  est  pas  moins  curieux  pour 
ceux  qui  suivent  Thistoirc  de  la  fable  et  de  la  tradi- 
tion populaire.  Il  serait  à  désirer  que  ce  livre  se 
conservât  dans  les  bibliothèques  publiques  en  Eu- 
rope, mais  il  serait  probablement  déjà  difficile  de  le 
trouver  en  Perse.  Même  des  ouvrages  bien  plus  sé- 
rieux et  destinés  à  plus  de  personnes,  comme  le  dic- 
tionnaire intitulé  Behar-i-Adjern^,  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  reproduits  en  Europe ,  mais  devraient 
être  très-accessibles  aux  savants,  sont  presque  in- 
trouvables. Des  relations  de  librairie  plus  fréquentes 
et  plus  suivies  mettront  fin  à  cet  état  de  choses  pour 
les  ouvrages  qui  paraissent  dans  flnde  et  en  Egypte; 
quant  à  ceux  qui  se  publient  en  Perse,  nous  serons 
probablement  encore  longtemps  livrés  au  hasard  et 
à  des  occasions  rares  et  accidentelles.  Mais  je  re- 
viens aux  ouvrages  persans  publiés  en  Europe. 

M.  de  Rosenzweig,  à  Vienne,  a  fait  paraître  le  se- 
cond et  dernier  volume  de  son  édition  de  Hafiz'.  Il 

'  Iskander-nainck ,  en  sept  parties,  faisant  un  très-grand  et  très- 
gros  volume,  orné  de  vignettes  d'un  étrange  aspect.  Téhéran,  i85i, 
in-fol. 

'  Behar-i'Adjem.  Calcutta,  i853,  2  vol.  in-fol. 

^  Der  Divan  des  (jrosscn  lyrischen  Dickters  Ilafis,  iin  pcrsischen  Ori- 
ginal berausgcgebcn ,  ins  deutsclic  ûbersezt  und  mit  Anmerkungen 
vcrsclien  von  Vincenz  Hitter  v.  Rosrnzwcig-Schwannau ,  vul.  H. 
Vienne,  i863,  in-S"  (SgS  pag(»s). 
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n'y  a  rien  à  dire  sur  le  texte,  qui  est  la  reproduction 
exacte  et  correcte  de  la  rédaction  adoptée  par  Soudi. 
Je  ne  sais  d'où  vient  cette  rédaction ,  qui  est  géné- 
ralement suivie  en  Turquie,  mais  qui  diffère  consi- 
dérablement des  diverses  rédactions  que  Ton  trouve 
dans  les  manuscrits  et  éditions  qui  nous  viennent  delà 
^^erse  et  de  Tlnde.  L'ordre  dans  lequel  les  odes  sont 
placées,  leur  nombre,  l'ordre  et  le  nombre  des  vers 
dans  une  grande  partie  des  odes,  enfin,  les  variantes 
dans  les  vers  communs  à  toutes  les  rédactions,  dif- 
lèrent  extrêmement,  et  je  ne  sais  s'il  existe  des 
matériaux  suffisants  pour  un  travail  critique  qui 
permettrait  d'établir  un  texte  authentique.  M.  de 
Rosenzweig,  ayant  adopté  la  rédaction  de  Soudi, 
suit  naturellement  aussi  l'interprétation  de  ce  com- 
mentateur, qui  est  en  général  très-exact.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  lui  reprocher  serait  de  pencher  un 
peu  trop  vers  le  sens  mystique ,  dans  les  passages 
innombrables  où  le  texte  de  Hafiz  laisse  le  lecteur 
dans  l'incertitude,  ne  sachant  si  l'auteur  parle  de 
passions  humaines,  ou  de  l'ardeur  avec  laquelle  l'ini- 
tié poursuit  la  réunion  de  son  âme  avec  Dieu.  Cette 
manière  d'interpréter  Hafiz  jépond  à  une  tendance 
naturelle  des  musulmans  pieux,  qui  réprouvent  la 
légèreté  apparente  du  poëte  et  ne  voudraient  pour- 
tant pas  se  priver  du  plaisir  de  le  lire.  Ma  propre 
impression  est  que  Hafiz  était  un  esprit  tout  lyrique, 
avec  un  sentiment  très-vif  de  la  nature.  Dans  un 
autre  milieu,  il  eût  été  un  Anacréon  exquis;  mais 
élevé  au  milieu  d'une  société  où  le  mysticisme  était 
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nnivcrsellcmenl  reçu  par  tous  los  esprits  cuhivés,  il 
scn  pénétra  et  s'en  fit  comme  une  seconde  nature. 
De  là  ce  mélange  de  pensées  qui  nous  embarrasse 
d'autant  plus  que  peut-être  lui-même  ne  distinguait 
plus  toujours  les  deux  sentiments ,  si  divers  dans  leur 
origine,  qui  l'agitaient.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hafiz  et 
Sadi  resteront  toujours  les  représentants  les  plus 
parfaits,  chacun  dans  son  genre,  de  cet  esprit  facile, 
souvent  profond  et  toujours  gracieux  des  Persans, 
el  il  est  heureux  que  M.  de  Rosenzwcig  présente  Hafiz 
au  monde  littéraire  européen  dans  une  traduction 
fidèle  et  élégante,  dans  laquelle  il  a  su  vaincre  avec 
un  rare  bonheur  les  difficultés  d'une  traduction  mé- 
trique. 

M.  Cîarcin  de  Tassy  a  publié  la  traduction  du 
Mande  al  Thaïr  de  Fercdeddin  Attur\  dont  il  avait 
fait  imprimer  le  texte  il  y  a  quelques  années.  Ici 
nous  avons  devant  nous  un  mystique  de  race  pure, 
un  des  auteurs  soufis  les  plus  goûtés  des  Persans. 
L'auteur  nous  représente  les  hommes  sous  l'image 
des  oiseaux,  qui  se  réunissent  pour  se  rendre  auprès 
du  Simourgh,  et  leur  voyage  nous  peint  les  hésita- 
tions et  les  dangers  qui  entourent  l'âme  humaine 
aspirant  à  sa  réunion  avec  Dieu.  Les  oiseaux  se 
mettent  sous  la  direction  de  la  huppe,  l'oiseau  fa- 
vori de  Salomon ,  et  elle  les  soutient  dans  leurs  dé- 
faillances, leur  démontre  leurs  vices  par  une  suite 

'  Maniic  Uttaïr,  ou  le  Langage  des  oi&caux  ,  poëmc  de  philosophie 
religieuse,  traduit  du  persan  de  Farid  uddin  Altar,  par  M.  Garcin 
de  Tassy.  Paris,  i863,  in-S"  (vi  et  2G/1  pages). 
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de  discours ,  de  récîls  el  de  paraboles ,  et  conduit 
à  la  fin  auprès  du  Simourgh  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  succombent  pas  aux  dangers  et  aux  fatigues 
de  la  route.  Cette  longue  allégorie  a  probablement 
pour  but  de  dépouiller  de  son  aridité  la  doctrine 
des  Soufis  sur  les  progrès  que  Tâme  doit  faire  pour 
sapprocher  de  Dieu,  et  à  la  fin  s'absorber  en  lui; 
progrès  dont  ils  ont  fixé  les  différentes  stations  et 
défini  les  degrés  par  une  analyse  psychologique 
très-subtile  et  presque  scientifique  de  Textase.  Fe- 
rededdin  Attar,  qui  écrivait  pour  le  public  et  non 
pas  seulement  pour  les  élus,  a  sans  doute  voulu 
faciliter  à  ses  lecteurs  TintcUigence  de  la  doctrine, 
par  la  mise  en  scène  assez  habile  des  oiseaux  et  de 
leurs  caractères  différents,  et  par  les  nombreuses 
anecdotes  au  moyen  desquelles  il  élucide  les  points 
de  théorie  quil  énonce.  Ce  n est  pas  un  penseur 
aussi  profond  que  Djelalcddin  Roumi,  mais  c'est  un 
homme  convaincu,  qui,  dans  tous  ses  ouvrages, 
prêche  la  morale  et  lapplication  du  soufisme,  plutôt 
(|ue  les  points  abstraits  de  la  doctrine,  et  qui  a  eu 
une  grande  influence  sur  les  esprits  en  Perse. 

M.  Lees,  à  Calcutta,  a  fait  paraître  la  fm  du  texte 
de  l'Histoire  du  roi  de  Dehii,  Firouz  Toghluk,  de 
la  dynastie  de  Khiljis,  par  Zin-eddin  Barni^  C'est 
un  des  ouvrages  que  M..  EUiot  avait  désignés  pour 

*  The  Tarikhi  Ferozshahi  of  Zin  al  Din  Darni,  editecl  by  Saiyid 
Ahmed  Khan  under  the  supcrinlcndence  ofCapt.  Nassau  Lees.  Cal- 
cutta, 1862  ,  m-8°  (l'ouvrage  eutier  a  602  pages,  il  fait  partie  d?  la 
Bibliotheca  indica  ). 
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êire  compris  dans  la  grande  collection  d'historiens  de 
rinde  qu'il  avait  projetée,  et  celte  biographie  est 
très-digne  d'être  connue,  car  Firouz  était  un  des 
meilleurs  princes  qui  aient  gouverné  à  Dehli.  U  a 
employé  son  long  règne  (de  l'an  1 35 1  à  i  SSy)  à  ou- 
vrir de  nombreux  canaux  dans  l'Inde  supérieure,  à 
réduire  l'impôt  sur  les  terres,  à  abolir  la  pénalité 
atroce  que  la  tyrannie  de  ses  prédécesseurs  avait 
introduite,  et  à  répandre  l'instruction  publique.  Sq 
trouvant  affaibli  par  l'âge ,  il  donna  sa  démission  ; 
mais  une  guerre  civile  éclata,  le  peuple  alla  cher- 
cher le  vieux  roi  et  le  plaça  entre  les  armées,  ce 
qui  fit  à  l'instant  cesser  la  révolte;  aussitôt  qu'il  eut 
pourvu  à  la  tranquillité  publique,  il  résigna  de  nou- 
veau et  mourut  bientôt  après.  II  a  écrit  lui-même 
l'histoire  de  sa  vie;  je  ne  sais  si  le  livre  existe,  mais 
on  a  toujours  considéré  cette  histoire  comme  la 
somTe  principale  de  la  Chronique  de  Barni ,  et  c'est 
cette  chronique  dont  M.  Lees  vient  de  terminer 
l'édition.  L'éditeur  promet  pour  plus  tard  une  notice 
sur  cet  historien  et  son  œuvre. 

M.  Nassau  Lees  a  fait  encore  imprimer  la  Vie  de 
Masaud  par  Baïhaki  qui  avait  été  préparée  par  feu 
M.  Morley  et,  après  sa  mort  prématurée,  adoptée 
pour  la  Bibliotheca  indica^.  Le  dernier  cahier  de  ce 
volume  a  paru,  mais  san3  contenir  un  seul  mot 

^  The  Tarikh'i-Baihaki ,  containing  thc  iife  of  Masaud,  being 
the  7*\  8*\  g***  and  part  of  llie  6'''  and  lo""  volumes  of  ibe  Tarikh-i- 
al'i  Sahoklakeen  by  Âbul  FazI  al  Baïbaki ,  prinked  under  tbc  supervi- 
sion ofCapt.  Nassau  Lees.  Calcutta,  1862,  tn-8''  (1  ouvrage  entier 
a  868  pages). 
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d*inlroduclion  ou  d'éclaîrcissements  daucun  genre 
sur  l'auteur  et  sur  les  manuscrits  dont  les  éditeurs 
se  sont  servis;  nous  apprenons  seulement  par  le 
titre  que  cette  Vie  de  Masaud  n'est  qu'une  partie 
détachée  d'un  ouvrage  plus  général  qui  parait  aussi 
contenir  la  vie  des  prédécesseurs  de  ce  prince  sur 
le  trône  de  Ghaznin.  La  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta publie  en  général  des  textes  sans  traduction, 
et  elle  en  peut  donner  de  très-bonnes  raisons  :  la 
facilité  plus  grande  dans  l'Inde  qu'en  Europe  de  faire 
imprimer  des  textes  et  la  difficulté  plus  grande  d'ob- 
tenir des  traductions,  ensuite  les  besoins  des  Orien- 
taux auxquels  elle  pourvoit  et  à  qui  les  traductions 
seraient  inutiles,  enfin  les  services  incontestables 
qu'elle  rend  par  ses  éditions  telles  qu'elles  sont.  Tout 
cela  est  vrai;  mais  serait-ce  être  trop  exigeant  que 
de  demander  une  introduction  qui  indiquerait  au 
lecteur  la  nature  et  l'importance  de  l'ouvrage  et  les 
matériaux  qu'on  a  eus  pour  sa  publication?  Dans  le 
cas  présent  il  n'eût  pas  été  difficile  de  justifier  le 
choix  de  l'ouvrage  qu'on  a  fait,  car  l'époque  dont  il 
traite  est  singulièrement  intéressante  tant  pour  l'his- 
toii'e  de  l'Inde  que  pour  celle  du  khalifat,  et  Baïhaki 
est  un  auteur  plus  intelligent  que  la  plupart  des 
chroniqueurs;  mais  si  le  commencement  de  l'ou- 
vrage contient  réellement  la  vie  de  Sébukteguin  et 
de  Mahmoud,  il  serait  très-désirable  que  la  Société 
de  Calcutta  voulût  bien  la  publier  aussi,  car  la  bio- 
graphie de  ces  deux  princes  que  nous  avons  dans  le 
Tarikhi  Yemini  est  malheureusement  d'un  auteur 
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qui  fait  infiniment  plus  de  cas  des  phrases  rimécs  et 
des  allitérations  que  des  événements  quil  avait  à 
raconter. 

Il  n*est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  tra- 
vail sur  la  langue  persane;  c'est  un  petit  volume  de 
M.  Barb  sur  la  conjugaison  du  verbe  ^,  L*auteur 
commence  par  exposer  le  système  du  verbe  persan 
et  indiquer  l'emploi  des  temps.  Cette  partie  de  son 
livre  est  pleine  d'observations  fines  et  vraies  sur  les 
nuances  de  sens  exprimées  par  les  différentes  formes 
des  temps,  observations  que  personne  ne  lira  sans 
|)laisir  et  sans  profit.  Ensuite  il  explique  l'origine 
des  formes  verbales  en  persan.  11  s'élève  contre  lap- 
plication  au  persan  des  règles  que  la  grammaire 
comparée  a  adoptées  pour  expliquer  ces  formes,  et 
maintient  avec  grande  raison  que  chaque  langue 
doit  être  d'abord  étudiée  selon  ses  propres  pro- 
cédés et  les  règles  d'euphonie  qu'elle  suit,  avant 
qu'on  puisse  lui  faire  l'application  d'une  règle  géné- 
rale tirée  des  procédés  d'autres  membres  de  cette 
famille.  11  n'admet  point  que  l'origine  des  formes 
verbales  du  persan  soit  à  chercher  dans  l'agglutina- 
tion des  formes  du  verbe  être  avec  les  racines  des 
verbes,  comme  le  fait  M.  Bopp  et  son  école.  Il 
cherche  au  contraire  à  établir  que  les  formes  ver- 
bales en  persan  proviennent  uniquement  et  direc- 
tement de  l'agglutination  du  pronom  personnel  avec 
les  racines  des  verbes.  C'est  une  matière  pleine  de 

*   Uehcr  die  Conjuyation  des  pcrsisthcn  Vcrhutiis ,  vou  IL  A.  Barb. 
Vienne,  1861,  in-S"  (  1 1 8  pages). 
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difficultés ,  mais  je  doule  que  Texplication  des  formes 
verbales  persanes  que  M.  Barb  nous  offre  soit  ac- 
ceptée. Il  me  paraît  qu'en  elle-même  et  abstraction 
faite  de  toute  analogie  avec  d  autres  langues  indo- 
européennes,  cette  théorie  oblige  à  trop  de  conces- 
sions sur  les  formes  du  pronom  pour  être  satisfai- 
sante ,  et  qu'alors  la  présomption  tirée  des  procédés 
observés  dans  les  autres  langues  de  la  même  famille 
devient  irrésistible.  Mais  quel  que  soit  le  sort  de  cette 
application  particulière  du  principe  de  M.  Barb,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  contrôle  des  règles 
générales  de  la  grammaire  comparée  d'une  famille 
de  langues,  par  l'étude  minutieuse  des  procédés  par- 
ticuliers et  des  lois  d'euphonie  de  chaque  langue , 
est  une  chose  très-désirable  et  qui  contribuera  né- 
cessairement à  donner  plus  de  précision  et  plus  de 
certitude  à  la  grammaire  comparée  elle-même. 

Avant  de  quitter  les  littératures  musulmanes  je 
devrais  indiquer  ce  qui  a  paru  depuis  deux  ans  en 
turc;  mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  renvoyer  le 
lecteur  à  la  liste,  que  M.  Bianchi  publiera  dans  le' 
caliier  d'août  de  notre  Journal.  Cette  liste,  bien 
plus  complète  que  celle  que  j'aurais  pu  faire,  indi- 
quera, avec  toute  l'autorité  du  savoir  de  son  auteur, 
l'intérêt  que  ces  ouvrages  peuvent  offrir  au  public 
européen.  Mais  avant  de  passer  à  l'Inde,  je  dois  dire 
quelques  mots  d'une  série  d'ouvrages  que  M.  Ra- 
verty  a  publiés  sur  une  langue  et  une  littérature  bien 
négligées  jusqu'ici,  celles  des  Afghans.  Se  trouvant 
stationné  à  Peshawer,  il  se  mit  à  étudier  l'afghan  à 
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Taidc  d'un  natif  de  Kandahar,  composa  une  gram- 
maire et  la  publia  à  Calcutta  en  i856.  Il  a  conti- 
nué depuis  ce  temps  ses  études  et  fait  paraître  une 
seconde  édition  de  sa  grammaire  S  un  dictionnaire* 
et  une  chrestomathie'.  Dans  les  dissertations  qui 
précèdent  sa  grammaire  et  son  dictionnaire ,  l'auteur 
fait  la  critique  de  ceux  qui  ont  parlé  avant  lui  de 
celte  langue,  et  ont  donné  des  opinions  sur  son  ori- 
gine, puis  il  essaye  de  formuler  sa  propre  théorie. 
Il  croit  que  les  Afghans  sont  les  descendants  des  dix 
tribus,  ce  qui  est  une  ancienne  fable  du  pays,  mais 
il  ne  croit  pas  pouvoir  déterminer  à  quelle  famille 
leur  langue  appartient,  ce  qui  montre  sur  quelle 
faible  base  repose  ce  qu'il  dit  de  l'origine  de  cette 
nation.  Au  reste  le  vague  de  ses  idées  sur  la  compa- 
raison et  la  parenté  des  langues  est  tel,  qu'on  ne 
peut  attacher  aucune  importance  à  ce  qu'il  avance 
sur  ce  sujet.  Ensuite  il  nous  fournit  une  série  de 
noms  d auteurs  qui  ont  écrit  en  afghan,  et  sa  chres- 
tomathie  contient  des  extraits  de  dix  ouvrages  en 
prose  et  en  vers.  La  probabilité  est  que  cette  littéra- 
ture consiste  en  imitations  d'ouvrages  persans  et  que 
les  chroniques  se  trouveront  en  être  la  partie  la  plus 

^  A  Gtammar  oj ihe  Pakhto  or  Pushto,  laoguage  of  the  Afghans, 
and  rcmarks  on  the  ]anguage,  Hterature  and  descent  of.  the 
afghan  tribes  by  Captain  H.  G.  Raverty.  Londres,  i86o,  in-4* 
(36  et  2o4  pages). 

*  A  Dictionary  oflhe  Pakhto  or  Pushto,  or  language  of  the  Afghans , 
by  Captain  Raverty  (xxv  et  558  pages).  Londres,  i86o,  in-A". 

^  The  Gutshan-i-Roh,  being  sélections  prose  and  poetical ,  in  the 
pushto  or  afghan  languagc,  edited  by  Captain  Raverty.  Londres, 
i86o,  in-r. 
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des  Védas  est  obligé  d  en  faire  une  pour  son  propre 
usage,  ce  qui  est  une  perte  de  temps  exorbitante 
et  qu'on  devrait  épargner  aux  savants.  M.  Mûller 
nous  donne  Tespoir  que  la  fin  de  la  traduction  du 
Big-Véda^  par  M.  Wiison ,  d'après  Tinterprétation  de 
Sayana,  sera  publiée  par  M.  Bailantyne,  et  il  la  re- 
garde comme  nécessaire ,  pour  que  Ton  se  rende  bien 
compte  du  sens  que  les  Hindous  eux-niêmes  don- 
nent aux  Védas,  tout  en  croyant,  pour  sa  part,  que 
leur  interprétation  est  loin  d'être  partout  la  meil- 
leure possible ,  et  pensant  que  la  critique  européenne 
peut  arriver  à  saisir  le  sens  primitif  mieux  que  les 
commentateurs  indigènes  du  moyen  âge.  Il  annonce 
qu'il  fera  lui-même  fessai  d'une  traduction,  bien 
convaincu  cependant  que  des  textes  antiques  de  ce 
genre  résisteront  probablement,  dans  maints  pas- 
sages, à  tous  les  efforts  que  l'on  pourra  faire  pour 
résoudre,  avec  les  matériaux  qui  nous  restent,  les 
difficultés  dont  ils  sont  entourés. 

Le  texte  du  Rig-Véda  a  été  publié  en  entier,  par 
M.Aufrecht,  dans  les  volumes  VI  et  VII  du  Journal 
de  M.  Weber^  Le  but  de  l'éditeur  était  de  mettre 
entre  les  mains  des  savants  un  texte  complet,  cor- 
rect et  d'un  usage  facile;  il  la  fait  imprimer  en  trans- 
cription pour  réduire  les  frais  de  l'impression  (ce 
que  la  perfection  à  laquelle  on  a  amené  le  système 
de  la  transcription  du  dévanagari  a  permis  sans  dif- 
ficulté), et  pour  faciliter  la  recherche  des  passages, 

^  Indische  Studien,  herausgegeben  von  Wcber.  Berlin  »  vol.  VII 
(p.  1-477),  'S^'»  »n-8*. 
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contestée.  Mais  les  révolutions  quelles  ont  subies, 
les  courants  d'idées  étrangères  qu'elles  ont  rencon- 
trés, créent  chez  elles  des  époques  qui  n'existent  pas 
chez  les  Hindous,  où  le  cours  du  développement  n'a 
pas  été  violemment  changé.  Il  faut  donc  étudier  les 
Védas  pour  comprendre  l'Inde,  et  il  faut  encore  les 
étudier  comme  les  premiers  monuments  de  l'esprit 
arien ,  qui,  après  tout,  est  le  nôtre,  et  parce  que  les 
premiers  germes  de  la  civilisation  qui  aujoiu*d'hui 
domine  le  monde  y  sont  déposés.  Ce  sera  une  œuvre 
longue  et  laborieuse,  car  il  nous  reste  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  se  rapportent  aux  Védas  et 
en  sont  ou  le  développement  ou  l'explication,  et 
dont  on  ne  peut  négliger  aucun  si  l'on  veut  péné- 
trer dans  le  sens  de  livres  si  anciens. 

La  première  chose  à  faire  était  de  publier  les 
textes,  et  cette  entreprise,  commencée  simultané- 
ment par  plusieurs  savants  en  Europe  et  dans  l'Inde, 
s'avance  rapidement  vers  son  terme.  M.  Max  Mill- 
ier, à  Oxford,  a  fait  paraître  le  quatrième  volume 
de  sa  belle  édition  du  Rig-Véda  avec  le  commen- 
tante de  Sayana^;  ce  volume  se  termine  avec  le  hui- 
tième mandakiy  et  il  en  reste  deux  à  publier,  qui, 
probablement,  rempliront  encore  deux  volumes, 
surtout  si  M.  Mùller  y  ajoute  des  tables  ou  plutôt  une 
concordance;  car  aucun  livre  sacré  ne  peut  se  passer 
de  concordance,  et  aujourd'hui  quiconque  s'occupe 

*  Ri(j'Vcd(i'Sunhita,  tbe  sacrcd  hymns  of  tlic  Brahmans,  loge- 
(ber  willi  tbc  commcntary  of  Sayanacbarya  »  cditcd  by  Max  Mûller. 
Vol.  IV.  Londres,  1862,  in-A**  ( Lxxxviii ,  62  et  926  pages). 
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des  Védas  est  obligé  d'en  faire  une  pour  son  propre 
usage,  ce  qui  est  une  perte  de  temps  exorbitante 
et  qu'on  devrait  épargner  aux  savants.  M.  Mûlier 
nous  donne  Tespoir  que  la  fm  de  la  traduction  du 
Rig-Véda,  par  M.  Wilson ,  d'après  l'interprétation  de 
Sayana,  sera  publiée  par  M.  Ballantyne,  et  il  la  re- 
garde comme  nécessaire ,  pour  que  l'on  se  rende  bien 
compte  du  sens  que  les  Hindous  eux-mêmes  don- 
nent aux  Védas,  tout  en  croyant,  pour  sa  part,  que 
leur  interprétation  est  loin  d'être  partout  la  meil- 
leure possible ,  et  pensant  que  la  critique  européenne 
peut  arriver  à  saisir  le  sens  primitif  mieux  que  les 
commentateurs  indigènes  du  moyen  âge.  Il  annonce 
qu'il  fera  lui-même  fessai  d'une  traduction,  bien 
convaincu  cependant  que  des  textes  antiques  de  ce 
genre  résisteront  probablement,  dans  maints  pas- 
sages, à  tous  les  efforts  que  l'on  pourra  faire  pour 
résoudre,  avec  les  matériaux  qui  nous  restent,  les 
difficultés  dont  ils  sont  entourés. 

Le  texte  du  Rig-Véda  a  été  publié  en  entier,  par 
M.Aufrecht,  dans  les  volumes  VI  et  VII  du  Journal 
de  M.  Weber^  Le  but  de  l'éditeur  était  de  mettre 
entre  les  mains  des  savants  un  texte  complet,  cor- 
rect et  d'un  usage  facile;  il  Ta  fait  imprimer  en  trans- 
cription pour  réduire  les  frais  de  l'impression  (ce 
que  la  perfection  à  laquelle  on  a  amené  le  système 
de  la  transcription  du  dévanagari  a  permis  sans  dif- 
ficulté), et  pour  faciliter  la  recherche  des  passages, 

*  Indiscke  Studien,  herausgegeben  von  Weber.  Berlin ,  vol.  VII 
(p.  1-477) ,  '^^2  ,  in-S**. 

II.  7 
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remploi  des  caractères  latins  permettant  à  Fœil  de 
pai*courir  une  page  plus  rapidement.  M.  Benfey  a 
donné  une  suite  de  sa  traduction  des  hymnes  du 
Rig-Véda,  dont  le  commencement  avait  paru  dans 
le  premier  volume  de  son  journal,  l'Orient  et  l'Oo- 
cident^. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  poursuit  la  pu- 
blication du  Yadjour-Véda  noir,  tant  du  Sanhita^,  ou 
de  la  collection  d*hymnes,  que  des  Brahmana^ ou  de 
la  partie  contenant  la  liturgie.  L'histoire  de  ce  Véda 
est  encore  très-obscure;  il  paraît  que  dans  lancienne 
rédaction,  celle  qu'on  appelle  noire, les  hymnes  et 
la  liturgie  étaient  mêlés,  ce  qui  a  donné  l'idée  d'une 
nouvelle  rédaction,  celle  du  Yadjoar  blanc,  que 
M.  Weber  a  publiée,  et  dans  laquelle  les  deux  par- 
tics  sont  mieux  séparées.  La  critique  européenne 
éclaircira  sans  doute  tous  ces  points  quand  elle  aura 
l'ensemble  des  textes  i^  sa  disposition. 

Mais  les  textes  des  hymnes ,  même  avec  leurs  com- 
mentaires, ne  sont  qu'une  petite  partie  de  la  lit- 
térature védique;  ils  forment  seulement  le  noyau 
autour  duquel  se  sont  groupés,  par  le  travail  de 
bien  des  siècles,  une  infinité  de  livres,  comme  les 

*  Orient  uni  Occident,  Lerausgcgebcn  vonTh.  Benfey,  vol.  IL  Goct 
tingen,  i863,  in-8^ 

*  The  Sanhita  of  the  hlack  Tajar-Veda,  with  the  commentary  of 
Madhaoa  Acharya,  ediled  by  CoweU.  Cahier  XVIL  Calcutta,  1862, 
in-8'*  (dans  la  Bibliotheca  indica), 

^  The  Taittirya  Brahmana  oj  the  blach  Yajar'Vcda,  with  the  corn- 
mentaiy  of  Sayanacharya,  cdited  by  Rajendralala- Mitra.  Cahier 
XVIIf.  Calcutta,  i86îç .  in-8"  (dans  la  Bibliotheca  indica). 
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Brahmanas ,  qui  paraissent  avoir  été  originairement 
les  traditions  qui  se  conservaient  dans  les  familles 
des  prêtres  sm'  tout  ce  qui  regardait  le  rite,  et  qui 
comprenaient  beaucoup  de  choses  sur  l'histoire  et  le 
sens  des  hymnes;  puis  les  Upanishads ,  qui  sont  des 
traités  de  théologie,  d'une  époque  plus  moderne 
que  la  plupart  des  Brahmanas ,  et  se  reliant  aux  Vé- 
das  d'une  manière  qui  est  loin  d'être  bien  éclaircie. 
M.  ftajendralalarMitra  a  publié  une  traduction  d'un 
célèbre' Upanishad,  le  Tchandogya^,  qui  se  rattache 
au  Sama-Véda.  Il  est  difficile  d'assigner  à  ce  livre 
une  époque  un  peu  précise  dans  la  littérature  vé- 
dique; il  est  certainement  plus  ancien  que  les  sys- 
tèmes, réguliers  de  philosophie,  comme  le  Nyaya  et 
le  Sankhya ,  qui  eux-mêmes  sont  plus  anciens  que  le 
bouddhisme ,  ce  qui  nous  reporte  pour  cet  Upanishad 
à  une  très-haute  antiquité;  le  manque  de  méthode 
et  de  rigueur  dans  les  termes  qu'on  y  observe ,  et 
le  tâtonnement  d'un  esprit  qui  ne  doute  pas  et  qui 
cherche  une  expression  pour  ses  idées  encore  vagues, 
confirment  cette  impression. 

Une  autre  classe  d'ouvrages  qui  se  rattachent  aux 
hymnes  des  Védas,  sont  les  Pratisakhyas ,  dont 
M.  Roth  a,  le  premier,  fait  connaître  l'existence  et 
déterminé  la  nature,  et  qui  depuis  ont  donné  lieu 
à  de  très-beaux  travaux.  Ce  sont  des  traités  en  vers 

*   The  Chhandogya  Upanishad  oj  the  Sama-Veda,  with  extracis 
from  the  commentary  ofSankara  Acharya,  transiated  by  Rajendralala- 
Mitra.  Calcutta,   1861,  in-8°  (vin-37  et  i44  pages).  Ce   volume 
forme  deux  cahiers  de  la  Bibliotheca  indica. 
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qui  contiennent  les  règles  de  la  récitation  des  Vëdas, 
et  indiquent  la  nature  des  sons,  les  ioisd*euphonie, 
laccentuation , etc.  Ce  ne  sont  pas  encore  des  gram- 
maires ,  mais  des  préparations  et  des  matériaux  pour 
les  systèmes  grammaticaux  qui  se  produiront  plus 
tard. 

M.  Régnier  a  publié  dans  votre  Journal  le  Prati* 
sakhya  du  Rig-Véda;  M.  Weber  a  donné  une  édition 
de  celui  du  Yadjour  blanc;  aujourd'hui  M.  Whitney 
fait  paraître  celui  de  TAtharva-Véda^,  et  il  annonce 
qu  il  prépare  une  édition  du  Pratisakhya  du  Yadjour 
noir.  Ce  sont,  je  crois,  tous  les  traités  de  cette  classe 
qui  existent;  car,  si  je  ne  me  trompe,  on  n'en  con- 
nait  pas  pour  le  Sama-Véda.  C'est  ainsi  que  se  rem- 
plissent peu  à  peu  les  lacunes  dans  nos  matériaux 
sur  la  littérature  védique;  mais  il  reste  beaucoup  à 
faire,  car  on  ne  sait  pas  encore  ce  qui  existe  de  cette 
très-nombreuse  littérature,  et  cependant  nous  au- 
rons besoin  de  tout  ce  qui  peut  s'en  être  conservé 
pour  éclaircir  les  monuments  d  une  époque  aussi 
éloignée,  à  Fintelligence  de  laquelle  les  œuvres  des 
temps  postérieurs  aident  moins  qu  on  ne  devrait 
croire;  en  effet,  malgré  la  continuité  du  dévelop* 
pement  de  Tesprit  indien ,  et  malgré  le  soin  avec 
lequel  les  écoles  théologiques,  philosophiques  et 
mythologiques  suivantes  essayent  de  se  rattacheraux 
Védas,  nous  sommes  loin  de  posséder  tous  les  do-. 

^  The  Atharva-Veda  Pratiçahhya,  text,  translation  and  notes  by 
Whitney,  dans  le  voL  VII  du  Journal  ofthe  American  oriental  Society, 
New-Haven,  i863»  in-S"  (pages  33 1-616). 
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cuments  de  transition  qui  nous  expliqueraient  la 
divergence  des  idées,  devenue  extrême  sur  bien  des 
points. 

Cette  divergence,  M.  J.  Muir  nous  la  montre  par 
un  nouvel  exemple  dans  le  quatrième  volume  de 
ses  textes  sanscrits^.  Son  but  était  de  réunir  dans 
un  ordre  chronologique  les  principaux  passages  des 
livres  sanscrits  sur  les  parties  les  plus  importantes 
de  l'histoire  ancienne,  de  la  religion  et  des  institu- 
tions sociales  de  Tlnde;  le  plan  de  son  ouvrage 
ramenait  forcément  à  exposer  les  divergences  entre 
les  opinions  des  auteurs  des  hymnes  védiques  et 
celles  des  écoles  postérieures.  Il  avait,  dans  les  vo- 
lumes précédents,  traité  des  castes,  de  Tétat  primitif 
delà  race  arienne,  des  idées  sur  Torîgine  des  Védas; 
il  arrive  maintenant  à  la  manière  dont  les  divinités 
principales  sont  représentées  dans  les  Védas,  les 
Upanishads,  les  poèmes  épiques  et  les  Pouranas  sur 
lesquels  repose  aujourd'hui  la  mythologie  acceptée 
par  la  masse  du  peuple,  et  il  na  aucune  peine  à 
prouver  l'énorme  différence  qui  existe  entre  les 
idées  simples  des  Védas  et  les  croyances  mons- 
trueuses d'aujourd'hui.  Il  espère  fournir  aux  Euro- 
péens une  base  à  des  discussions  sérieuses  sur  les 
abus  principaux  de  l'état  social  du  pays,  montrer 
aux  Hindous  qui  savent  réfléchir,  combien  ils  ont 

*  Original  sanskrit  texts  on  the  origin  and  hislojy  of  the  people  of 
India,  their  religion  and  institutions,  collected,  transiated  into  english 
and  Hlustraled  by  remarks ,  by  J.  Muir.  P.  iv.  Comparison  of  the 
Vêdio  with  the  later  représentations  of  the  principal  indian  deities,  Lon- 
don,  i863,  in-8*  (xii  et  439  pages). 
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dévié  des  idées  premières  de  leur  race,  et  les  encou- 
rager à  tenter  une  réforme  des  superstitions  sous  les- 
quelles succombe  un  peuple  admirablement  doué. 

Ceci  m'amène  aux  Pourauas.  Nous  n  avons  plus 
rien  du  Pourana  primitif,  qui  paraît  avoir  été  une 
cosmogonie,  suivie  d'une  histoire  des  dieux  et  des 
familles  héroïques.  Les  sectes  ont  fini  par  s'appro- 
prier ce  cadre  après  des  transformations  dont  nous 
ne-savons  ni  le  nombre  ni  les  époques,  et  s'en  sont 
servies  pour  exalter  chacune  son  dieu  et  y  fondre ,  avec 
des  débris  de  l'ancienne  tradition,  leur  mythologie 
plus  moderne.  Il  est  nécessaire  que  ces  immenses  dé- 
pôts de  traditions  et  de  fables  de  toutes  les  époques 
soient  étudiés;  mais  on  peut  à  peine  croire  que  les 
textes  des  dix-huit  Pouranas  soient  jamais  publiés 
en  Europe.  M.  Burnouf  a  fait  imprimer  une  édition 
encore  inachevée  du  Bhagavata-Pourana.  Il  trouvera 
difiicilement  des  imitateurs  ;  mais  on  suivra  plutôt 
l'exemple  que  M.  Wilson  a  donné  par  sa  traduc- 
tion du  Vishnou-Pourana,  et  l'on  ne  peut  douter  que 
les  Hindous  eux-mêmes  ne  nous  fournissent  des  édi- 
tions de  tous  ces  ouvrages,  qui  sont  si  populaires  chez 
eux. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  publié  dans  sa 
collection  de  textes  sanscrits  celui  du  Marcandeya- 
Pourana,  et  M.  Banerjea  vient  d'en  achever  l'édi- 
tion^. C'est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  courts 
parmi  les  Pouranas ,  et  un  de  ceux  qui  s'écartent  le 

*   The  Marcaudeya-Purana,  cditcd  by  Kev.  K.  M.  Bancijea.  Cal- 
cutta, 1862,  in-S"  (32  cl  55o  pages). 
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plus  du  type  ordinaire.  Il  n  est  pas  en  Thonneur  d'un 
dieu,  mais  plutôt  du  saint  dont  il  porte  le  nom  et 
qui  pourtant  y  jx)ue  un  très-petit  rôle.  Une  partie  du 
livre  est  consacrée  à  lever  quelques  scrupules  théolo- 
giques, et  une  autre  à  un  récit  mythologique  qui  se 
rapporte  à  l'origine  des  deux  fêtes  les  plus  popu- 
laires dans  le  Bengale,  le  Durga-puja  et  le  Kalipuja, 
Mais ,  je  le  répète ,  c  est  surtout  sur  les  libraires  in- 
diens qu'il  faut  compter  pour  nous  fournir  ces  textes , 
et  il  parait  quils  s'en  occupent  activement,  à  en  ju- 
ger pai'le  nombre  d'éditions  récentes  dont  le  hasard 
m'a  jeté  entre  les  mains  ou  des  exemplaires  ou  des 
annonces.  Il  a  paru  à  Bombay  deux  éditions  du  Bha- 
gavata-Pourana ,  une  imprimée  *  et  l'autre  lithogra- 
phiée  ^,  toutes  les  deux  avec  le  même  comu)  en  taire; 
dans  la  même  ville  a  paru  une  édition  du  Linga- 
Pourana ^  aussi  avec  un  commentaire,  et  des  parties 
considérables  du  Padma^  et  du  Skanda-Pourana^. 

*  Ehagavala-Pourana,  avec  le  commentaire  de  Sri Jharaswamin , 
en  7^9  feuilles  oblongues.  Bombay,  1860.  (Prix  à  Londres,  2  iiv. 
2  sh.) 

*  Bhagavata-Pourana  avec  le  même  commentaire,  iitliographié» 
en  571  feuilles  oblongues.  Bombay,  1861.  (Même  prix.) 

'  Linga- Pourana  avec  un  commentaire  par  Ganesba,  litbogra- 
pbië,  en  SSg  feuilles  oblongues.  Bombay,  i858.  (Même  prix.) 

*  Ramaswameda,  partie  du  Padma- Pourana,  lithographie,  i38 
feuilles  oblongues.  Bombay,  1867.  (Prix»  10  sh,  6  p.) 

Maghanmhatmya,  autre  partie  du  Padma-Pourana,  lithographie, 
49  feuilles.  Bombay,  iSOi.  (Prix,  2  sh.  6p.) 

*  Vaisakamahalmyay  partie  du  Skanda -  Pourana ,  lithographie, 
67  feuilles.  Bombay,  1857.  (Prix,  4  shellings.)  —  Tous  les  ou- 
vrages ci-dessus  mentionnés  se  trouvent  chez  M.  Trubncr,  libraire  à 
Londres. 
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Je  vois  aussi  quun  Vishnou-Poiirana  a  paru  quel- 
que part  dans  la  présidence  de  Madras ,  en  caractères 
telinga ,  mais  en  texte  sanscrit,  et  il  est  probable  que 
bien  d'autres  éditions  ont  été  imprimées  dont  je  n'ai 
pas  eu  connaissance.  Ces  éditions  ne  sont  probable- 
ment pas  faites  avec  beaucoup  de  critique,  mais 
comme  elles  sont  accompagnées  de  commentaires, 
elles  portent  jusqu'à  un  certain  point  leur  remède 
avec  elles,  et  elles  permettront  aux  savants  en  Eu- 
rope d*étudier  cette  immense  masse  de  traditions  et 
de  matériaux,  de  toute  espèce  et  de  toute  époque, 
que  contiennent  les  Pouranas. 

Ce  que  les  Pouranas  sont  pour  le  peuple,  les  six 
systèmes  de  philosophie  le  sont  pour  les  savants. 
Nous  trouvons  ces  systèmes  dans  la  forme  abstruse 
que  les  Hindous  aiment  à  donner  à  leur  science  : 
chaque  école  a  ses  aphorismes  qui,  sous  forme  de 
vers  mnémoniques ,  contiennent  dans  le  moins  grand 
nombre  de  mots  possibles  tous  les  résultats  d*une 
école.  Mais  nous  n'avons  aucun  renseignement  sur 
les  commencements  de  Fécole,  sur  les  discussions 
que  l'élaboration  du  système  a  dû  provoquer,  sm* 
les  hommes  qui  y  ont  pris  part,  sur  la  marche  et  le 
développement  des  idées;  nous  avons  le  système 
dans  sa  dernière  forme,  et  rien  ne  nous  permet  de 
remplir  l'espace  qui  le  sépare  des  théories  plus 
vagues  que  l'on  trouve  dans  les  derniers  écrits  de 
l'époque  védique,  à  laquelle  pourtant  tout  prétend 
se  rattacher.  Â  partir  de  ces  aphorismes  nous  avons 
des  commentaires  et  des  traités  d'exposition  et  d'in- 
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terprctation ;  mais  les  idées  premières,  les  termes 
techniques  et  le  système  entier  sont  fixés  antérieure- 
ment. Une  glande  partie  de  ces  exposés  abstraits  ont 
été  publiés  et  plusieurs  ont  été  traduits,  un  assez 
grand  nombre  par  M.  Baliantyne,  d'autres  par  diffé- 
rents savants;  ils  ont  paru  dans  la  Bibliotheca  indicà 
de  Calcutta,  où  d autres  traités  se  publient  actuel- 
lement, comme  les  aphorismes  du  VédantaparBada- 
rayana^  et  un  traité  sur  le  Sankhya  par  Bhikshou^. 
Tous  ces  systèmes  reposent  sur  une  analyse  psycho- 
Ic^que  très-raflSnée ,  et  chacun  a  sa  terminologie  pré- 
cise et  à  laquelle  la  nôtre  ne  répond  que  fort  impar- 
faitement; il  faut  donc,  sous  peine  de  se  tromper  et 
de  tromper  ses  lecteurs ,  que  les  traducteurs  créent 
une  foule  de  termes  techniques,  ce  qui  nest  pas  la 
moindre  difiiculté  de  ce  travail. 

Il  nous  vient  en  aide,  depuis  quelques  années, 
pourfétude  de  la  philosophie  indienne,  des  hommes 
encore  peu  nombreux ,  mais  très-propres  à  nous  y 
initier,  parce  qu'ils  ont  passé  toute  leur  jeunesse 
dans  les  écoles  indigènes  :  ce  sont  les  brahmanes 
convertis,  comme  M.  Banerjea,  qui  a  publié  des 
dialogues  sur  la  philosophie  des  Hindous',  et  au- 

^  The  aphorisms  ofthe  Vedanta  by  Badarayana,  with  the  comtnen- 
iary  ofSankara  Âcharya  and  the  ghse  of  Govinda  Ananda,  edited  by 
tfae  Pandita  Rama  Narayana  Vidyaratna.  Cah.  x.  Calcutta,  i863, 
in-S'. 

^  Sankhya  Sara,  a  treatise  of  Sankhya  pbilosophy  by  Vijnana 
fihikshu,  edited  by  Fitz-Edward  Hall.  Calcutta  (dans  la  nouvelle 
série  de  la  Bibliotheca  indica). 

^  Dialogues  on  the  hindu  philosophy,  coniprising  the  Nyaya,  the 
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jourd'hui  Nilakantha  Scbastiî  ' ,  brahmane  converti 
de  Bénarès.  Celui-cî  avait  déjà  fait  paraître  en  1 860,  à 
Calcutta,  deux  volumes  en  hindoui,  dans  lesquels  il 
avait  adressé  à  ses  anciens  coreligionnaires  une  ré- 
futation de  leurs  systèmes  philosophiques;  mais  les 
brahmanes  étant  trop  fiers  pour  s'occuper  de  livres 
écrits  dans  un  vil  dialecte  moderne,  Tauteur  se  dé- 
cida à  refondre  son  ouvrage  et  à  en  demander  une 
traduction  anglaise  à  M.  Hall,  qui  est  certaine- 
ment TEuropéen  le  plus  versé  dans  la  philosophie 
indienne.  Nilakantha  expose  d'abord  ce  qui  est  com- 
mun à  toutes  les  écoles  philosophiques  des  Hindous, 
puis  les  points  particuliers  à  chacune;  enfin  il  dis- 
cute la  valeur  de  leurs  idées  fondamentales.  Tout 
cela  est  exposé  brièvement,  mais  avec  beaucoup  de 
clarté,  et  accompagné,  dans  des  notes  nombreuses, 
tant  de  l'auteur  que  du  traducteur,  de  preuves  à 
l'appui.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ouvrages  de  ce 
genre  sont  des  livres  de  controverse;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  très-instructifs,  quand  ils  sont  faits 
de  bonne  foi  et  par  des  hommes  qui  connaissent 
aussi  bien  la  matière  que  l'auteur  et  le  traducteur 
de  cet  ouvrage.  M.  Hall  a  ajouté  à  la  fin  une  liste 

Saukhya  and  Vedant,  to  whicb  is  added  a  discussion  on  the  autho* 
rity  of  the  Vcdas,  by  Rev.  K.  M.  Banerjea.  CalcuUa,  in-8°  (  18  sb.). 
Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  pu  me  procurer  cet  important 
ouvrage. 

*  A  ratioiial  réfutation  of  the  hiiulu  fMasofÂical  Systems,  by  Ne- 
bemiab  NilaLantba  Saslri  Gore,  transiatcd  from  the  original  hindi, 
printed  and  nianuscript,  by  Fitz-Ëdward  Hall.  Calcutta,  186a,  in-8' 
(x  et  2a4  pages). 
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des  ouvrages  sanscrits  dont  sont  tirées  les  citations; 
on  y  voit  que  la  plupart  sont  inédits  et  qu'il  y  a  en-^ 
core  bien  à  faire  avant  que  nous  ayons  à  notre 
disposition  tous  les  matériaux  nécessaires  à  ces  re- 
cherches. Personne  ne  peut  mieux  nous  renseigner 
là-dessus  que  M.  Hall  lui-même.  Je  sais  qu  après  de 
longues  recherches  et  après  avoir  réuni  une  biblio- 
thèque de  manuscrits  philosophiques  unique  dans 
rinde,  il  avait  fait  imprimer  à  AUahabad  une  des- 
cription et  une  analyse  de  ses  manuscrits,  mais  que 
toute  l'édition  a  péri  dans  un  incendie;  je  vois 
maintenant  quil  a  publié  en  iSSg  une  bibliogra- 
phie des  systèmes  '  philosophiques  indiens  ^  mais 
l'ouvrage  ne  paraît  pas  être  accessible  en  Europe, 
et  je  ne  puis 'dire  si  c'est  une  réimpression  du  pre- 
mier, ou  un  travail  nouveau ,  ni  en  indiquer  le  con- 
tenu. 

La  littérature  indienne  proprement  dite  n'a  été 
en  Europe  que  l'objet  d'un  petit  nombre  de  travaux. 
M.  Monier  Williams ,  à  Oxford ,  a  publié  un  volume 
surles  deux  grands  poëmes  épiques  sanscrits  2.  Il  com- 
mence par  une  critique  sommaire,  historique  et  lit- 
téraire de  la  poésie  épique  chez  les  Hindous,  indi- 
quant l'âge  approximatif  des  rédactions  actuelles  des 
poèmes,  la  manière  dont  les  sujets  sont  traités  et 

^  A  Contribution  towards  an  Index  to  the  Bibliograpky  of  the  indian 
pkUosophical  Systems,  by  l^itz-Ëdward  Hall.  Published  by  order  of 
the  government  of  the  North-West  Provinces.  Calcutta,  iSSg. 

^  Indian  epic  poetry,  with  a  full  analysis  of  the  Ramayana  and  of 
the  leading  story  of  the  Mababharata ,  by  Monier  Williams.  Londres  » 
1 863,  iiv-/t°  ( VIII  cl  1 33  pages). 
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les  beautés  et  les  défauts  généraux  du  genre  ;  ensuite 
il  donne  une  analyse  détaillée  du  Ramayana  et  un 
sommaire  de  Thistoire  principale  qui  forme  le  sujet 
du  Mababharat.  et  sert  de  lien  aux  innombrables 
épisodes  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  ce 
poème  immense ,  et  dont  quelques-uns  sont  d'une 
beauté  exquise. 

M.  Kossowicz  a  reproduit  à  Saint-Pétersbourg  le 
texte  d'un  des  plus  gracieux  de  ces  épisodes,  celui 
de  Savitri  ',  que  M.  Bopp  avait  déjà  fait  connaître. 
Cest  pour  ses  cours  que  l'éditeur  le  publie,  ce  qui 
prouve  que  l'élude  du  sanscrit  prend  im  certain  dé- 
veloppement en  Russie.  M.  Foucaux  nous  donne  la 
traduction  française  de  onze  autres  épisodes  du  Ma- 
habharat  ^.  Il  regrette  que  non-seuleiAent  l'énorme 
étendue  de  l'ouvrage ,  mais  aussi  le  manque  de  com- 
mentaires indiens,  qui  paraissent  exister,  mais  qui  ne 
sont  pas  connus  en  Europe ,  forment  des  obstacles 
à  ce  qu'une  traduction  complète  du  Mahabharat 
soit  actuellement  entreprise.  Comme  le  nombre  et 
la  grande  variété  des  épisodes  font  que  ce  poëme 
contient  plus  qu'aucun  autre  des  indications  de  tout 
genre  sur  l'état  social  de  l'Inde  à  une  époque  très- 
ancienne,  une  traduction  complète  serait  en  efiFet 
une  acquisition  précieuse  pour  la  science.  Il  est  d'ail- 
leurs à  espérer  que  le  manque  de  commentaires  n  ar- 

^  Savitri,  Mahabharati  episodium  :  textum  recensuit,  lectionis 
varietatem  adjccit  Gajetanus  Kossowicz.  Saint-Pétersbourg,  1861, 
in-S"  (  III  et  48  pages). 

'  Le  Mahabharata,  onze  épisodes  tirés  de  ce  poème  épique,  par 
Ph.  Ed.  Foucaux.  Paris,  1862,  in-8"  (xxxiv  et43i  pages). 
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rêtera  pas  longtemps  désormais  les  traducteurs,  car 
nous  voyons  qu'il  a  paru  dans  llnde  plusieurs  édi- 
tions du  Ramayana  avec  d  anciens  commentaires  ^ 
et  il  est  probable  que  le  Mahabharat  sera  publié  de 
la  même  manière,  si  Ion  peut  trouver  les  commen- 
taires; au  reste,  j'apprends  que  M.  Fauche,  qui  a 
déjà  donné  une  traduction  du  Ramayana,  nous  en 
promet  une  du  Mahabharat  entier. 

On  a  imprimé  dans  Tlnde,  outre  les  grands 
poèmes,  un  assez  grand  nombre  d'œuvres  de  littéra- 
ture; ainsi  le  drame  d*Uttara  Rama  Gharita  a  été  ré- 
imprimé pour  les  besoins  du  collège  de  Calcutta  avec 
im  commentaire  en  sanscrit  par  l'éditeur^  ;  THito- 
padésa  a  été  publié  à  Bombay  par  M.  Ëdwin  Ar- 
nold; le  Raghuvansa  a  été  lithographie  à  Pouna,  et 
je  vois  des  indications  de  bien  d'autres  ouvrages 
poétiques  que  répandent  les  presses  lithographiques 
des  libraires  de  difiFérentes  villes  de  Tlnde,  mais 

^  Voici  les  indications  que  j'ai  pu  réunir  sur  les  éditions  du  Ra- 
mayana, dont  je  n*ai  réussi  à  voir  aucune,  fi  en  a  paru  une  à  Cal- 
cutta en  iSSg,  avec  un  commentaire  intitulé  Ji2a^a>in-fol .  oblong 
et  consistant  en  1 088  feuillets.  Cette  édition  reproduit  le  texte  de  la 
rédaction  de  Bénarès,  qui  est  plus  ancienne  que  la  rédaction  du  Ben- 
gale suivie  par  M.  Gorresio.  Le  même  texte  et  le  même  commen- 
taire ont  été  reproduits  par  la  typographie  à  Bombay,  en  1861  (1 107 
feuillets»  prix  :  4  livres  4  sh.).  Enfin  il  a  paru  à  Calcutta;  en  1917 
(de  notre  ère  1860],  parles  soins  du  Pandit  Djagannatha  Sukkula, 
le  texte  du  Bainayana  avec  le  commentaire  intitulé  Satakoti  Pravista- 
ram,  par  Ragunatba,  in-4'*  oblong  (  i56o  pages;  prix,  3  liv.  i3  sh. 

6p-)- 

*  Uttara  Rama  Charita,  a  sanscrit  drama  by  Bhavabhuti ,  edited  by 

Premachandra  Jargabakisa,  with  a  short  commentary.  Calcutta, 

i862,in-8''(288  pages). 
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dont  il  me  serait  impossible  de  donner  une  liste 
tant  soit  peu  exacte. 

M.  Bréal  a  donné,  sous  le  titre  Hercule  et  Cacns^, 
une  étude  de  mythologie  comparée  qui  embrasse 
un  champ  bien  plus  étendu  que  le  titre  ne  le  ferait 
supposer.  Il  prend  ce  mythe  sous  sa  forme  primi- 
tive dans  les  Védas,  le  suit  à  travers  toutes  ses  trans- 
formations chez  différents  peuples  et  chez  les  mêmes 
peuples  dans  des  temps  différents ,  et  s'en  sert  comme 
d  un  exemple  pour  expliquer  Forigine  des  mythes  et 
les   changements  quils  subissent  sous  finfluence 
d'idées  nouvelles,  religieuses  et  philosophiques.  Il  y 
suit  la  voie  ouverte  par  MM.  Kuhn  et  Max  Mûller, 
et  combat  fécole  symbolique  en  mythologie.  Celle- 
ci  reposait  essentiellement  sur  la  manière  de  voir 
des  écoles  philosophiques  des  Grecs,  qui  n  avaient 
aucun  moyen  de  remonter  aux  origines  des  mythes 
et  ne  les  regardaient  que  comme  des  enveloppes 
pour  des  vérités  physiques,  morales  et  religieuses. 
L'étude  des  Védas  et  les  ressources  de  la  grammaire 
comparée  permettent  maintenant  dans  certains  cas 
d'assister,  pour  ainsi  dire ,  à  la  naissance  même  d'un 
mythe.  C'est  un  nouveau  chapitre  de  l'histoire  pri- 
mitive qui  s'ouvre  devant  nous  et  qui  sera  très- 
instructif,  pourvu  qu'on  ne  s'écarte  pas  de  la  mé- 
thode la  plus  rigoureuse  et  qu'on  se  contente  de  ne 
retrouver  que  ce  qui  a  laissé  des  traces  tout  à  fait 
incontestables. 

*  Hercule  et  Cacus,  ëlude  de  mythologie  comparée,  par  Michel 
Bréal.  Paris,  i863,  in-8"  (178  pages). 
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Parmi  les  sciences  des  Hindous  il  n'y  a  que  Fas- 
tronoraie  qui  ait  été  l'objet  de  travaux  suivis.  La  So- 
ciété de  Calcutta  a  publié  une  nouvelle  traduction 
du  Surya  Siddhanta  ^,  le  plus  célèbre  des  exposés 
de  Tastrohomie  indienne,  dont  elle  avait  déjà  fait 
paraître  le  texte  et  que  M.  Whitney  a  de  son  côté 
traduit  et  commenté.  La  Société  y  a  joint  la  tra- 
duction d'un  des  quatre  livres  dont  se  compose  le 
Siddhanta  Siromani  2,  ouvrage  de  Bhaskara,  qui 
paraît  avoir  .été  le  dernier  astronome  considérable 
de  l'Inde;  mais  le  grand  intérêt  qui  s'attache  dans 
ce  moment  à  l'astronomie  indienne  tient  au  pro- 
blème de  l'origine  des  astérismes  appelés  Naksha- 
tras,  qui,  débattu  depuis  quelques  années,  paraissait 
résolu  et  est  encore  remis  en  question.  Il  y  avait 
deux  grands  points  à  déterminer  dans  l'histoire  de 
.  1  astronomie  des  Hindous ,  ce  sont  l'origine  de  leur 
système  actuel  et  celle  de  leur  astronomie  ancienne. 
La  première  question  est  entièrement  résolue,  et 
personne  ne  doute  plus  que  l'influence  des  Grecs 
depuis  Alexandre  le  Grand  n'ait  fait  réformer  aux 
Hindous  leur  système  astronomique.  Ma'is  leur  as- 
tronomie ancienne,  d'où  vient-elle?  Est-elle  indi- 
gène ou,  si  elle  est  adoptée,  à  qui  l'ont-ils  emprun- 
tée ?  Cette  question  s'est  concentrée  aujourd'hui 
dans  celle  des  Nakshatras ,  c'est-à-dire  des  vingt-sept 

*  A  translation  oj  the  Surya  Siddhanta,  by  Bapu  Deva  Sastri.  Cal- 
cutta. i86i ,  in-8^  (dans  la  Bihliotheca  indica ,  nouvelle  série,  n.  1 3). 

*  The  Siddhanta  Siromani,  translaled  from  the  sanscrit,  by  the  lato 
L.  Wilkinson.  Calcutta,  1 862  ,  in-8°  (dans  la  Bibliotheca  indica,  nou- 
velle série,  n.  28). 
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OU  vingt-huit  astérismes  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  lastronomie  indienne  avant  sa  réfomie.  M.  Biot 
les  a  identifiés  avec  les  Sieou  des  Chinois,  en  s*ap- 
puyant  surtout  sur  des  raisons  astronomiques  aux- 
quelles son  grand  savoir  et  sa  rare  sagacité  donnaient 
un  grand  poids,  et  lorsqu  il  s*est  trouvé  contredit  par 
les  indianistes ,  il  a  écrit ,  pour  défendre  son  opinion  • 
une  histoire  de  fastronomie  chinoise  qui  est  une 
véritable  acquisition  pour  la  science^.  Sa  mort  a  mal- 
heureusement enlevé  à  la  discussion ,  qui  n  est  pas 
encore  terminée,  l'homme  qui  connaissait  le  mieux 
le  côté  scientifique  du  sujet.  De  leur  côté,  les  in- 
dianistes ont  éclairé  la  question  par  tout  ce  que  la 
littérature  védique  leur  oifrait  de  matériaux  sur 
lancienne  astronomie  des  Hindous.  On  trouvera  la 
discussion  du  problème  par  M.  Whitney,  dans  sa 
traduction  du  Surya  Siddhanta^;  par  M.  Max  Mûl-. 
1er,  dans  la  préface  du  IV*  volume  de  son  Big-Véda, 
et  par  M.  Weber,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  où  il  a  publié  le  recueil  des  pas- 
sages des  Védas  relatifs  aux  Nakshatras^  et  le  texte, 
auparavant  inédit,  du  calendrier  védique \  Laques- 

*  Précis  de  l'histoire  de  l'astronomie  chinoise,  par  M.  Biot,  dans  le 
Journal  des  Savants,  année  1 861 .  Ces  articles  ont  été  publiés  de  noiH 
veau  par  Tautcur  sous  le  titre  :  Études  sur  lastronomie  indienne  et  chi- 
noise, par  J.  B.  Biot.  Paris,  1862 ,  ia-S"  (lii-SqS  pages). 

*  Dans  le  Journal  ofthe  American  oriental  Society,  vol.  viii,  p.  Sig 
et  suiv. 

^  Die  vedischen  Nachrichten  von  den  Naxalra  ^Mondstationen),  von 
A.  Weber.  Dans  les  Mém,  de  l'Acad.  de  Berlin,  années  1860  et  1861. 

^  Ueber  den  Veda  Kalender,  Namens  Jyotisham  ,yon  Weber,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  année  1862. 
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lion  ne  parait  pas  encore  mûre  ♦  car  M.  Weber  main- 
tient sa  conjecture  que  les  Nakshatras  viendraient 
desChaldéens  de  Babylone.  Cette  opinion  est  com- 
battue par  M.  Max  Miiller,  qui  soutient  Torigine  in- 
dienne des  Nakshatras*,  et  M.  Whitney  s'occupe  d'une 
nouvelle  discussion  de  la  matière.  Il  faut  donc  at- 
tendre jusqu'à  ce  qu'une  opinion  commune  se  soit 
faite,  et  Ton  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  doive 
sortir  des  efforts  de  tant  de  savants  distingués  une 
histoire  définitive  de  l'astronomie  indienne. 

Les  Anglais,  dans  l'Inde,  ont  traité  d'un  grand 
nombre  de  points  spéciaux  de  l'histoire  indienne: 
leurs  mémoires  qui  ont  paru  dans  les  différents  re- 
cueils périodiques  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de 
Madras,  fourniront  des  matériaux  importants  aux 
historiens  futurs  d'un  pays  qui  n'a  lui-même  ja- 
mais produit  d'historien,  et  dont  le  passé  ne  peut 
être  reconstruit  que  par  une  véritable  mosaïque 
dans  laquelle  on  enchâsse  tous  ces  débris  de  This- 
tohre  ancienne  que  la  curiosité  de  l'Europe  tire  des 
inscriptions,  des  monnaies,  des  généalogies,  des 
traditions  locales  et  de  ces  mille  témoignages  que 
l'antiquité  d'un  pays  civilisé  laisse  partout  sur  le 
sol.  L'archéologie  de  l'Inde  par  M.  Lassen  donne 
l'exemple  le  plus  brillant  de  la  manière  dont  on 
peut  reconstruire ,  avec  ces  matériaux  épars ,  l'his- 
toire d'un  pays.  La  fin  du  quatrième  volume  de  cet 
ouvrage ,  qui  a  paru  l'an  passé^,  contient  surtout  le  ta- 

*  Rig-Veda  Sanhila,  Vol.  IV,  préface,  pages  xiv-lxx. 

•  Indische  Alterthumshunde ,  von  Chr.  Lassen.  Vol.  ÏV,  deuxième 

H.  8 
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bleau  de  la  civilisation  hindoue  du  iv*  au  xi''  siècle;^ 
elle  traite  de  Thistoire  de  la  religion  et  des  sectes 
brahmaniques  pendant  cette  époque,  du  boud- 
dhisme, de  son  extinction  dans  la  péninsule,  et  de 
ses  conquêtes  en  dehors  de  Tlnde^  de  la  secte  des 
Djainas,  de  Thistoire  de  la  langue  et  de  récritore, 
de  la  poésie  épique  et  du  théâtre,  de  l'astronomie, 
de  l'architecture  et  du  commerce  de  llnde.  il  serait 
superflu  de  vouloir  caractériser  un  ouvrage  dont 
l'excellence  est  aussi  généralement  reconnue. 

M.  Adolphe  Piclet,  à  Genève,  a  publié  le  second 
volume  de  ses  origines  indo-européennes  ^  dans 
lesquelles  il  remonte,  k  l'aide  de  la  philologie  com- 
parée, au  delà  des  temps  historiques  de  la  race 
indienne.  Son  procédé  est,  en  théorie,  des  plus 
simples.  Qiiand  il  trouve  le  même  mot  tant  en  sans^ 
crit  que  dans  une  ou  plusieurs  langues  ariennes 
autres  que  le  sanscrit,  il  en  conclut  que  ce  mot, 
et  par  conséquent  l'objet  ou  l'idée  qu'il  exprime, 
ont  existé  avant  la  séparation  des  Ariens  en  orien- 
taux, Hindous,  ou  occidentaux ,  Perses ,  Grecs-,  La- 
tins, Germains,  Slaves  et  Celtes.  11  procède,  poor 
constater  l'identité  des  mots,  selon  les  règles  au- 
jourd'hui bien  reconnues  de  la  philologie  compa- 
rée arienne,  et  sa  connaissance  des  langues  celtiques 
lui  vient  bien  souvent  en  aide.  En  réunissant  et  en 

partie  (pages  5 29-958].  Leipzig,  1861,  in•8^  et  un  supplëoMOt, 
Leipzig,  1863  (86  pages). 

^  Les  origines  indo-européennes  ou  les  Âryas  primitifs,  essai  de  pa- 
iéontologie  linguistique,  par  Â.  Pictet.  Seconde  partie.  Paris,  i863, 
in-8*  (viii  et  781  pages). 
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classant  ces  objets  et  ces  idëeà ,  il  retrace  le  tableay 
de  rétat  primitif  de  la  race  arienne  avant  sa  disper- 
sion. Dans  le  premier  volume ,  il  s'était  occupé  des 
objets  naturels  que  le  peuple  avait  à  sa  disposition, 
des  métaux  dont  il  se  servait,  des  plantes  qu'il  cul- 
tivait, des  animaux  quil  connaissait;  dans  le  second 
volume,  il  énumère  les  termes  qui  se  rapportent  à 
la  manière  de  vivre  et  de  penser  de  ce  peuple;  il 
traite  de  la  chasse,  de  la  vie  pastorale,  de  Tagricul- 
tare,  de  Tindustrie,  de  la  famille^  de  la  propriété 
et  du  droit,  des  mœurs  et  de  la  vie  intellectuelle. 
Ici  la  tâche  devient  bien  plus  épineuse,  les  termes 
sont  plus  difficiles  à  suivre  ,  leurs  significations 
changent  plus  souvent;  aussi  M:  Pictet  ne  prétend 
pasiavoir  atteint  son  but  partout,  et  il  livre  ses  idées 
et  ses  preuves  à  la  discussion  des  savants.  Les  ré- 
sultats auxquels  il  arrive  n'ont  rien  que  de  naturel 
et  d'acceptable;  mais  les  preuves  sont,  comme  il 
est  inévitable  en  pareille  matière,  plus  ou  moins 
convaincantes. 

M.  Westergaard ,  à  Copenhague,  a  publié  deux 
dissertations  sur  l'ancienne  histoire  de  l'Inde  ^  La 
première  traite  des  temps  védiques,  de  l'origine  des 
byi3lnes,  quïl  croît  avoir  été  transmises  oralement 
longtemps  même  après  l'introduction  de  l'écriture, 
des  castes  et  des  commencements  de  l'épopée  in- 
dienne.  II   fixe  la  clôture   du  canon  védique   au 

^  Ueber  den  àltesten  Zeitraum  der  indUchen  Geschichte,  mit  Rûck- 
Mcht  aaf  Litteratur. — Ueber  Buddha's  Todesjahr.  Zwei  Abhandlun- 
gen  von  Westergaard.  Breslau ,  1862  ,  in-8°  (  1 28  pages). 

8. 
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V*  siècle  avant  noire  ère,  place  Yaska  à  5oo,  Ya- 
djnavalkya  à  l\5o,  Panini  à  au  moins  l^oo  de  notre 
ère;  mais  il  ne  trouve  de  date  à  peu  près  certaine 
que  pour  Asoka ,  dont  le  règne  doit  avoir  commence 
avant  a58.  Gela  conduit  Tautèur  à  examiner,  daiis 
la  seconde  dissertation,  Tépoque  assignée  à  la  mort 
de  Bouddha.  On  avait  assez  généralement  accepté 
la  date  de  5l\6  avant  J.  G.  qui  ressortait  des  don- 
nées des  Bouddhistes  de  Geylan  ;  M.  Westergaard 
soumet  ce  calcul  à  la  critique,  trouve  qu'il  est  le 
résultat  d*un  arrangement  postérieur  et  artificiel  de» 
annales,  et  arrive  à  la  conclusion  que  la  date  de  la 
mort  de  Bouddha  doit  être  fixée  à  SGS-Syo  avant 
notre  ère.  On  ne  peut  lire  ces  mémoires  sans  plaisir, 
tant  ils  sont  faits  avec  soin  et  avec  une  bonne  foi  évi- 
dente qui  tient  compte  de  tous  les  matériaux  connus; 
mais  on  peut  rester  dans  le  doute  sm*  la  date  de 
Bouddha,  parce  que  les  livres  palis  cingalab  sont 
encore  trop  imparfaitement  publiés,  et  qu'on  peut 
espérer  trouver  des  données  nouvelles  dans  les  par- 
ties aujourd'hui  inconnues  de  cette  littérature/ 

Il  me  reste  à  annoncer  les  travaux  sur  la  langue. 
M.  Bopp  a  publié  une  troisième  édition  de  sa  petite 
grammaire  ^  et  M.  Benfey  une  grammaire  pratique 
de  sanscrit,  en  anglais^.  On  ne  peut  douter  de  Tex- 
nellonce  dun  travail  fait  par  un  homme  du  mérite 

'  KMivhii  (irammatik  der  Sanscrit  Sprache  in  kûrzerer  Fassung, 
\<Hi  I*'mi)U  liopp.  Rorlin  (prcmiëre  moitié),  1861,  in-S**  (199  pages). 

*  A  pructknl  (itammar  ofthe  sanskrit  langaaye  for  the  use  of  tarif 
Mnf^onln,  hy  Th.  tWnfcy.  Berlin,  i863,  in-S*"  (xvet  928  pages). 
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de  M.  Benfey;  mais  sa  préface  était- elle  bien  ia 
pbce  ppui*  une  attaque  contre  un  autre  grammai- 
rien, et  n  y  a-t-il  pas  des  sévérités  de  langage  qui 
répugnent  aujourd'hui  aux  habitudes  littéraires? 
MM.  Bumouf  et  Leupol  ont  fait  paraître,  à  Nancy, 
]a  ^ieuxième  édition  de  leur  grammaire  \  dans  la- 
quelle ils. ont  un  peu  modifié  teur  système;  car, 
dans  la  première  édition  ^  tous  les  mots  sanscrits 
élaient  écrits  un  transcription  latine,  pendant  que 
daxis  la  seconde  les  mots  principaux  sont  aussi  écrits 
en  dévanagari,  de  sorte  que  tout  le  monde  peut 
s'en  servir  pour  Ja  recherche  d'une  forme,  pen- 
dant que  Tétudiant  sy  accoutume  insensiblement 
aux  caractères  sanscrits.  MM.  Burnouf  et  Leupol 
ont  fait  une  application ,  qui  me  paraît  très-heu- 
téuse ,  de  ce  système  mixte.au  dictionnaire  sansc^t- 
français^i  dont  la  première  livraison  vient  de  pa- 
mitre.  Tous  les  mots  qui  commencent  un  article 
s&nX  écrits  en  dévanagari  et  en  transcription,  puis 
les  dérivés  et  les  composés  qui  en  dépendent  ne 
sont  exprimés  qu'en  transcription,  disposition  qui 
n'introduit  aucune  chance  d  erreur  et  permet  de  ré- 
duire considérablement  les  frais  et  le  volume  de 
fcMivrage,  et  épargnera  dans  l'usage  beaucoup  de 
temps  et  de  fatigue  pour  les  yeux.  Le  dictionnaire 

'  Méthode  pour  étudier  la  lanyiie  sanscrite,  par  Éniiie  Bumouf 
et  L.  Leupol.  Seconde  édition.  Paris,  1861,  in-8°  (xv  et  iSg  pages). 
.  '  Dictionnaire  classique  sanscrit-français ,  où  sont  coordonnés  « 
revisés  et  compiclés  les  travaux  de  Wilson,  Bopp,  Wcsterg^aard , 
Johnson,  etc.  par  E.  Burnouf  et  L.  Leupol.  Première  iÎYraison. 
Nancy,  i863>  iu-8^  (  1 28  pages). 
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entier  aura  goo-iooo  pages,  et  remplira  réellement 
une  grande  lacune,  car  rien  ne  relarde  plus  les 
études  sanscrites  aujourd'hui  que  Timpos^bilité  de 
se  procurer  un  dictionnaire.  Un  volume  de  cette 
étendue  et  imprimé  comme  ii  vient  d*être  dit  sera , 
pour  peu  qu'il  tienne  les  promesses  du  titre,  assez 
riche  de  mots  et  de  signific^tionis  pour  suffire  non- 
seuiement  à  Tétude  comparée  des  langues,  mais  à  des 
éfûdefs  de  sanscrit  assez  avancées.  La  persévérance 
avec  laquelle  quelques  hommes  zélés  et  instnnts,  à 
Nancy,  sappliqueât  i  créer  et  à  répandre  en  France 
dés  moyeitô  d'étude  pour  le  sansca*it ,  et  le  soin  avec 
lequel  ils  en  démontrent  les  avantages  pour  les  études 
classiques,  avantage  depuis  longtemps  reconnus  en 
AHetnagne ,  sont  extrêmement  méritoires^  Le  gouver- 
nement devrait  les  aider,  en  créant  là  oà  le  terrain 
est  préparé,  comme  à  Nancy  et  à  Strasbourg,  des 
chaires  de  littérature  orientale  dans  les  £ii€ultés  de$ 
lettres,  et  seconder  ce  mouvement  d'élargissement 
de  renseignement  des  humanités  partout  où  s*en 
montrent  le  désir  et  le  besoin.  En  Angleterre ,  un  en- 
seigneihent  nouveau  se  crée  par  les  corporations 
savantes  ou  par  Taction  spontanée  des  individus;  en 
Allemagne,  il  s'introduit  facilement  par  le  dix>itdes 
docteurs  à  renseignement  libre  dans  les  universi- 
tés; en  France,  il  y  a  des  difficultés  insurmonta- 
bles, à  moins  que  le  gouvernement  ne  vienne  en 
aide  à  de  nouveaux  besoins.  Mais  c'est  un  thème  qui 
me  mènerait  trop  loin ,  et  je  reviens  à  mon  sujet 
principal. 
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Les  deux  grands  dictionnaires,  au  plutôt  Thésau- 
rus de  la  langue  sanscrite,  qui  sont  en  cours  de 
publication,  ont  tous  les  deux  fait  des  progrès  no- 
tables^ Le  dictionnaire  de  MM.  Boethlingk  et  Roth  ^ 
que  puJblie  TÂçadémie  de  Saint-Pétersbourg,  est  ar- 
rivé au  quatrième  volume,  et  celui  de  M.  Gold- 
slucker  ^,  à  sa  sixième  livraison.  Ge  sont  deux  grands 
et  impoi^t^nts  recueils,  qui  servent  puissamment  la 
science,  quoique  partant  de  points  de  vue  fort  dif- 
férents. M.  Goldstûcker  pense  quil  faut  avant  tout 
puiser  nuterprétation  des  mots  et  des  choses  dans  . 
la  tradition  indienne,  chez  les  grammairiens  et  les 
cammentateurs  indigènes ,  auxquels  le  sens  est  ar- 
rivé par  une  transmission  non  interrompue,  et  con- 
firmé pfu*  des  études  incessantes  de  documents  dont 
une  grande  partie  nest  pas  à  notre  disposition. 
MM.  Boethlingk  et  Roth  procèdent,  comme  nous 
procédons  dans  les  langues  classiques,  par  la  com- 
paraison des  passages  et  par  une  critique  qui  n  ad- 
met lippinion  des  grammairiens  et  commentateurs 
indiens  que  comme  un  des  éléments  de  décision. 
Si  j'ai  bien  saisi  les  deux  points  de  vue,  je  ne  crois 
pais  qu'ils  soient  inconciliables,  et  ils  se  confon- 
dront aussitôt  que  tous  les  matériaux  seront  rendus 
accessibles;  car  la  nécessité  de  consulter  d  abord  les 
autorités  indigènes,  quand  on  les  a  à  sa  disposi- 

'  Sûnskrit  fVœrUrhuch,  lierausgegeben  von  der  K.  Akademie, 
bearbeilet  von  O.  Boethlingk  und  R.  Rolh.  Vol.  iV.  Saint-Péters- 
bourg, i863,  10-4"  (pages  1-190). 

'  4  Dictionary  sanskrit  and  emjlish  by  Theodor  Goldstucker. 
Vol.  I,  cah.  6.  Berlin,  1862,  in-4°  (pages  i-48o). 
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tion,  est  un  point  qui  ne  peut  souffrir  de  contes- 
tation. 

Il  se  trouve  dans  Flnde  même  et  tout  autour 
de  la  péninsule  un  grand  nombre  de  peuples  qm 
parlent  des  langues  non  dérivées  du  sanscrit  f  mais 
dont  la  religion  et  la  civilisation  proviennent  èe 
rinde.  Leurs  langues  ont  été  sans  doute  pendant les 
dernières  années  l'objet  d'études  et  de  publications 
nombreuses;  mais  je  n'ai  réussi  à  en  voir  qu'ub  assez 
petit  nombre,  dont  je  vais  indiquer  les  titres*.  Il  a 
paru  à  Madras  un  nouveau  diôtionnaire  tainonl  ', 
par  M.  Winslow,  missionnaire  américain ,  qui  em-* 
brasse  tant  la  langue  des  livres  que  là  langue^  vul- 
gaire. C'est  un  de  ces  ouvrages  qui  se  fout  labo- 
rieusement dans  les  missions  par  une  succession 
d'hommes  savants ,  dont  l'un  parvient  à  achever  ce 
que  ses  prédécesseurs  avaient  commencé.  C'est  ainsi 
encore  que  la  mission  américaine,  à  Moutmein,  pu* 
blie  une  série  'd'ouvi^ages  sur  la  langue  des  Karens^ 
race  indigène  de  Tlnde,  au  delà  du  Gange,  qui  n*a 
pas  de  littérature,  mais  dont  la  langue  a  de  l'im- 
portance pour  l'ethnologie;  c'est,  en  effet,  un  élé- 
ment essentiel  pour  toute  discussion  sur  la  nature 
et  la  composition  des  dialectes  de  la  presqu'île  au 
delà  du  Gange,  dialectes  qui  présentent  des  pro- 
blèmes extrêmement  curieux  pour  l'histoire  du  lan- 

^  A  comprehensive  Taniil  and  Englîsh  dicdonary  of  kigh  and  lo» 
tamil,  by  the  Rev.  Miron  Winslow.  Madras,  1862;  in-4*  (xiv  et 
976  pages). 
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gage  et  le.  mélange  des  races.  Le  nouvel  ouvrage  sur 
la  langue  des  Karens  est  une  grammaire  pour  les 
écoles  indigènes,  par  M.  Wade^ 

M.  A.  Tugaull  a  fait  paraître  une  grammaire  élé- 
mentaire du  malais ,  qui  contient  aussi  un  assez 
grand  nombre  d'exercices ,  accompagnés  d*une  trans- 
cription et  de  notes  ^. 

Le  second  volume  du  Bouddhisme  de  M.  Was- 
siljew  a  paru  à  Saint-Pétersbourg;  mais  la  tra- 
duction en  allemand  nétant  malheureusement  pas 
encore  faite,  je  ne  saurais  rien  en  dire.  M.  Emile 
Scblagintweit ,  frère  cadet  des  trois  voyageurs  bien 
connus,  a  publié  un  ouvrage  sur  le  Bouddhisme  au 
Tibet*.  Ce  travail  consiste  en  deux  parties  essentiel- 
lement distinctes  :  Tune  est  un  exposé  du  dogme  et 
de  l'histoire  du  Bouddhisme,  d'après  les  travaux  ré- 
cents; Tauti^e  est  un  tableau  du  Bouddhisme  vivant, 
tel  que  M.  Robeit  Scblagintweit,  un  des  frères  de 
l'auteur,  Ta  trouvé  au  Tibet.  C'est  naturellement 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage  que  la  science  peut 
puiser  avec  avantage  :  nous  y  trouvons  bien  des  dé- 
tails curieux  et  nouveaux  sur  l'état  actuel  du  culte ,  les 

■ 

^  Karen  vemacular  Grammar,  vfiih  english  interspersed  for  the  be- 
nefit  of  foreign  stadents,  embracing  terminology,  etymology,  syntax 
and  style,  by  J.  Wade.  Moulmain,  1861;  in-8°  (viii  et  2^8  pages). 

'  Éléments  de  la  lan(fue  malaise  ou  malaye,  par  Alfred  Tugault. 
Pïria,  i863,  in-8''  (11  et  113  pages). 

'  DaddkUm  in  Tibet,  illustrated  by  litcrary  documents  and  ob- 
jecta of  religions  worship,  with  an  account  of  thc  buddbist  Systems 
preceding  in  India,  by  Emil  Schlagintwcît.  Leipzig,  i863',  in-8* 
(xxiYet4o3  pages,  20  plancbes  dans  le  texte  et  un  album  in-folio 
de  30  plancbes). 
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monaslères ,  les  représentations  figurées  des  dieux  » 
les  cérémonies,  les  superstitions  et  les  pratiques 
magiques  el  astrologiques,  accompagnés  de  textes 
et  d'images.  M.  Schlagintweit  a  eu  la  précaution 
très- louable  de  faire  traduire  les  pièces  tibétaines 
qui  se  rapportent  à  des  objets  de  culte  ou  qui 
contiennent  des  formules  sacramentelles  ou  de  «a? 
gie,  par  un  savant  Lama  bouriaete,  à  Saint-Péters- 
bourg, ce  qui  donne  à  la  traduction  une  précision 
et  une  autorité  qu'un  traducteur  étranger  aux  jpokn 
tiques  du  culte  n'aurait  pu  lui  donner.  Nous  y  trou- 
vons le  Bouddhisme  tombé  bien  bas  et  bien  loin  de 
ses  commencements,  et  Sakiamouni  aurait  de  la 
peine  à  reconnaître  sa  religion  dans  cet  amas  de 
pratiques  superstitieuses  du  plus  bas  étage  et  dans 
ces  hideuses  images  populaires  que  Tauteur  a  eu  le 
courage  de  repix>duire  à  grands  frais  et  dans  leur 
grandeur  naturelle.  On  y  voit,  par  exemple,  que  les 
Tibétains,  non  contents  des  arts  magiques  d*inven* 
tien  indienne  ou  tartare,  ont  encore  emprunté  aux 
Chinois  les  kouas  pour  en  tirer  des  pronostics. 

Louvrage  de  M.  Schlagintweit,  comme  presque 
tous  les  travaux  publiés  en  Europe,  s'occupe  du 
Bouddhisme  du  nord.  Les  sources  de  Tbistoire  du 
Bouddhisme  du  midi  se  trouvent  avant  tout  à  Birma 
et  à  Ceylan,  et  presque  tout  ce  que  i^ous  en  con- 
naissons nous  vient  de  Colombo,  ou  plutôt  se  fait  a 
Colombo;  car,  excepté  les  beaux  travaux  de  Tur- 
nour,  presque  rien  n'en  est  arrivé  en  Europe.  Qui 
est-ce  qui  connaît  ce  qu'ont  fait  M.  de  Zoysa ,  M.  Sil va 
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et  Fhomme  le  plus  savant  en  pâli,  M.  Gogeriy,  dont 
les  travaux  sont  dispersés  dans  des  journaux  cinga- 
laisv  inconnus  chez  nous,  et  dont  le  dictionnaire 
pali  attend  encore  un  éditeur?  On  peut  espéra 
mieiix  maintetiant.  M.  James  Âlwis^  homme  du 
pays  et  auteur  d*une  grammaire  cingalaise,  vient  de 
publier  deux  lectures  faites  à  Colombo  sur  Torigine 
et  sur  la  littérature  du  Bouddhisme  ^  qui  montrent 
des  signes  évidents  d'un  réveil  d'intérêt  parmi  les 
Eîoropéens  et  les  dasses  supérieures  des  indigènes 
pour  rhistoire  et  la  littérature  de  leur  île.  M.  Grim- 
bloty  agent  consulaire  de  France  à  Point-de=-Galle  ,^ 
qui  est  arrivé  à  Ceylan  amplement  préparé  pour 
ces  études  et  qui  a  employé  une  série  d'années  à 
réunir  des  matériaux  pour  l'histoire  du  Bouddhisme 
et  à  éludier  le'  pali  avec  toutes  les  ressources  que 
Itu  offraient  les  indigènes  savants  et  les  bibliothèques 
des  prêtres  bouddhistes,  va  commencer  une  série 
de  publications  de  textes  palis  et  l'impression  d'un 
dictionnaire.  On  pouvait  à  peine  espérer  que  Tur* 
nour  trouverait  un  successeur  aussi  dévoué;  ce  sera 
un  honneur  pour  la  France,  et  un  grand  avantage 
pour  la  science. 

La  conquête  d'une  partie  de  la  Gochinchinc  par  la 
France  a  rendu  nécessaires  des  travaux  sur  la  langue 
et  la  littérature,  travaux  dont  la  science  profitera. 
M«  Âubaret,  capitaine  de  frégate,   a  eu  pendant 

*  Buddhism,  ils  oriijin,  hislory  and  doctrines ^  ils  scriplares  and 
their  langaaye,  the  i'ali  :  two  lectures,  by  James  AIwis.  Colombo, 
1862;  in-8"  (63  pages). 
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un  service  assez  long  en  Chine  et  en  Cochiachinc 
la  constance  d'apprendre  les  deux  langues  par  piriii* 
cipes  et  par  Vusage,  et  a  pu  ainsi  se  rendre  très-utile 
en  Gochinchine,  où  le  chinois  est  la  langue  officielle 
et  celle  de  la  littérature  sérieuse ,  et  le  cochincbi* 
nbis,  celle  de  la  littérature  légère  et  populaire.  Il  a 
commencé  par  publiei*  une  grammaire  cochincbi* 
noise  et  un  vocabulaire  de  cette  langue^.  Le  eociiîn« 
chinois  y  est  exprimé  en  transcription  latine^  L*aa« 
teur  prépare  dans  ce  moment»  à  Paris /une  seconde 
édition,  très-augm entée,  dans  laquelle  le  codiÎD-* 
chinois-  sera  représenté  par  son  syllabaire  propre. 
Ensuite  il  a  publié  le  pi*emier  volume  du  Code  pé* 
nal  cochinchinois^,  qui  a  été  rédigé  sous  le  itH  .Gia- 
long,  et  se  compose,  comme  son  modèle  le  Code 
chinois,  de  lois  fondamentales,  auxquelles  on  ne 
touche  jamais ,  et  de  lois  supplémentaires,  qui  peu- 
vent être  changées,  mais  qui: forment  pour  les  tri* 
bunaux  la  véritable  loi  applicable.  M.  Âubàret  â 
eu  soin  de  faire  suivre  chaque  paragraphe  de  la 
loi  fondamentale  d  un  extrait  de  ces  lois  ou  règle- 
ments  d  application.  Le  gouvernement  français  a  fait 
aussi  imprimer  à  Saigon  ce  code  en  cochincJiinois  ; 
car,  par  un  singulier  raffinement  de  despotisme,  le 
code  était  tenu  presque  secret,  et  les  Français  ont 

'  Vocabulaire  français-annamite  €l  annamite-français,  précédé  d'on 
traité  des  particules  annamites,  par  M.  Âubaret.  Bangkok,  1861; 
in- 8"  (xLV,  96  et  167  pages). 

'  '  Code  pénal  annamite.  Lois  et  règlements  du  royaume  d*Aniiam, 
traduits  pour  la  première  fois,  d*aprës  le  texte  chinois,  par  M.  Au- 
baret, t.  L  Saigon,  1 863  ;  in-8''  (xiv  et  365  pages). 
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eu  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer  un  exem- 
plaire. 

Enfin  M.  Aubaret  publie  dans  ce.  moment  la  tra- 
duction d'une  description  du  Gamboge^,  écrite  en 
chinois  pai*  un  haut  fonctionnaire  oochinchinois. 
Elle  donne  d'abord  l'histoire  de  la  conquête  du 
Gamboge  par  la  dynastie  actuelle  de  la  Gochin- 
chine;  puis  elle  traite  de  réorganisation  du  pays  en 
sixi  provinces,  (dont  trois  appartiennent  aujourd'hui  à 
la  France),  des  niœurs  et  coutumes,  du  climat,  dont 
l'auteur  dit  beaucoup  de  mal  et  le  traducteur  beau- 
coup de  bien;  ensuite  vient  la  géographie  physique 
du  pays  et  son  hydrographie  extraordinaii^cmeht 
compliquée,  non-seulement  parce  que  la  nature  y  a 
créé  d'innombrables  cours  d'eau ,  mais  encore  parce 
que  les  hommes  ont  donné  à  chaque  rivière  un  nom 
chinois  et  un  nom  vulgaire,  et  de  plus  changent 
ce  dernier  de  village  en  village.  Le  but  que  se  pro- 
pose l'auteur  dans  ces  travaux  multipliés  est  de  fa- 
ciliter l'administration  du  pays  conquis  par  la  France 
en  le  faisant  connaître,  et.de  contribuer  ainsi  h  la 
solution  du  difficile  problème  de  rendre  tolérable 
une  domination  étrangère  à  un  peuple  séparé  de 
nous  par  la  race,  la  langue,  la  religion  et  toutes  ses 
habitudes.  Dans  tous  les  cas  ces  ouvrages  serviront 
la  science,  car  ce  sont  les  premiers  qui  nous  don- 
nent des  notions  positives  sur  des  pays  bien  peu  con- 
nus jusqu'ici. 


^  Histoire  et  description  de  la  basse  Cochinchine,  traduite  du  chi- 
nois par  M.  Aubaret.  Paris ,  1 863  ;  in-8°. 
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La  lîttémture  chinoise  s*est  enrichie  de  phnsieurs 
travaux  considérables.  M.  Legge  à  Hong-kong*  a 
publié  les  deux  premiers  volumes  de  son  édition  des 
classiques  chinois  ^  qui  doit  comprendre  les  quatre 
livres  moraux  (Sse-chou)  et  les  cinq  king,  Son  pian 
est  de  donner  le  texte,  une  traduction  exacte,  un 
commentaire  philosophique  et  historique  de  tous  les 
passages  qui  en  ont  besoin ,  et  une  introduction  his- 
torique et  critique  de  chacun  de  ces  livres*  Les  deux 
volumes  qui  ont  paru  contiennent  les  quatre  livres 
(Lun-ju,  Ta-hio,  Tchoung-young  et  Meng-tseu),  et 
ils  remplissent  amplement  les  promesses  de  fauteur. 
Nous  avons  de  bonnes  traductions  de  ces  quatre 
livres  et  quelques-unes  d'excellentes,  et  M.  Legge 
rend  lui-même  pleine  justice  à  celle  de  Méng-tseu 
par  M.  Julien;  mais  nous  ne  trouvons  nulle  part  un 
apparatus  critique  semblable  à  celui  de  M.  Legge, 
ni  les  éclaircissements  que  nous  donnent  ses  notes 
et  ses  introductions  littéraires ,  qui  sont  le  résultat 
de  1  étude  de  nombreux  commentaires  et  ouvrages 
de  critique  chinois.  M.  Legge  donne  dans  le  pre- 
mier volume  une  biographie  de  Gonfucins,  et  dans 
le  second  une  de  Meng-tseu ,  qui  sont  certainement 
ce  que  nous  avons  de  mieux  sur  eux.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  évalue  Gonlucius  assez  haut,  mais  cest  une 

^  The  chinese  Classics,  wilh  a  translation,  critical  and  exegetical 
notes,  prolegomena  and  copions  indexes,  by  James  Legge,  D.  D.  in 
sevcn  volumes.  —  VoL  I,  Hong-koug,  i86i,  in-8*  (xiii,  i34  et 
376  pages).  Vot.  II  (126  et  497  pages).  Prix  à  Londres  ,  3  livres 
3  sh.  par  volume,  ce  qui  est  trop,  parce  que  cela  empêchera  Tou- 
vrage  d'arriver  nux  mains  de  ceux  qui  s*en  serviraient  le  mieqx. 
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appréciation  que  chaque  lecteur  petit  faire  par  lui- 
même  avecles  faits  qui  lui  sont  fournis ,  el  avec  les  rë* 
flexions  auxquelles  il  peut  se  livrer  sur  l'hîstoii^  de  la 
Chine  et  surrinfluence  que  l'école  àe  Confucius  y  a 
exercée  depuis.  vingt-quata*e  siècles.  Les  volumes  s?uî^ 
vants  contiendront  l^s  cinq  king ,  h  commencer  par 
le  Chou4cing.  Ce  sont  des  livres  bien  plus  difficiles 
que  les  livres  moraux,  et  qui  ont  bien  plus  besoin 
de  commentaires  et  de  tous  les  éclaircissements  que 
les  recherches  des  Chinois  et  des  Européens  pen*- 
vent  fournir,  et  M.  Legge  ne  peut  certainement 
mieux  employer  son  temps,  son  savoir  et  les  res^ 
sources  que  lui  offre  son  séjour  en  Chine,  qu'en 
facilitant  aux  Européens  rintelligence  de  ces  livres. 
Par  tine  singulière  coïncidence,  la  tendance  ac- 
tuelle du  savoir  en  Europe: vers  lexamen  critique 
des  restes  antiques  de  tous  les  pays  se  rencontre 
avec  le  réveil  du  même  goût  en  Chine ,  où  il  s'est 
formé  une  école  qui  n'est  pas  satisfaite  des  recher- 
che» antérieures  sur  les  antiquités  chinoises,  et  qui 
examine  avec  un  esprit  plus  libre  et  plus  hardi  les  an- 
ciens textes  et  les  résultats  auxquels  on  s'est  an^êté 
depub  des  siècles.  L'interprétation  des  Kings;  là  éri- 
tlque  du  texte,  l'examen  des  anciens  dictionnaires, 
la  recherche  des  changements  dans  la  prononciation 
et  dans  l'écriture  et  l'histoire  de  l'antiquité  sont  les 
sujets  de  l'étude  de  cette  nouvelle  école,  qui  parait 
avoir  déjà  fourni  un  grand  nombre  de  travaux*  re- 

^  Voyez  une  lettre  très-curieuse  de  M.  Edkins  dans  le  Chinese  and 
Japanese  Repository,  n.  i.  Londres,  i863,  in-8^ 
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marquabies.  Ccst  une  nouvelle  preuve  de  la  thèse 
que  défend  M.  Plath,  qui  montre ,  dans  on  discours  ^ 
adressé  à  l'Académie  de  Munich ,  que  l'immobilité 
chlnobe  dont  on  parle  tant  n'est  quune  illusion» 
car  les  Chinois  passent  par  autant  de  i*évolutions 
que  nous,  avec  la  différence  que  nous  prétendoos 
toujours  faire  du  nouveau  et  queux  représentent 
tout  changement  comme  un  retour  à  l'antiquité  et 
s'efforcent  de  le  faire  passer  sous  cette  forme  res- 
pectée. Le  même  savant  a  pubhé  un  mémoire  sur 
les  sons  de  l'ancienne  langue  chinoise  ^  et  les  trans*» 
formations  qu'ils  ont  éprouvées.  Enfin  il  a  fait  pa-* 
raitre  un  mémoire  considérable  sur  la  religion  et  le 
culte  des  Chinois  dans  l'antiquité^:  son  but,  dans 
ce  dernier  travail,  est  non-seulement  d'exposer  les 
idées  religieuses  et  les  pratiques  du  culte,  telles  que  ' 
nous  les  trouvons  dans  les  livres  classiques  des  Chi^ 
nois,  mais  de  retrouver  les  idées  et  les  pratiques 
plus  anciennes,  telles  que  le  peuple  les  conservait; 
il  traite  de  Dieu,  des  esprits,  de  l'âme  et^de  la  vie 
future,  des  astres,  des  esprits  terrestres,  du  culte  des 
ancêtres,  des  présages  et  des  arts  magiques,  et  ap** 
puie  le  tout  d'une  série  de  textes.  Relativement  aux 
idées  des  Chinois  anciens  sur  Dieu  et  le  Ciel ,  tantt 

^  Veher  die  lange  Dauer  und  die  Entwichelang  des  Ckinesischen  Reiches, 
von  D'  J.  H.  Plath.  Munich,  1861 ,  in-d"  (5o  pages). 

'  Die  Attssprache  der  alten  Ckinesen,  von  jy  J.  H.  Plath.  Manîch, 
1862,  in-S*  (5i  pages  et  2  pages  de  texte). 

^  Die  Religion  und  der  Cul  tus  der  alten  Chinesen,  von  ly  J.  H.  Plath. 
Première  partie.  La  Religion.  Munich,  1862,  in-Â"  (iv  et  108 pages 
et  23  pages  de  texte). 
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discutées  en  Europe  par  ies  Jésuites  et  leurs  enne- 
mis, l'Opinion  de  M.  Plath  coïncide^  probablement 
à  son  insu,  avec  l'interprétation  des  textes  aujour- 
d'hui en  vogue  en  Chine  dans  la  nouvelle  école. 

La  littérature  chinoise  proprement  dite  a  fourni 
à  M.  le  marquis  d'Hervé  Saint-Denys  la  matière 
d'un  ouvrage  très-remarquable  sur  la  poésie  du 
temps  de  la  dynastie  des  Thangs  du  vn*  au  x*  siècle 
de  notre  ère^  M.  d'Hervé  a  choisi  cette  époque, 
parce  que  le  genre  de  poésie  lyrique  qui  est  né  alors 
est  resté  classique  en  Chine,  et  que  les  principaux 
poètes  de  ce  temps  ont  toujours  passé  et  passent 
encore  pour  des  modèles  incomparables.  L'auteur 
comimence  par  une  esquisse  de  l'histoire  de  la  poésie 
en  Chine,  dans  laquelle  il  indique  et  caractérise  les 
différentes  écoles  qui  se  sont  succédé,  et  la  fait 
suivre  par  une  étude  de  l'art  poétique  et  de  la  pro- 
sodie chinoise,  dans  laquelle  il  explique  le  méca- 
nisme prosodique  et  les  ressources  que  la  nature  de 
la  langue  et  de  l'écriture  chinoises  offre  au  poète; 
pui^il  donne  la  traduction  d'une  centaine  de  poèmes 
tirés  du  recueil  des  lyriques  de  l'époque  des  Thangs, 
en  les  accompagnant  de  courtes  biographies  des  au- 
teurs et  de  notes  tirées  des  commentaires  chinois. 
La  traduction  d'une  poésie  d'art  écrite  dans  une  lan- 
gue quelconque  est  une  œuvre  bien  difficile;  mais 

'  Poésies  de  l'époqus  des  Thangs,  traduites  du  chinois  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  une  étude  sur  l'art  poétique  en  Chine  et  des  notes 
explicatives,  par  le  marquis  d'Hervé  Saint-Denys.  Paris,  1862  ,  in-S** 
(cxii  et  3oi  pages). 

II.  Q 
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la  difficulté  s*âccroit  inrinimcnt  quand  il  s*agit  du 
chinois,  parce  que  la  brièveté  de  la  construction,  le 
petit  nombre  de  sons  auxquels  répond  un  nooibre 
beaucoup  plus  grand  de  mots  exprimés  par  l'écri- 
ture, et  les  habitudes  savantes  des  Chinois,  permet- 
tent et  autorisent  une  infinité  de  délicatesses  d'ex- 
pression et  d'allusions  presque  imperceptibles,  dont 
personne  autre  qu'un  lettré  du  pays  ne  peut  sentir  le 
charme.  Mais  chez  les  grands  poètes  ce  raffinement 
n  étoulTe  pas  le  fond,  et  les  sentiments  et  les  pensées 
n'en  soulTrent  pas,  et  comme  le  but  de  M.  d'Hervé 
était  de  nous  montrer  la  vie  intime  de  la  nation  par 
son  expression  dans  la  poésie  lyrique,  il  a  été  natu* 
rellement  porté  à  choisir  celles  des  pièces  où  les 
sentiments  naturels  et  commune  à  tous  les  hommes 
se  montrent  avec  le  plus  de  vivacité;  aussi  trouve- 
t-on  dans  son  recueil  des  chansons  où  le  sentiment 
est  aussi  vrai  et  Texpression  aussi  fraîche  et  aussi 
simple  que  dans  une  poésie  lyrique  quelconque.  Le 
travail  de  M.  d'Hervé  est  fait  avec  beaucoup  de  soin , 
et  son  utilité  va  bien  plus  loin  que  l'intérêt  littéraire 
qui  s'y  attache,  car  tout  ouvrage  qui  montre  les 
Chinois  conune  étant  des  hommes  comme  nous, 
mus  par  les  mêmes  sentiments  et  ayant  la  même 
intelligence  et  la  même  morale  que  nous,  contribue 
à  détruire  de's  préjugés  absurdes  qui,  sans  qu'on  s'en 
soit  rendu  compte,  ont  tnnt  contribué  aux  mal- 
heurs dont  la  Chine  est  redevable  à  l'Europe. 

11  n'est  venu  à  ma  connaissance  d'autres  travaux 
sur  la  langue  chinoise  que  deux  Guides  pour  la 
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conversation  \  qui  ont  paru  tous  les  deux  à  Shanghaï 
et  sont  destinés  aux  Européens  qui  désirent  acquérir 
un  commencement  de  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  coupe  des  phrases  dans  le  style  familier.  Ce 
qu'il  nous  faut  en  Em*ope,  ce  sont  des  dictionnaires 
chinois,  dignes  d'une  littérature  aussi  savante  et 
aussi  variée  et  dune  langue  aussi  riche  en  méta- 
phores et  en  phrases  toutes  faites  dont  le  sens  U'Bst 
pas  donné  par  l'analyse  des  mots  qui  les  composent. 
Puisse  M.  Julien  trouver  le  temps  de  conduire  *à 
bonnei  fin  le  dictionnaire  dont  il  s'occupe  et  pour 
lequel  il  a  en  main  de  si  riches  matériaux! 

La  langue  et  la  littérature  des  Japonais  acquièrent 
aujourd'hui  une  importance  qu'elles  n'ont  pas  pos- 
sédée jusqu'ici.  Les  traités  par  lesquels  on  a  forcé  ce 
peuple  d'ouvrir  son  pays  aux  étrangers  et  les  diffi- 
cultés qui  s'en  sont  suivies  menacent  à  tout  ins- 
tant l'Europe  de  la  nécessité  de  guerres  lointaines, 
et  le  Japon  de  la  destruction  d'une  organisation 
séculaire  et  bien  pondérée,  et  de  la  perte  de  son 
indépendance.  Ces  circonstances  rendent  l'étude  du 
japonais  tous  les  jours  plus  nécessaire  aux  Euro- 
péens. 11  paraît  que  la  langue  parlée  s'acquiert  assez 

^  Ckinese  dialogues,  questions  ajidfamUiar  sentences,  literaUy  ren- 
dered  into  english  by  the  late  W.  H.  Medhurst,  a  new  and  enlarged 
édition.  P.  i.  Shanghae,  1861,  in-8"  (64  pages). 

Progressive  lessons  in  the  chinese  spohen  langaage,  with  lists  oj  cont" 
mon  words  and  phrases,  and  an  appendix  containing  the  Imos  oftones 
in  the  Pehing  dialect,  by  J.  Edkins.  Shanghaï,  1862,  in-8' (v  et 
io3  pages). 
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facilement  dans  le  pays  même ,  et  Ton  a  publié  plu- 
sieurs guides  pour  en  faciliter  Tacquisilion.  M.  Hoff- 
mann, à  Leyde,  a  fait  paraître  une  collection  de 
conversations  relatives  au  commerce  ^;  Sir  Ruther- 
ford  Alcock  a  fait  imprimer  des  dialogues  familiers^ 
relatifs  à  différents  sujets,  qui  ont  été  composés  pour 
lui  par  les  meilleurs  interprètes  du  gouvernement^ 
japonais,  et  il  annonce  une  seconde  édition  de  ses 
Éléments  de  la  langue  japonaise,  dont  la  première 
a,  je  crois,  paru  à  Yeddo,  et  que  je  ne  connais  pas. 
Les  Japonais  eux-mêmes  sentent  le  besoin  de  pouvoir 
s'entendre  avec  leurs  hôtes  incommodes  et  dange- 
reux ,  et  commencent  à  publier  des  manuels  pour  leur 
usage,  de  sorte  quen  peu  de  temps  il  sera  pourvu  à 
ce  qu  exige  le  commerce  habituel  des  étrangers  avec 
la  population.  Mais  les  moyens  de  Tétude  savaùte  de 
la  langue  sont  encore  très- défectueux;  nous  avons 
quelques  grammaires,  mais  on  manque  de  textes, 
et  M.  de  Rosny  vient  de  faire  imprimer,  pour  Tu- 
sage  du  cours  de  japonais  quil  est  autorisé  à  faire  à 
TEcole  des  langues  orientales  de  Paris,  un  recueil 
gradué  de  textes^,  qui  contient  des  fac-similé  de 
textes  de  toute  espèce,  depuis  les  plus  simples  jus- 
qu'aux plus  compliqués,  et  surtout  des  spécimens 

^  Shopping  dialogues,  in  datcli,  english  andjapanese,  by  J.  Hofif- 
mann.  La  Haye,  1861,  in-8°  oblong  (xni  et  44  pages). 

^  Familiar  dialogues  injapanese,  with  english  andfrench  (raiu2»> 
tions,  for  the  use  of  students.  Paris,  i863,  ia-8*'  (viii  et  4o  pages). 

^  Recueil  de  textes  japonais,  à  l*usage  des  personnes  qui  suivent  le 
cours  de  japonais,  par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris,  i863  (viii  pagei 
et  i54  pages  de  lithographie). 
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(le  toutes  les  écritures  usitées  dans  les  livres  ou  d'un 
emploi  habituel.  Le  premier  aspect  de  ce  livre  et 
de  tout  livre  japonais,  excepté  des  romans,  met  à 
l'instant  en  évidence  les  deux  grandes  difficultés  que 
rencontre  Tétude  de  cette  littérature,  c  est-à-dire  le 
mélange  des  langues  et  la  confusion  des  écritures. 
Les  Japonais  admettent,  dans  le  style  sérieux,  un  mé- 
*lange  illimité  de  chinois,  de  sorte  que  la  première 
condition  à  remplir,  quand  on  étudie  la  langue  sa- 
vante du  Japon,  est  d'acquérir  une  connaissance 
solide  du  chinois,  et  d'autant  plus  solide  qu'il  faut 
pouvoir  suivre  les  mots  chinois  à  travers  une  écri- 
ture cursive  qui  défigure  singulièrement  leur  forme. 
On  a  publié  en  Hollande  un  manuel  ^  destiné  à  faire 
reconnaître  et  à  ramener  à  leur  form«  primitive  les 
caractères  chinois  employés  dans  le  japonais  cursif. 
Des  livres  de  ce  genre  sont  d'une  utilité  incontes- 
table, mais  rien  ne  peut  dispenser  d'une  connais- 
sance familière  du  chinois. 

Mais  ce  qui  manque  le  plus  aux  études  japonaises , 
ce  sont  des  dictionnaires.  M.  Gochkiéyitch  en  a  publié 
un  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  a  quelques  années;  mais 
coqime  la  traduction  est  seulement  en  russe,  il  ne 
sert  qu'à  peu  de  personnes  hors  de  la  Russie.  M.  de 
Rosny  en  avait  commencé  un ,  mais  il  n'en  a  paru 
que  le  premier  cahier.  M.  Léon  Pages  a  entrepris 
alors  de  publier  de  nouveau  le  dictionnaire  imprimé 

'  A  Manual  of  ckinese  running-hand  writing ,  especially  as  il  is  used 
in  Japon,  by  Saint-Aulaire  and  Groeaweldt.  Amsterdam  ,1861,  in-A*^ 
(iv,  1  lâ  et  60  pages). 
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en  i6o3  par  les  Jésuites,  au  Japon.  Dans  ce  livre, 
les  mots  japonais  étaient  imprimés  en  transcription 
latine  et  Tinterprétalion  était  en  portugais.  M.  Pages 
a  traduit  l'interprétation  en  français;  il  a  gardé  la 
transcription  en  caractères  latins,  mais  en  la  chan- 
geant selon  la  prononciation  française,  et  y  a  ajonté 
les  caractères  japonais  enjirokana.  Le  dictionnaire 
formera  quatre  livraisons,  dont  la  première  a  paru*,* 
et  l'auteur  se  propose  de  le  terminer  par  une  cin- 
quième, qui  doit  contenir  la  grammaire.  D'autres 
travaux  se  préparent.  M.  de  Rosny  annonce  un  voca- 
bulaire japonais  comme  devant  paraître  prochaine- 
ment; je  sais  quun  savant  jésuite,  au  Japon,  a  un 
dictionnaire  japonais-français  tout  prêt,  et  nous 
savons  tous  qife  M.  Hoffmann,  à  Leyde,  a  achevé 
un  dictionnaire  ou  plutôt  un  Thesaaras  japonais, 
œuvre  d*une  vie  laborieuse,  et  qu'il  en  prépare 
maintenant  la  publication.  Ce  n'est  que  quand  des 
travaux  de  ce  genre  auront  rendu  possible  Tétude 
savante  de  la  langue  que  nous  commencerons  à 
apprendre  ce  que  contient  réellement  la  littérature 
des  Japonais,  sur  laquelle  nous  n'avons  encore  que 
les  renseignements  les  plus  vagues ,  et  que  ne  fait 
réellement  pas  connaître  le  très-petit  nombre  de 


^  Dictionnaire  japonais-français ,  contenant  la  transcription  des 
mots  et  exemples  japonais ,  les  caractères  japonais  et  Tinterpréta- 
tion,  traduit  du  dictionnaire  japonais-portugais  composé  par  les 
missionnaires  de  ia  compagnie  do  Jésus,  publié  par  Léon  Pages. — 
Première  livraison.  Paris,  1862 ,  in-S"  (iv  et  200  pages;  prix  delà 
livraison ,  i  2  fr.  5o  cent,). 
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traductions  qui  ont  été  publiées,  et  dont  une  partie 
n'inspire  pas  beaucoup  de  confiance. 

Arrivé,  dans  cette  énumération  de  travaux,  à  ceux 
qui  se  rapportent  aux  pays  extrêmes  de  TOrient,  je 
devrais  avoir  rempli  ma  tâche,  autant  qu'il  a  dé- 
pendu de  moi;  mais,  en  y  réfléchissant,  je  vois  que 
j'ai  non-seulement  négligé  quelques  coins  du  cadre, 
mais  même  omis  une  des  parties  les  plus  considé- 
rables. J'aurais  dû  énumérer  les  travaux  qui  ont  été 
faits,  surtout  en  Russie,  sur  différents  dialectes  tar- 
tares  et  sibériens,  les  publications  des  Hollandais 
sur  plusieurs  langues  des  îles  de  la  Sonde  et  des 
Moluques ,  et  les  grammaires  par  lesquelles  des  mis- 
sionnaires ont  fait  connaître  les  langues  de  quel- 
ques tribus  isolées.  Aucune  de  ces  langues  n'a  d'im- 
pôrtahce  littéraire,  mais  toutes  ont  leur  valeur 
pour  fethnologie  et  pour  fhistoîre  du  langage,  et 
une  grammaire  ou  quelque  vocabulaire  restera  bien 
souvent  comme  le  dernier  souvenir  d  une  race  des- 
tinée à  disparaître  devant  une  autre  mieux  douée  ou 
peut-être  seulement  plus  rapace.  J'aurais  dû  par- 
ler encore  des  ouvrages  de  grammaire  comparée, 
et  annoncer  l'achèvement  de  la  deuxième  édition 
de  la  grande  œuvre  de  M.  Bopp  et  la  traduction 
que  M.  Bréal  prépare  de  cet  ouvrage  classique;  la 
nouvelle  édition  des  recherches  étymologiques  de 
M.  Pott^,  qui  en  fait  un  ouvrage  tout  nouveau,  in- 

*  E^mologische  Forschungen  auf  dem  Gebieie  der  indogermanischen 
Sprachen,  von  A.  Fr.  Pott.  Lemgo,  vol.  I,  i863  (xiii  et  869  pages). 
Vol.  II,  p.  1,  1861  (xvii,  1023  et  VII  pages). 
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finiment  plus  riche  en  matières  et  en  recherches 
que  la  première;  le  Manuel  de  grammaire  comparée 
de  M.  SchIeiche^^  et  d*autres  ouvrages  destinés  ik 
élaborer  en  détail  et  â  discuter  toutes  les  parties  de 
cette  grande  science  de  la  grammaire  comparée  de 
la  race  arienne.  Mais  j*aurais  sui-tout  dû  parler  des 
travaux  de  linguistique  de  M.  Max  Mùller«  dans  ses 
Lectures^;  de  M.  Ewald  ^  de  M.  de  RaumerS  et 
du  travail  d  analyse  auquel  M.  Lepsius  soumet  suc- 
cessivement les  sons  de  toutes  les  langues^  et  qu'il 
n'applique  lui-même  qu  à  son  système  de  transcrip- 
tion des  alphabets,  mais  qui  influera  nécessairement 
sur  la  question  générale  des  langues.  La  grammaire 
comparée,  en  reliant  fortement  les  différentes  bran- 
ches d*une  même  famille  de  langues,  a  pour  résultat 
naturel  de  faire  ressortir  les  différences  qui  la  sépa- 
i*cnt  d'autres  familles,  et  de  diviser  ainsi  Tespèce 
humaine  en  un  nombre  de  races  entièrement  dis- 
tinctes. Âujburdliui  on  commence  à  rechercher  des 

*  Compendium  der  vergleichenJen  Grammatic  der  indogcrmtuùsckem 
Sjirachen,  vod  A.  Schieicher.  2  Yoi.Weimar,  1863,  în-8*. 

*  hectares  on  the  science  of  langaage,  by  Max  MûUer.  Loniires, 

1862,  in^'  (x  et  4 16  pages). 

^  Sprachwisscnschafiliche  Abkandlangen ,  voo  H.  Ewald,  n.  IL 
Ueber  den  Zusammenhang  des  nordischen  (tûrkischen),  mllteliân- 
dischen,  scniitischen  und  kopliscben  Spracbstammes.  GoetUngae, 

1863,  in-4*  (80  pages). 

^  Sprachwissenschaflliche  Schriflen,  von  R.  V.  Raumer.  Francfort, 
1 863 ,  in-8°  (  vi  et  539  pages ). 

*  Ueber  die  arabischen  Spracklaute  und  deren  Umschrtfi,  von 
R.  Lepsius.  Berlin,  1861. 

Ueber  chinesischc  und  tibetanische  Laiituarhdltnisse  und  àber  di€ 
Unuchrift  jener  Sprachcn,  von  R. Lepsius.  Berlin,  1861. 
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lois  plus  générales ,  qui  permettraient  de  reconstruire 
(le  nouveau  Tunité  originaire  des  races  et  des  langues 
par  la  démonstration  de  procédés  uniformes  em- 
ployés dans  les  langues  dont  les  formes  grammati- 
cales auraient  beaucoup  dévié ,  et  par  de$  lois  d*eu- 
pbonie  plus  générales  que  celles  qui  ont  servi  à 
déterminer  Tunité  des  branches  d'une  des  familles 
de  langues.  On  remonterait  ainsi  à  des  temps  anté- 
rieurs à  la  fixation  des  formes  grammaticales  des 
langues  connues,  et  antérieurs  à  ceux  où  les  races 
actuelles  se  seraient  détachées  d'un  tronc  commun , 
époque  pendant  laquelle  les  langues,  se  seraient 
trouvées  dans  un  état  d'inconsistance  tel  qu  elles  au- 
raient pu,  après  la  séparation  des  races,  adopter 
des  formes  grammaticales  aussi  diverses  que  celles 
que  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  les  systèmes 
de  langues  des  différents  groupes  de  peuples.  Mais 
je  m'aperçois  que  je  me  permets  d'indiquer  un  but 
final  et  d'attribuer  une  théorie  générale  à  des  re- 
cherches isolées  et  partielles,  dont  les  auteurs  me 
désavoueraient  peut-être.  Il  faudrait  pouvoir  faire 
l'analyse  de  chacun  de  ces  travaux  pour  en  montrer 
la  nature  et  la  limite;  mais  le  temps  et,  je  crois, 
l'aptitude  me  manquent  pour  entrer  dans  des  ques- 
tions aussi  difficiles ,  où  tout  repose  sur  l'analyse  des 
opérations  les  plus  délicates  de  l'esprit  humain ,  et 
sur  la  distinction  à  faire  entre  les  procédés  du  lan- 
gage qui  sont  la  suite  de  l'instinct  logique  commun 
à  toute  l'humanité,  el  ceux  qui  trahissent  une  in- 
fluence historique.  Il  est  très-possible  que  ces  tenta- 
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tives  naboutissent  pas,  et  beaucoup  de  bons  esprits 
ne  s'attendent  pas  à  ce  qu'on  puisse  trouver  des  lois 
d'unité  assez  fortes  pour  contre -balancer  les  pro- 
fondes différences  que  nous  rencontrons  entre  les 
diverses  familles  de  langues.  Mais  nous  ne  sommes 
qu'aux  commencements  de  cette  étude;  l'intérêt 
qui  s'attache  à  ce  problème  soutiendra  l'ardeur  des 
recherches  infmics  qu'elle  exige ,  et  les  résultats 
montreront  de  quel  côté  est  la  vérité  sur  cette  grande 
question. 


LISTE  DES  MEMBRES.  139 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE. 
L'ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BeLLÈS-LeTTRES. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d'),  correspondant  de  l'Ins- 
titut. 

Abd-el-Kader  (S.  A.  Témii'),  à  Damas. 

Agop  Epfendi,  conseiller  à  l'ambassade  otto- 
mane. 

Ahmed  Kiamil  Effendi,  membre  du  bureau  des 
interprètes  aux  affaires  étrangères,  à  Paris. 

AiVAZOYSKi  (Sa  Grandeur,  L.  P.  Gabriel),  ar- 
chevêque arménien  diocésain  en  Bessarabie 
et  à  Nakhtchewan. 

Alcober  (Vincent),  employé  au  ministère  de 
l'intérieur,  à  Madrid. 

Alekan  (Alphonse),  à  Tunis. 

Amari  (Michel),  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique à  Turin. 

Ampère,  membre  de  ITnstitut,  professeur  de 
littérature  française  au  Collège  de  France. 


140  JUILLET  1863. 

MM.  ÂncoNATi  (Le  marquis  Visconli),  à  Turin. 

ÂUBR  (Âlois),  directeur  de  rimprimerie  impé- 
riale et  royale,  à  Vienne. 

ÂuMER  (Joseph),  employé  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich. 

BlBLIOTllEQOE  AMBROSIENNE,  à  Milan. 

Bibliothèque  de  l  Université,  à  Erlangen. 

Bâder  (Mademoiselle) ,  à  Paris. 

Badighk  (Labbé),  trésorier  de  la  métropole,  à 
Paris. 

Baissag  (Jules),  traducteur  au  ministère  de  la 
guerre,  à  Paris. 

Barb  (H.  A.)  professeur  à  Vienne. 

Barbier  de  Meynard. 

Bardelli  ,  professeur  à  l'Université  de  Pise. 

Barges  (Labbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  Tarn- 
bassade  de  France  à  Gonstantinople. 

Barthe  (Auguste),  à  Strasbourg. 

Barthélémy  Saint- Hilaire,  membre  de  lliis- 
titut. 

Beauté  fils,  h  Alexandrie. 

Behrnauer  (Walther),  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Bblin,  secrétaire  interprète  de  l'ambassade  de 
France  à  Gonstantinople. 

Bellegombe  (André  de),  homme  de  lettres,  à 
Boulogne  (Seine). 


LISTE  DES  MEMBRES.  141 

MM.  Benzon  (L'abbé  comte),  professeur  d'hébreu 

au  séminaire  patriarcal  de  Venise. 
Berezine,  prof,  de  langues  orientales,  à  Casan. 
Bergstedt,  agrégé,  à  Upsai. 
Bertrand  (Labbé),  chanoine  de  la  cathédrale 

de  Versailles. 
BiÂNCHi  (X.),  ancien  secrétaire  interprète  du 

Roi  pour  les  langues  orientales. 
Blând,  membre  de  la  Société  royale  asiatique 

de  Londres. 
BoiLLY  (Jules),  peintre,  à  Paris.        • 
BoissoNNET  DE  LA  ToDCHE  (Estèvc),  licutcnant- 

colonel  d'artillerie. 
BoNNBTTY,  directeiu*  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne. 
Botta  (Paul-Emile),  consul  général  de  France  à 

Tripoli  de  Barbarie,  corresp.  de  Tlnstitut. 
BoDCHER  (Richard),  à  Paris. 
Bourgade  (L'abbé),  aumônier  de  la  chapelle 

Saint-Louis,  à  Carthage. 
BriJal,  agrégé   de   TUniversité,  attaché  à  la 

Bibliothèque  impériale ,  à  Paris. 
Brbsnier,  professeur  d'arabe,  à  Alger. 
Briau  (René),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
Brosselard  (Charles),  secrétaire  général  de  la 

préfecture  d'Alger. 
Brown  (John) ,  chargé  d'affaires  des  États-Unis, 

à  Constantinople. 
Brugsch  (le  D*"  Ph.  D.),  attaché  au  musée  de 

Berlui . 


142  JUILLET  1863. 

MM.  Brunbt  de  Preslc,  membre  de  Tlnstitut,  à 

Paris. 
BucHÈRE  (Paul). 
BuHLER  (George),  à  Londres. 
BuLLÂD,   interprète  de  l'armée   d'Afrique,  à 

Tizy  Ouzou  (Algérie). 
BoRGRAFF,  professeur  d'arabe,  à  Liège. 
BoRNODF  (  Emile),  professeur  à  la  faculté  des 

lettres  de  Nancy. 

Cahen  ,  rabbin  à  Constantine. 

G  ALFA  (  Ambroise  Yousouf  Nar  Bey),  ancien 
directeur  du  GoUége  national  arménien  de 
Paris. 

Galfa  (Gorene  Yousouf  Nar  Bey),  ancien  pré- 
fet des  études  au  même  collège. 

Gama  (Khursedji  Rustomji),  négociant  à  Bom- 
bay. 

Gartwrïght. 

Gatsephlis,  consul  de  Prusse  à  Tripoli  de 
Syrie. 

Gaussin  de  Perceval,  membre  de  l'Institut, 
professeur  d'arabe  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes  et  au  Goliége  de  France. 

Ghadli  (Sidi-Mohammed),  directeur  derÉcole 
d'instruction  supérieure  arabe,  à  Gonstan- 
tine. 

Ghaillet,  payeur  à  Alger. 

Ghallamel  (Pierre),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Gharencey  (De),  à  Paris. 


LISTE  DES  MEMBRES.  143 

MM.  Charmoy,  ancien  professeur  de  langues  orien- 
tales à  rUniversité  de  Saint-Pétersbourg. 

Cherbonnead,  professeur  d'arabe  à  la  chaire  de 
Constantine. 

Chinaci  Effendi,  employé  supérieur  du  Gou- 
vernement ottoman. 

Chojdzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lan- 
gue et  de  littérature  slaves  au  Collège  de 
France. 

Clièment-Mullet  (Jean-Jacques),  membre  de 
la  Société  géologique  de  France. 

CoHN  (Albert);,  docteur  en  philosophie. 

CoMBAREL,  professeur  d'arabe,  à  Oran. 

Constant  (Calouste),  à  Smyrne. 

CuRETON  (William),  chanoine  de  Westmins- 
ter. 

Dabry,   capitaine  au  35*   de  ligne,    à   Toul 

(Meurthe). 
Dastugues,  chef  de  bataillon  h  Sebdou. 
Dalsème  (Achille),  à  Paris. 
Dax,  capitaine  d'artillerie,  à  Mascara. 
Dkchadx,  licencié  en  droit,  à  Paris. 
Defrémery  (Charles),  professeur  suppléant  au 

Collège  de  France. 
Delessert  (François),  membre  de  l'Institut, 

président  de  la  caisse  d'épargne. 
Delitzch,  professeur,  à  Leipzig. 
Derenbourg  (Joseph),  à  Paris. 
Desciiamps  (L'abbé),  à  Paris. 


144  JUILLET  1863. 

MM.  Desvergers  (Adolphe-Noël),  correspondant  de 

rinstîtiit. 
Devic  (L.  m.),  élève  de  TÉcoIe  spéciale  des 

langues  orientales. 
DiETERici  (Ant.),  professeur  à  Berlin. 
DiLLMANN ,  professeur  à  Kiel. 
DiNi   (D'),  professeur  au  Collège  de  Fano. 

Marches  d'Italie. 
DiTANDY  (Auguste),  professeur  de  rhétorique, 

à  Moulins. 
DiTTEL,  prof,  à  l'Université  de  S'-Pétersbourg. 
Drodin  (Edmond),  avocat  à  Paris. 
DuBEDx  (J.  L.),  professeur  de  turc  à  rÉcole 

spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 
DucHATELLiER ,  à  Versaillcs. 
DuGAT  (Gustave),  ancien  élève  de  FÉcole  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes. 
DuLADRiER  (Edouard),  professeur  d'arménien 

à  rËcole  spéciale   des  langues  orientales 

vivantes. 
Dd  Nant  (G.  Henry),  à  Genève. 
DuRR,  suppléant  au  juge  de  paix,  à  Mascara. 
DziALYNSKA  (M"*  la  comtcssc  Edwig),  à  Posen. 

Eastwigk  ,  secrétaire  du  ministère  de  l'Inde ,  à 

Londres. 
EicHTHAL  (Gustave  d  ),  secrétaire  de  la  Société 

ethnologique. 
Emin  (Jean-Baptiste),  professeur  à   Tlnstitut 

Ijazareir,  à  Moscou. 


LISTE  DES  MEMBRES.  145 

MM.  Enis  Efpbndi^  membre  de  TÀcadémicà  Cons- 
tantinople. 
EscAYBAc  DE  Ladtore  (Le  comte  d'),  membre 

de  la  Société  de  géographie. 
EsPiNA,  agent  consulaire  à  Sfax. 

Fano  (Le  comte  Camille  Marcolinodi). 
Feer  (Léon),  à  Paris. 

FiNLAY  (Le  docteur  Edouard ),  à  la  Havane. 
FiNN,  consul  d'Angleterre  à  Jérusalem. 
Fleischer,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 
Flottes,  professeur  de  philosophie,  à  Mont- 
pellier. 
Fldgel  ,  professeur  à  Dresde. 
FoDCAux  (Ph.  Edouard),  professeur  de  sanscrit 

au  Collège  de  France. 
Franceschi  (Richard),  chancelier  du  consulat 

d'Autriche  à  Scutari  d'Albanie. 
Frankel  (Le docteur),  directeur  du  séminaire, 

à  Breslau. 
Frednd  (Siegfried),  docteur  en  philosophie,  à 

Breslau. 
Friedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 

à  Batavia. 
Frdhstdgkde  la  Fudston  (Michel),  professeur 

de  langues  étrangères,  à  Paris. 
Fdrst  (Le  docteur  Jules),  professeur  à  Leipzig. 

GrABALDE  DE  Casamajor,  ancien  secrétaire  géné- 
ral de  la  sous-préfecture  de  Tlemcen. 

11.  lO 


146  JUILLET  186B. 

MM.  Gabelentz  (H.  Conon  db  la),  conseiller  cTÉlat, 
à  Ahenboiirg. 

Gargin  de  Tassy,  membre  de  Tlnstitat,  pro- 
fesseur d^hindoustani  à  TËcole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 

Garnier  (L*abbé),  professeur  au  petit  sémi- 
naire de  Plombières. 

Garrey  (Gustave). 

Gayangos,  professeur  d'arabe,  à  Madrid. 

Gerson-L^vy,  membre  de  rAcadémie  impé- 
riale, à  Metz. 

Gervy  (L'abbé) ,  à  Saulzet ,  près  Gannat  (Allier). 

Gildemeister  ,  professeur,*à  Bonn. 

Gobineau  (Le  comte  Arthur  de),  ministre  de 
France  en  Perse. 

GoLDENBLUM  (Ph.-V.),  à  Odcssa. 

GoLDENTHAL,  profcsscur,  à  Vienne. 

GoLDSTDCKER,  D*  en  philosophie,  à  Londres. 

GoLLMANN  (Le  D'  Wilheim),  à  Vienne. 

GoRGDOs,  professeur  d'arabe  au  lycée  d'Alger. 

GoRREsio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 

r 

GoscHE  (Richard  ) ,  professeur  à  Halle  (Prusse). 
Grafp,  professeur  à  l'École  royale  de  Meissen. 
Guerrier  DE  DuMAST  (Le baron),  de  l'Académie 

de  Stanislas,  à  Nancy. 
GuiGNiAUT,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Haight,  t^  New-York. 

Hall  (Fitz-Edward),  dans  l'Inde. 


LISTE   DES  MEMBRES.  J47 

MM.  Hase  ,  membre  de  llnstitut,  professeur  de  grec 
moderne  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,  etc. 

Hassler  (Conrad-Thierry  ),  professeur,  à  Ulm. 

Hauser  ,  professeur  de  mathématiques  au  lycée 
Charlemagne. 

Hadvette-Beswadlt,  bibliothécaire  à  TEcole 
normale,  à  Paris. 

Hebmite,  membre  de  ilnstitnt,  à  Paris. 

Hervé Saint-Denys  (Le  marquis  Léon  d),  à 
Paris. 

Hoffmann  (J.),  interprète  pour  le  japonais  au 
Ministère  des  affaires  étrangères  des  Pays- 
Bas,  à  Leyde. 

HoLMROÈ ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

HcREL,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  langues 
orientales,  à  Paris. 

Janin-Chevallier  (André),  professeur  de  lan- 
gues sémitiques,  à  Genève. 

Jeer  (Rév.  John  )i  recteur  à  Peterstow,  Ross 
(Hertfordshîre). 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées au  ministère  de  la  guerre,  à  Paris. 

Julien  (Stanislas),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  chinois  et  adminfistrateur  du  Col- 
lège de  France. 

Kasfm-Beg  (Mirza  A.  ) ,  professeur  de  mongol  à 

lO. 


148  JUILLET  1863. 

rUnivcrsité  de  Saint-Pétersbourg,  conseiller 

d'État  actnel. 
MiVf.  Kazimibski  de  Biberstein,  bibliothécaire  de  la 

Société  asiatique. 
Kemal  Effendi  (Son  Exe),  ambassadeur  de  la 

Porte  h  Berlin. 
Kerr  (M"*  Alexandre). 
Khalil  EL  KocRi,  à  Beyrouth. 
Rhanikof  (Nicolas  de),  conseiller  d'État  actuel, 

à  Saint-Pétersbourg. 
Kraft  (Le  baron  Alexandre  de),  à  Tripoli  de 

Barbarie. 
Krehl,  docteur  en  philosophie,  à  Dresde. 
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orientale ,  à  Prague. 
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Martin  (L.  A.),  homme  de  lettres,  à  Paris. 
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Sutherland  (H.  G.),  à  Oxford. 

Taillefer,  docteur  en  droit,  ancien  élève  de 
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Heidelberg. 

III. 
LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIAS  PAR  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 

Journal  asiatique,  seconde  série,  années  i828-i835, 16  vol. 

in-8%  complet;  i44  fr. 

Chaque  volume  séparé  (à  Texception  des  vol.  I  et  II,  qui  ne  se 
vendent  pas  séparément)  coûte  g  fr. 

Le  même  journal ,  troisième  série,  années  1 83 6- 1842, 
i4  vol.  in- 8";  126  fr. 

Quatrième  série,  années  1 843-1 85:1,  20  vol.  in -8°; 
1 80  fr. 

Cinquième  série,  années  i853-i862,  20  vol.    in -8"; 
260  fr. 
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Cnoiz  DE  FABLES  ARMENiEuntEs  du  doctcur  VarUiii,  en  arni^ 
nîen  cl  en  français,  par  J.  Saint-Martin  et  Zohrab.  i8a5. 
In-8*  ;  3  fr. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse;  précédés  d*une 
explication  des  syllnbaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abel 
Rémusat,  Paris,  iSqS,  in-8*.  =  Supplément  h  la  Gram- 
maire japonaise  ,  ou  remarques  additionnelles  sur  quelques 
points  du  système  grammatical  des  Japonais,  tirées  de  la 
grammaire  composée  en  espagnol  par  le  P.  Oyangnren  et 
traduites  par  C.  Landresse;  précédées  d*une  notice  com- 
parative des  grammaires  japonaises  des  PP.  Rodrigue! 
et  Oyanguren,  par  M.  le  baron  Guillaume  de  Humboldl. 
Paris,  1826.  In-8;  7  fr.  5o  c. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange,  avec  6  planciies  lithographiées  et  la  notice  des  ma- 
nuscrits palis  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  E.  Bur- 
nouf  et  Lassen.  Paris,  1826.  In-8';  9  fr. 

Meng-tseu  VEL  Mencium,  inler  sinenses  philosophes  inge- 
nio,  doctrina,  nominisque  claritate  Confucio  proximum, 
sinice  edidit,  et  latina  interpréta lione  ad  interpretationem 
tarlaricam  utramque  recensila  inslruxit,  et  perpetuo  com- 
mentario  e  Sinicis  dcprompto  illustravit  Stanislas  Julien. 
Lutetiœ  Parisiorum,  1824,  2  vol.  in-8;  24  fr.      * 

Yadjnadattabadha  ,  ou  LA  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très -détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy;  el 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
Paris,  1826.  ln-4*,  avec  i5  planches;  9  fr. 

VoCABULAinR  DR   LA  LANGUE  GÉORGIENNE,    par   M.    Klaprolh. 

Paris,  1827.  ln-8";  7  fr.  5o  c. 
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Elégie  sur  la  Prise  d'Ëdesse  par  les  Musulmans,  par  Ner- 
sès  Klaielsi,  patriarche  d* Arménie,  publiée  pour  ]a  pre- 
mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828.  In-8*;  à  fr.  5o  c. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala  ,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Câlidâsa,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  accompagné 
d*une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d*un  appendice,  par  A.  L. 
Chézy.  Paris,  i83o.  In-A",  avec  une  planche;  2a  fr. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o.  Grand  in-8";  9  fr. 

La  traduction  seule,  sans  texte,  6  fr. 

Chrestomathie  chinoise  (publiée  par  Klaprolh).  Paris, 
i833.  In-8";9fr. 

Éléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1837.  In-8";  9  fr. 

Géographie  d^Abou'lféda ,  texte  arabe,  publié  par  MM.  Rei- 
naudetle  baron  deSIane.  Paris,  Imprimerie  royale,  i8/»o. 
In-A";  45  fr. 

Radjatahangini,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  publiée 
en  sanscrit  et  traduite  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 
Imprimerie  royale  et  nationale,  3  vol.  in-8";  36  fr. 

Le  troisième  volume  seul,  6  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite , 
par  Sidi  Khalil,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
guerre.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i855.  In-8;  6  fr. 
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COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 

Les  Voyages  d'Ibn  Batootah  ,  texte  arabe  et  traduction  par 
MM.  G.  Defrémery  et  Sanguînetti.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale; 4  vol.  in-d**  et  i  vol.  d*Index;  3i  fr.  5oc. 

Table  alphabétique  des  Voyages  dIbn  Batoutah.  Paris, 
1869,  in-S";  1  fr.  5o  c. 

Les  Prairies  d'OR  de  Maçoudi,  iexte  arabe  et  traduction 
par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteilie.  Pre- 
mier volume.  Paris,  1861,  in-8*;  7  fr»  5o  c. 

—  Deuxième  volume.  Paris,  i863,  7  fr.  5oc. 

Chaque  volamc  de  la  collection  se  vend  séparément  7  fr.  5o  c. 

Nota,  Les  membres  de  la  Société  qui  s'adresseront  directement 
au  bureau  de  la  Société,  quai  Malaquais,  n"  3,  ont  droite  une  re- 
mise de  33  p.  0/0  sur  les  prix  ci-dessus. 
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OBSERVATIONS 

SDR 

LES  INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES 

DU  MUSÉE  NAPOLÉON  III, 
PAR  M.  L'ABBÉ  BARGES. 


Quand  on  jette  un  coup  d*œil  sur  Thistoire  des 
Phéniciens,  on  ne  peut  s*empêcher  de  remarquer  le 
contraste  que  présentent,  d'un  côté,  le  bruit  que  ce 
peuple  célèbre  a  fait  autrefois  dans  le  nionde  par 
rétendue  et  la  prospérité  de  son  commerce,  par  le 
nombre  et  Timportance  de  ses  colonies,  par  son 
influence  sur  les  progrès  de  la  civilisation;  et,  de 
l'autre,  la  rareté  des  monuments  qui  témoignent  de 
sa  glorieuse  existence,  et  l'absence  totale  d'une 
œuvre  littéraire  qui  nous  raconte  son  origine,  ses 
gestes,  ses  institutions  et  ses  lois,  ou  dans  laquelle 
il  chante  ses  dieux ,  ses  guerres  et  ses  victoires.  Deux 
inscriptions  lapidaires,  dont  l'une  de  vingt  et  une 
lignes  et  l'autre  de  vingt -deux,  des  médailles  offrant 
une  courte  légende,  quelques  pierres  gravées,  un 
certain  nombre  d'épigraphes  votives  ou  funéraires 
plus  ou  moins  frustes  ou  mutilées,  cVst  tout  ce  qui 
II.  1 1 
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nous  reste  de  la  littérature  de  celte  nation.  Ces  dé- 
bris précieux  ont  été  l'objet  des .  investigations  des 
philologues  qui  s^occupent  de  Tétude  des  langues 
dites  sémitiques  y  et  ils  leur  ont  permis  de  constater  la 
nature  et  les  formes  du  langage  parlé  autrefois  dans 
la  Phénicie ,  ainsi  que  dans  les  colonies  de  Tyr  et 
de  Sidon,  de  reconnaître  les  différences  par  les- 
quelles cet  idiome  se  distingue  du  dialecte  qui  était 
en  usage  dans  la  Palestine,  et  de  relever  plusieurs 
noms  de  divinités  ou  de  personnes  qui  ne  nous 
étaient  connus  que  par  la  transcription  souvent  dé- 
fectueuse des  écrivains  grecs  et  latins. 

L'étude  de  ces  épigraphes  mérite  donc  tout  l'in- 
térêt des  orientalistes,  et  Ton  ne  saurait  trop  louer 
le  Gouvernement  de  celui  qui  préside  aux  destinées 
de  la  France  d'avoir  eu  l'heureuse  pensée  d'envoyer, 
même  ù  grands  frais,  un  savant  officiel  à  la  recherche 
des  monuments  enfouis  dans  le  sol  de  l'antique  Phé- 
nicie. Quant  à  moi,  j'ai  suivi  de  loin  les  pas  de  Taca- 
démicien  chargé  de  cette  honorable  mission,  en 
faisant  des  vœux  pour  qu'il  recueillit  la  plus  ample 
moisson;  malheureusement  le  temps  s'est  trouvé 
trop  court,  et,  malgré  une  foule  de  trouvailles  très- 
importantes  pour  l'histoire  de  la  sculpture  et  de  l'ar- 
chitecture, la  mission  n'a  pas  répondu  tout  à  fait  k 
l'attente  des  philologues,  qui  croyaient  le  sol  de  la 
Phénicie  plus  riche  en  épigraphes  sémitiques.  Des 
trois  inscriptions  rapportées  par  M.  Renan ,  une  seule 
est  de  quelque  étendue  et  mérite  d'être  étudiée:  c'est 
celle  qui ,  dans  le  Catalogue  des  objets  provenant  de 
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la  mission  de  Phéniciey  porte  le  numéro  43  et  se 
compose  de  huit  lignes  ;  les  deux  autres  contiennent , 
lune,  deux  lignes  tronquées,  Tautre,  la  moitié  en- 
viron d'une  ligne. 

Ces  inscriptions,  placées  dans  une  salle  au  rez- 
de-chaussée  du  musée  Napoléon  III,  ont  été  pour 
moi  l'objet  d'une  étude  longue  et  assidue;  dès  que 
les  portes  de  ce  musée  furent  ouvertes  au  public, 
je  m'empressai  d'aller  les  visiter,  et  pendant  les  six 
mois  qu'elles  sont  restées  ainsi  exposées,  je  suis  re- 
tourné au  musée  plus^  de  dix  fois,  soit  pour  les  exa- 
miner, soit  pour  les  copier,  soit  pour  collationner 
mes  copies  avec  les  textes  originaux ,  en  sorte  que 
je  me  suis  procuré  une  reproduction  fidèle  de  ces 
textes. 

Mes  travaux  antérieurs  sur  les  monuments  épi- 
graphiques  d'origine  phénicienne,  ou  plutôt  l'intérêt 
réel  que  ces  monuments  présentent  à  quiconque 
s'occupe  de  la  langue  des  Hébreux  et  de  l'inter- 
prétation des  livres  bibliques,  me  faisait  presque  un 
devoir  de  prendre  connaissance  de  ces  nouvelles 
inscriptions  et  de  m'en  rendre  un  compte  exact  à 
l'aide  d'un  examen  approfondi.  Cette  élude  avait 
pour  objet  principal  mon  inslruction  personnelle  et 
particulière  ;  je  savais  que  c'était  à  Fauteur  de  la  dé- 
couverte elle-même  qu'appartenaient  naturellement 
l'honneur  et  le  privilège  de  faire  connaître  au  public 
les  monuments  en  question,  et  d'en  proposer  le  pre- 
mier une  interprétation.  Celte  considération  arrêta 
ma  plume  et  m'empêcha  de  rédiger  les  observations 
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qiierexanien  des  textes  ni  avait  foiirnies;  je  pensais, 
d'ailleurs,  que  si  Texplieation  que  le  savant  aeadé- 
micien  avait  promis  d*en  donner  dans  un  temps 
plus  ou  moins  prochain  concordait  avec  le  sens  que 
j*avais  cru  y  reconnaître,  mon  travail  deviendrait 
superflu.  Après  bien  des  empêchements  et  des  re- 
tards, celte  explication  vient  enfin  de  paraître  dans 
le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique;  j'ai  lu  lar^ 
licle  de  M.  Renan  avec  une  avidité  qu'il  est  facile 
de  comprendre  :  j*étais  impatient  de  connaître  la 
manière  de  voir  de  ce  savant  et  de  comparer  son 
dëchiflrement  avec  le  résultat  de  mes  propres  inves- 
tigations. Cette  lecture  m'a  convaincu  que  l'interpré- 
tation de  mon  savant  devancier  différait  de  la  mienne 
sur  plusieurs  points  importants;  j*ai  constaté  alors 
par  écrit  ces  différences,  et  j'en  ai  fait  la  matière 
des  présentes  observations.  En  les  publiant,  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  dire  le  dernier  mot  sur  ces  textes 
phéniciens,  où  la  forme  des  caractères  n'est  pas  tou- 
jours décise  et  où  les  mots  qu'aucun  intervalle  ne 
sépare,  qu aucune  marque  de  ponctuation  ne  dis- 
tingue, dont  aucun  signe  orthographique  ne  fait 
connaître  la  nature  et  les  fondions,  défaut  général 
de  presque  toutes  ces  inscriptions,  laissent  souvent 
Tinterprèle  dans  le  doute  et  la  perplexité  ;  seulement , 
j'espère  que  ces  observations  apporteront  quelques 
éclaircissements  aux  passages  difficiles  que  contien- 
nent ces  nouvelles  épigraphes.  Elles  rouleront  prin- 
cipalement sur  la  plus  considérable  de  ces  inscrip- 
tions, laquelle  est  tracée  sur  une  dalle  d'albâtre 
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très-épaisse,  de  forme  carrée  \  et  qui  a  été  décou- 
verte, ainsi  que  les  deux  autres,  sur  les  côtes  de  la 
Phénicie,  dans  les  ruines  appelées  Oamm  el-Awâmid 
«la  mère  des  colonnes,»  à  sept  ou  huit  lieues  au 
midi  de  Sidon. 

I. 

Des  huit  lignes  dont  se  compose  Tinscription ,  les 
deux  premières  et  les  deux  dernières  n  ofiFrent  absolu- 
ment  aucune  difiiculté  pour  la  transcription  ;  seule- 
ment, les  huit  premières  lettres  de  la  première  ligne 
ont  été  attaquées  par  une  cassure  qui  les  a  mutilées; 
mais, comme  le  dit  avec  raison  M.  Renan,  elles  peu- 
vent être  rétablies  avec  certitude;  elles  constituent 
les  mots  »"h  ]iifh  «au  seigneur,  à, »  lesquels,  joints 
aux  deux  suivants  DDtr  Vsrs,  donnent  :  «au  seigneur 
Baal-Schamaïm ,  »  formule  analogue  à  celle  que  Ion 
trouve  si  souvent  dans  les  inscriptions  phéniciennes 
et  puniques,  pn  b^f^h  pK^  «au  seigneur  Baal-Ham- 
mon.wmp^D*?  pK^,«au  seigneur  Malcarth ,  n  picS 
pc^N*?  «au  seigneur  Eschmonn,  »  etc.  etc. 

Les  deux  premières  lignes  doivent  donc  se  trans* 
crire  et  se  lire  ainsi  qu  il  suit  : 

D'pK-î^y  nn:  VH  DD^  h^nb  px^ 
ivvb^n  p  o'^jN-î^y  p  pD  p 

Domino  BaalSchainaïin,  qiiod  consecravit  Abdelimus , 
filiiis  Mallhan,  tUii  Abdeiimi,  filii  Baal-Schamar. 

^  Voir  la  description  du  moiiuDient  dans  lu  Journal  asiatique 
(cahier  de  septembre-octobre  1 862 ,  p.  335  ). 
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Daal-Schamaîm  OU  plutôt  BaalSchamim ,  cav  telle 
parait  avoir  été  la  prononciation  de  ces  mots  cliez 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois ^  veut  dire  :  «sel* 
gneur  du  ciel.  »  Mon  savant  devancier  renvoie  pour 
l'explication  de  ce  nom  à  PhUon  et  à  saint  Augustin  ; 
le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  (aché  de  trouver  ici 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  par  ces  deux  illustres  écri- 
vains. Le  premier  cite  ces  paroles  quil  attribue  k 
Sanchoniaton  :  heeXadpiriv  is  êalt  mapà  ^oipi^  wi- 
pioç  ovpavoSy  Zevs  Se  fsap*  rAÏXrxrt ,  c'est-à-dire ,  «  Becl- 
samen,  ou  le  seigneur  du  ciel,  est  chez  les  Phéni- 
ciens la  même  divinité  que  lea  Grecs  appellent  Zeas 
(Jupiter).  »  On  lit  dans  saint  Augustin  [In  Jadices, 
quaestio  xvi)  :  uSolet  dici  Baal  nomen  esse  apud 
«gentes  illarum  partium  Jovis,  Âstarte  auteui  Ju- 
if nonis,  quod  lingua  punica  pulatur  oslcndere.  Nam 
uBaal  Punici  videntur  dicere  dominum,  unde  Boal- 
iisamen  quasi  dominum  cœli  intcliiguntur  dicere  : 
»  samin  quippe  apud  eos  cœli  appellantur.  Juno  au- 
((  tem  sine  dubitatione  ab  iis  Astarte  vocatur^.  » 

Quant  à  la  formule  mi  c^K  qui  se  présente  si  sou- 
vent dans  les  épigraphes  de  Malte  et  de  Gartbage, 
je  suis  très-porté  à  croire  qu  elle  ne  doit  pas  tou- 
jours s'entendre  d*un  vœu  proprement  dit,  mais 

*  Dans  les  fragments  de  Sanchoniaton  (Orell.  p.  i4)>  ce  nom  est 
transcrit  en  grec  par  ^eeXadfinVt  et  dans  ie  Pœnulas  de  Piaule  (II , 
G7J  il  se  lit  Balsamen.  Les  Samaritains  prononcent  D^DIZ^  tckamim. 
et  non  schaniaîn,  comme  les  Juifs  qui  suivent  la  ponctuation  mas- 
soréliquc.  Quant  h  la  forme  plurielle  in,  au  lieu  de  in,  c^est  un  ara- 
maïsme  qui  n'rst  pas  rare  même  chez  les  auteurs  bibliques. 

*  Voyez  Sclciini ,  Je  Diis  Syris  syn(a(jmala,  p.  2 1 4  ci  s  1 5. 
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quelquefois  aussi,  et  cest  ici  le  cas,  d'une  simple 
consécration  et  dans  Je  sens  de  riiébreu  n^in  (  sépa- 
ra vit,  consecravit),  forme  hiphil  de  nu,  inusitë  au 
kal,  Hiais  dont  1^  signification  doit  être  la  même. 
Cette  conjecture  me  semble  confirmée  par  Tins- 
cription  trilingue  que  Ton  vient  de  découvrir  àPauli 
Gerrei,  en  Sardaigne^.  En  efl'et,  les  mots  ni^  c^Kqui 
figurent  dans  la  partie  phénicienne  correspondent 
à  lexpression  donum  dédit  qui  se  lit  dans  le  latin ,  et 
aux  mots  AvSefJux,  ëalffcrs  de  la  partie  grecque.  La 
formule  mi  e?N ,  que  nous  i^ncontrons  dans  notre 
inscription,  répond  donc,  si  je  ne  me  trompe,  au 
Sacrum  dedicavit,  consecravit  des  monuments  latins 
et  à  ÏAvéQvxe  des  inscriptions  grecques. 

Je  passe  aux  deux  dernières  lignes,  que  je  trans- 
cris de  cette  manière  : 

DD^  ^^3  '»:•?«  DVD  nnn 

Sub  gressibus  domiDi  mei  Baal-Schamaïm.  In  aelernum 
benedicat  mibi! 

Il  est  certain  que  le  mot  d^d,  en  phénicien,  si- 
gnifie pfed;  c'est  dans  ce  sens  qu  il  se  trouve  dans  Tins- 
criptîon  phénicienne  de  Marseille^.  Cependant  il  est 
naturel  de  penser  que  sa  signification  ordinaire  est, 

*  Voyez  Illustrazione  di  una  base  votiva  in  bronzo  con  inscrizione 
trUinfjue  latiiia,  grcca  efenicaj  etc,  dcl  caiionico  Giov.  Torino ,  1862. 

*  Voyez  les  remarques  que  j'ai  faites  sur  les  acceptions  de  ce  mot 
dans  mon  Mémoire  sur  l'inscription  pliénicienne  de  Marseille  (Nouvelle 
inici'prétalion),  p.  la. 
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comme  en  hébreu,  celle  de  gressas,  passas.  Ce  qui 
me  porte  à  adopter  ici  ce  dernier  sons,  c'est  que  Ja 
phrase  DDc;  b^2  pK  D2rd  nnn  me  parait  analogue  à 
celle  qui  revient  si  souvent  sous  la  plume  de  Fau- 
teur de  TEcclësiaste ,  t^Dt^  nnn  a  sous  le  soleil  «  »  et 
qui  semble  avoir  été  également  familière  aux  Phé- 
niciens, puisquon  la  trouve  dans  Tinscription  fimé- 
raire  d*Esclimounazar,  à  la  ligne  i  2 ,  où  on  lit  :  iKni 
c^Dcr  nnn  O'^na ,  «  maledicatur  inter  vîventes  sub 
sole.))  Dans  tous  ces  passages,  l'expression  poétique 
«sous  le  soleil  ))  signifie  dans  toutes  tes  parties  du 
globe  éclairées  par  le  soleil,  ou  dans  le  monde  en- 
tier. En  traduisant  la  phrase  phénicienne  de  notre 
inscription  par  usous  les  pas,»  ou  a  la  marche  du 
seigneur  du  ciel,  ))  je  crois  rendre  plus  fidèlement, 
et,  jVserai  dire,  plus  noblement  la  pensée  de  l'au- 
teur de  répigraphe.  L'interprétation  de  M.  Renan 
u  sous  les  pieds  de  monseigneur  Baai  des  cieux ,  «> 
outre  le  titre  singulier  de  monseignear  attribué  à  une 
divinité  païenne,  me  semble  trop  littérale,  trop 
matérielle,  n  exprimant  pas  suffisamment,  selon  moi, 
ridée  abstraite  et  générale  qu  elle  renferme  et  que 
je  viens  dmdiquer. 

Quant  à  la  forme  grammaticale  sous  laquelle  le 
mot  d:^d  se  présente  à  nous,  il  est  permis,  sans  au- 
cun doute,  de  le  supposer  mis  au  pluriel  construit, 
en  suppléant  un  iodh  après  le  mem;  mais  cela  n'est 
pas  absolument  nécessaire,  car  on  pouiTait  tout 
aussi  bien  le  lire  au  singulier,  soit  en  le  considérant 
comme  Tinfinilif  ou  nom  d'action  du  verbe  D2^D  (p^r- 
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camty  pede  feriit,  calcavit),  soit  en  le  prenant  pour 
un  substantif  et  en  lui  donnant  le  sens  collectif. 

pna'»  dVs^^,  «  în  aeternum  benedicat  mihi!  »  Il 
nVst  pas  sûr  que  le  pronom  de  la  première  per- 
sonne, attaché  au  verbe  ^")^'♦,  doive  se  lire  au  sin- 
gulier; il  pourrait  se  faire  que  l'auteur  de  l'épi- 
graphe, comprenant  dans  ses  vœux  les  membres  de 
sa  famille  encore  vivants,  se  fût  servi  du  pluriel  u 
«nous.»  Je  vais  même  plus  loin  :  il  serait  possible 
qu'aucune  de  ces  deux  leçons  ne  fût  la  véritable,  le 
mot  entier  devant  se  prononcer  |^"^^^  Dans  ce  cas, 
nous  aurions  le  pronom  afBxe  au  pluriel,  avec  une 
forme  araméenne  ;  ou  bien ,  si  on  le  suppose  au  sin- 
gulier, Yiodh  de  l'affixe  ^:  aurait  été  supprimé  dans 
l'écriture,  par  la  raison  que  dans  le  langage  parlé  il 
ne  se  prononçait  pas  :  c'est,  en  effet,  une  chose  bien 
connue,  que  les  Syriens  et  les  Chaldéens  ne  font 
jamais  sentir,  en  lisant,  la  voyelle  du  pronom  afiixe 
^i,  et  que,  d'après  leur  prononciation,  il  est  souvent 
difficile  de  distinguer  si  ce  pronom  est  écrit  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel. 

L'hypothèse  que  je  me  permets  d'émettre  ici 
h'étonnera  personne,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler 
qu'à  l'époque  où  notre  inscription  fut  rédigée,  l'ara- 
maïsme  avait  déjà  envahi  non-seulement  la  Judée, 
qui  avait  remplacé  l'ancien  hébreu  par  le  chaldaïque , 
mais  encore  une  partie  de  la  Phénicie,  si  bien  que 
la  langue  de  Canaan  se  maintenait  à  grand'  peine 
dans  les  grands  centres  de  population,  tels  queTyr, 
Sidon,  Marathus,  et  autres  villes  de  cette  célèbre 
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contrée.  Le  fait  de  cet  envahisse mcDt  et  Texistence 
de  ces  altérations  dans  les  formes  du  phénicien  sont, 
d ailleurs,  attestés  par  les  autres  monuments  épigra- 
phiques  que  ce  peuple  nous  a  laissés,  et  dont  les 
textes,  pour  la  plupart,  ne  sauraient  être  parfaite- 
ment  éclaircis,  si  Ton  n'avait  pas  recours  à  Tidiome 
araméen  :  j*en  appelle  sur  ce  point  à  tous  ceux  qui, 
comme  moi,  se  sont  occupés  d*épigraphio  phéni-  • 
cienne  ou  punique.  Du  reste ,  la  forme  araméenne 
que  je  crois  reconnaître  ici  n  est  pas  la  seule  que 
présente  notre  inscription  ;  nous  aurons  bientôt  1*00- 
casion  d'en  signaler  d'autres  exemples. 

Mais  je  laisse  là  ces  considérations,  pour  passer 
h  la  partie  do  notre  épigraphe  la  plus  importante  et 
en  même  temps  la  plus  difficile  sous  le  rapport  de 
Tintcrprctation. 

II. 

A  la  troisième  ligne,  je  partage  en  deux  groupes 
les  huit  lettres  iinWdd,  et  je  lis  yiîfh  :i^D3;  seule- 
ment, il  est  bon  de  faire  remarquer  qu  entre  les  deux 
parties  constitutives  de  ce  dernier  mot,  cest-&-dire 
les  syllabes  ifh  et  "|*7 ,  il  existe  dans  le  texte  original 
un  petit  intervalle,  qui  ferait  croire  à  la  présence 
de  deux  mots.  Pour  expliquer  cette  particularité  gra- 
phique, on  pourrait  dire  que  le  lapicide,  en  traçant 
ce  mot,  a  tenu  compte  de  son  étymologie  plutôt  que 
de  sa  forme  primitive,  qui  est,  comme  on  va  le  voir, 
composée;  j'admets,  en  effet,  avec  mon  savant  de- 
vancier, qu'il  faut  voir  dans  ce  mot  le  nom  de  Tune 
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des  six  villes  que  Seleucus  Nicalor  fit  bâtir  en  Thon- 
neur  de  sa  mère,  et  dont  les  ruines  s'appellent  au- 
jourd'hui Oumm  eUAwâmid.  Je  supplée  un  K  à  la  fin 
du  mot  ']!«'? V,  et  je  lis,  comme  mon  savant  devan- 
cier, K3lKb  j  orthographe  qui  se  voit  sm*  les  médailles 
de  cette  ville. 

Quant  au  mot  a^D  qui  précède ,  il  veut  dire  ruis- 
seau en  hébreu;  mais  cette  signification  ne  convient 
pas  ici,  vu  qu'il  n'existe  pas  de  ruisseau  ni  de  ri- 
vière à  Oumm  el-Awâmid ,  lieu  où  l'inscription  pa- 
raît avoir  été  originairement  érigée.  M.  Renan  pro- 
pose de  lire  i^D,  qui  veut  dire  district;  sans  doute 
une  pareille  acception  donnerait  un  sens  plus  satis- 
faisant; mais  le  changement  du  :i  en  "|  dans  le  mot 
en  question  ne  me  paraît  pas  suffisamment  justifié, 
et  puis,  une  raison,  selon  moi  péremptoire,  s'op- 
pose à  cette  interprétation,  c'est  que  l'épigraphe  a 
été  trouvée  sous  terre,  au  milieu  des  ruines  mêmes 
de  Laodicée ,  sur  le  mamelon  qui  portait  cette  an- 
cienne ville,  et  non  dans  le  district  ou  la  province 
qui  était. dans  ses  dépendances.  Ou  ces  ruines  n'ap- 
partiennent point  à  l'ancienne/L^odicéc ,  ou  il  faut 
donner  au  mot  3^d  un  autre  sens.  Or,  pour  lui  trou- 
ver une  signification  convenable  et  conforme  au  fait 
de  la  découverte  du  monument  à  cette  place  et  dans 
ce  lieu,  il  n'est  pas  nécessaire  de  rien  changer  à  l'or- 
thographe de  l'original,  il  suffit  d'y  voir  un  ara- 
maisme,  et  d'appliquer  au  mot  3^D  l'une  des  accep- 
tions avec  lesquelles  il  se  présente  chez  les  auteurs 
chaldééns.  En  ciVet ,  dans  celte  langue ,  îVd  ne  signifie 
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pas  seulement  «  partie,  division,  moitië  [medieiaf),  » 
mais  il  veut  dire  aussi  «  milieu  (mediam)^n  le  milieu 
d'une  chose,  à  i'instar  de  Thébreu  ^xn,  dont  il  est 
l'exacte  traduction;  cest  ainsi  qu'Onkelos  rend  (es 
mots  Ysn  iy  (Eax)d.  xxxviii,  4)  par  W2bt  W  «jus- 
qu'au milieu.»  Il  est  vrai  que  dans  ce  sens  là  fonne 
ma^D  se  rencontre  plus  fréquemment  employée; 
ainsi  n^TDn  ''sn  ny  (  Exod.  xxvii ,  5  )  est  traduit  par 
Onkelos  :  xnanD  nia^D  "ï^  «jusqu'au  milieu  de  l'aa- 
tei,»  et  ny'pn  "«sna  (Exod.  xii,  29)  par  KS^*?ni3^D3 
uaii  milieu  de  la  nuit.  »  Je  ferai  aussi  observer  que 
le  mot  xa'jD  «milieu»  possède  encore  cette  signi- 
fication dans  le  dialecte  des  Cbaldéens  modernes, 
comme  cela  m'a  été  assuré  par  un  prêtre  de  cette 
nation  qui  réside  à  Paris;  ils  disent  KnrTOT  KaVw 
u  au  milieu  de  la  ville,  ))  en  arabe  iUu«xJU  Iam^  J.  ' 

Je  n'ignore  pas  qu*il  existe  en  cbaldaïque  un  terme 
plus  communément  employé  pour  exprimer  l'idée 
de  milieu,  savoir  ysD  ouySDX,  KS^'^XD ,  Dl^»,  ms^rTO , 
car  toutes  ces  formes  sont  usitées  et  répondent  aux 
mots  3ip  et  "jin  des  Hébreux;  mais  il  est  évident 
pour  moi  que  ce  vocable  n'appaii;ient  radicalement 
pas  à  la  langue  des  Cbaldéens;  il  me  paraît  dérivé 
du  grec  \iéaov,  (xéo-ov,  (xécroTïtSi  qui  offre  le  même 
sens  et  rend  presque  le  même  son;  il  a  dû  passer 
dans  le  cbaldaïque  après  la  conquête  de  la  Syrie 
par  Alexandre  le  Grand,  à  l'époque  où  la  langue  des 
Hellènes  était  devenue  presque  vulgaire  parmi  les 
peuples  d'origine  sémitique. 

Le  sens  qui  résulte  de  l'analyse  et  de  l'examen 
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des  deux  mots  'ptfh  aVD3  «au  milieu  de  Laodicée» 
permet  de  supposer  qu'il  y  avait  dans  celte  ville 
d'autres  monuments  de  la  nature  de  celui  dont  il 
est  question  dans  Tépigraphe ,  mais  que  celui-ci  avait 
été  bâti  au  milieu  même  de  la  cité,  peut-êti'e  dans 
le  voisinage  dé  lagora  et  dans  le  lieu  le  plus  fré- 
quenté de  Laodicée;  celui-ci  était  au  centre  de  la 
ville,  tandis  que  les  autres  décoraient  1  acropole; 
celui-ci  était  consacré  à  une  divinité  phénicienne 
«  Baal  Schamaïm  ;  »  Ton  vénérait  dans  ceux-là  les 
dieux  de  TOlympe  grec;  Tun  était  destiné  à  la  partie 
de  la  population  qui  était  indigène;  les  autres  ser- 
vaient au  culte  de  la  nation  étrangère  qui  avait  im- 
posé ses  lois  au  pays. 

Avec  le  mot  yinb  finit  la  première  période  de 
Tinscription  ;  elle  donne  ; 

<(  Domino  Baal  Schamaïm  quod  consecravil  Ab- 
«delimus,  filius  Matthan,  filii  Abdelimi,  filii  Baal 
tt^hamar,  in  medio  Laodiceae.  » 

.  Les  seize  lettres  qui  viennent  ensuite  jusqu'à  la 
(tn.de  la  ligne  ouvrent  une  nouvelle  période.  Elles 
se  coupent  sans  difficulté  ainsi  qu'il  suit  :  "ly^n  ir^x 
.nnbim ,  et  elles  donnent  :  «  Porlam  hanc  et  valvas.  » 

Le  K  de  la  particule n"»?*  se  trouve,  dans  Tinscrip- 
tion  originale,  séparé  du  mot  qui  précède,  par  un 
espace  considérable,  si  on  le  compare  avec  celui 
qui,  dans  les  autres  parties,  règne  entre  les  mots  ou 
les  lettres  elles-mêmes;  cette  particule  ne  permet 
pas  d'admettre  Thypothèse  que  Je  caractère  en  ques- 
tion pourrait  appartenir  au  mot  "j'îN'?  qui  le  précède 
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immédiatement,  en  sorte  qu*au  lieu  de  rhëbrcu  n^K 
ounx,  nous  aurions  la  particule  n^  de  la  langue 
cbaldaïque. 

Je  ferai  aussi  remarquer  qu'après  nn^*7n ,  ]a  gram- 
maire et  i*usage  de  la  langue  hébraïque  eiugeraient 
la  répétition  de  Tadjeclif  démonstratif,  mis  an  plu- 
riel et  précédé  de  l'article,  b^n  ou  n^KM;  mais  il  est 
possible  qu  ici  l'article  n  préposé  au  substantif  V)rhl 
tienne  lieu  de  cet  adjectif,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois en  hébreu. 

Quant  au  nom  pluriel  r)nhl  (en  hébreu  mn^n), 
bien  que  Ton  trouve  un  exemple  de  cette  forme 
dans  l'hébreu  ninDK  (singulier  nDX,  ancilla),  forme 
unique,  imaginée  probablement  pour  servir  à  dis- 
tinguer ce  mot  des  pluriels  nildM  (sing.  nD^^^  a/na), 
niDN  (sing.  npK,  populus)  et  mDK  (sing.  dk,  mater) ^ 
je  ne  serais  pas  loin  de  croire  que  nous  avons  affaire 
ici  à  une  forme  purement  araméenne;  on  sait,  en 
effet,  que  dans  ce  dialecte  les  pluriels  des  noms  qui 
dérivent  d'un  verbe  défectif  aîn  doublé,  ou  des 
quiescents  lamed-aleph,  lamed-hé  ou  lamed-yodh,  so 
terminent  en  nn  ou  Knn,  comme  nnste,  KnnsK,  pa- 
tres (de  3N ,  racine  nsx  ou  kdk),  NnnDK,  maù'cs  (sing. 
KDK,  racine  ddk],  nnoef,  nomina  (sing.  Dtf ,  racine 
nDts^  ou  '•DCfl 

La  quatrième  ligne  contient  la  partie  de  l'épi- 
graphe qui  est  la  plus  importante  et  qui  nousdonne, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  du  texte  entier.  Son  déchif- 
frement parait  avoir  beaucoup  exercé  la  sagacité  de 
notre  docte  devancier;  néanmoins  le  sens  qu'il  y 
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découvre  et  qu  il  a  cherché  à  étabUr  eàt  loin  de  me 
satisfaire,  et  il  sera,  je  crois,  difficilenbent  accepté 
par  ceux  qui  examineront  avec  soin  Tensemble  de 
Viuscription  et  ia  destination  probable  du  monument 
pour  laquelle  elle  a  dû  être  &ite. 

D'abord ,  la  coupe  que  Ton  propose  pour  le  grou- 
pement des  ktlres  et  la  distinction  des  mots  ne  me 
semble  pas  heureuse.  M.  Renan  divise  ainsi  les 
lettres  :  '•nan  -^n^D  na  nVy  >)^  c^k,  ce  qu'il  lit  :  »k 
"•n^Ja  ^nK^s  n'>3  n*Vy  nsb  ou  -^d^,  etce  qui  veut  dire, 
selon  lui  :  uquas  ad  osliuni  cellœ  domus  meae  se- 
«pulcralis  aedificavi.  » 

Je  ferai  remarquer,  i**  que  te  mot  n^^3^,  qui  si- 
gnifie «pats  œdium  superior,  cubiculum  superius, 
conclave  ^np^r  tectanh  damus^  eminens,  »  ne  convient 
pas  ici,  puisque,  selon  M.  Renan,  il  s  agirait,  dans 
Tinscriplion ,  non  d'une  chambre  supérieure,  mais 
d'un  caveau  sépulcral,  creusé  dans  le  sol  ou  bâti 
sous  terre  ;  2**  Texpression  >nK^D  n'3  «  la  maison  de 
ma  prison ,  »  appliquée  à  un  sépulcre ,  est  sans  doute 
fort  poétique;  mais<  d'un  autre  côté,  elle  me  semble 
trop  ambitieuse  pour  une  épitaphe  aussi  courte, 
écrite  en  prose  et  dans  un  style  d'ailleurs  fort  simple, 
bien  diCTérente  en  cela  de  l'inscription  emphatique 
et  solennelle  du  roi  Eschmounazar;  3®  la  forme  du 
mot  "^riftcbD ,  au  lieu  de  îc^d  «  carcer,  »  se  trouve  sans 
exemple  dans  les  textes  bibliques;  quant  aux  textes 
phéniciens  connus,  le  groupe  '^nbDa,  qui  se  lit  dans 
la  deuxième  inscription  de  Malte,  a  été  l'objet 
d'interprétations  si  diverses  et  de  lectures  si  oppo- 
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sées  \  qu  il  ne  saurait  être  allègue  comme  preuve, 
quand  il  s  agit  de  fixer  le  sens  d'un  texte  qui  est  lui- 
même  très-obscur;  à  cela  j  ajouterai  que  Tabsence 
de  l*K,  qui  est  une  des  lettres  radicides  du  mot  k'73, 
serait  ici  un  fait  difficile  à  expliquer;  &^  les  mots  k 
peu  près  synonymçs,  savoir:  n^^y  «chambre  supé- 
rieure ,  salle  haute,  »  n'>3  v  maison,  n  nK^3  a  prison,  • 
placés  Tun  à  côté  de  Tautre ,  pour  désigner  la  même 
idée ,  celle  de  tombeau  ou  de  caveau ,  me  paraissent 
offrir  une  redondance  contraire  au  style  des  Inscrip- 
tions tumulaircs,  qui  est  d'ordinaire  simple,  court 
et  concis;  5°  enfin,  il  ncst  pas  nécessaire  de  consi-r 
dérerle  mot  >n^3  comme  complément  du  substantif 
ni  qui  précède ,  car  il  est  permis  de  suppléer  à  la 
fin  de  ce  dernier  mot  une  des  lettres  quiescentes  ^ , 
n,  1,  lettres  qui  ne  s'écrivaient  pas,  selon  l'usage 
constant  de  l'orthographe  phénicienne,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Renan  lui-même,  à  propos 
du  mot  nSn  (plur.  nnhi). 

Ces  observations  faites,  voici  comme  je  propose 
de  grouper  les  mots  :  ^n:^  '^rhi  m  rhifïh  »K.  Je  vais 
lâcher  de  justifier  ce  groupement  et  cette  lecture  « 
en  assignant  à  chaque  mot  sa  signification,  et  à  la 
période  entière  le  sens  qui,  selon  moi,  est  le  véri- 
table. 

Je  commencerai  par  le  dernier  groupe ,  qui  se  lit 
indubitablement  "«n^a^  a  sedificavit.  »  Ce  verbe  a  pour 
complément  grammatical  les  deux  noms  ")ye;ntf  por- 

*  Voyez  Gf seuil  monumenfa  scriplurœ  Unyuœiiiic  phœniriœ,  fie,  p.  102 
ot  siiiv.  ot  pianclip  n"  H,  Melilcnsis  a''. 
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tam  »  et  ïï\nhin  u  val  vas  »  de  la  ligné  précédente,  comme 
lemontre  clairement  la  particule  n>K  dont  ils  sont  pré- 
cédés :  c*6st  U  une  inversion  très-familière  aux  écri- 
vains  hébreux,  mais  qui  se  rencontre  plus  fréquem^^ 
isent  encore  dans  la  langue  chaldaïque.  Cest  aussi 
à  ces  noms  que  se  rapporte  le  conjonctif  stk  (en  hé^ 
bâren  *112^k},  qui  ouvre  cette  ligne.  Je  ne  crois  pas 
^'â;  puisse  exister  le  moindre  doute  sur  le  sens  de 
ces  deux  mots.  Les  difficultés  d'interprétation  né 
tombent  que  sur  les  trois  groupes  ^n^D  na  n^rs*?.  Le 
premier  doit  se  lire  n^VD^  «ad  opus »  ou  « operam.  » 
n^ro,  qui  est  du  plus  pur  hébreu,  veut  dire  «quac 
quis  facit,  opus,  opéra,  operatio)  Dans  ce  sens, 
il- est  synonyme  de  ncryD  ^  et  de  n^N^D.  Il  se  trouve 
mis  ici  à  Fétat  construit,  ayant  dans  sa  dépendance 
le  mot  n3  qui  vient  après,  et  que  je  prononce  wa 
(4  ^mus»  ou  «  templi  ejus.  »  J  ai  déjà  dit  que  rien  ne 

^  Le  verbe  HVy  «  facere  »  ne  s'est  pas  encore  présenté ,  du  moins 
à  ma  connaissance,  dans  les  inscriptions  phénicienne^;  il  n  est  pas 
non  pins  usité  dans  la  langue  araméenne ,  où  l*idée  défaire  est  ex- 
pirakiée  par  132^,  Le  verbe  v^S»  au  contraire,  se  retrouve  dans 
quelques-unes  de  ces  inscriptions,  notamment  dans  la  2*  maltaise, 
dans  l'inscription  phénicienne  de  Gaulos ,  publiée  par  M.  D'Albert 
de  Luynes,  et  dans  la  a5'  numidique;  il  figure  également  dans  le 
6*  vers  punique  du  PcNiulas  de  Plaute  (Act.  V,  scène  i),  vers  que  je 
réublia  ainsi  qu'il  suit  :  . 

Is  si  doberim  ky  fd  yth  chyl  is  chon  tem  liph'uJ. 

E«  caractères  hébreux  :  an  p  ^H  Sd  DK  ''?yD  >D  OnST  HT  V» 
by&7.  A  la  lettre  :  •  Sunt  hic  qui  dicunt  eum  fecisse  omne  quod  fuit 
« perfectum  (bonum)  ad  faciendum,  »  ce  qui  rend  on  ne  peut  mieux 
le  vers  latin  de  Plaute  : 

Eom  fecisse  aîunt  sibi  qood  faciandam  fiiit. 

U.  1  '2 
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s*oppose  à  ce  que  l'on  supplée  &  ]a  fin  du  li3  une 
lettre  quiescente  ;  or  le  sens  général  du  texte  exige 
ici  la  présence  d  un  i ,  et  ce  i  représente  le  prouoiu 
affixe  singulier  de  la  troisième  personne  masculine , 
lequel  se  rapporte  au  nom  DDV  ^ra  <iBaaI<Seha- 
maim  »  de  la  première  ligne. 

L'expression  in^s  rhvt  «  opus  domus»  oju.t  templi 
ejus»  est  analogue  à  celle-ci,  qui  Se  lit  dans  ie  I 
des  Paralipomènes  (xxni,  à)  et  dans  Ësdras  (m»  8): 
mn^  n^3  n^^('?D  «opéra  domus  Domini,ii  ou  à  celte 
autre  qui  se  trouve  dans  le  décret  du  roi  Darius* 
rapporté  dans  le  même  livre  d'Esdras  (iv,  s  4  etvi, 
7  ) ,  khSk  n*»!  m>3»  «  opus  domus  Doi.  » 

Quant  au  mot^n^D,  je  n hésite  pas  à  le  lire^n>!7& 
uperfeci»  à  la  forme  pihel,  c'est-à-dire  «j'ai  fait  en- 
tièrement, j'ai  achevé,  terminé.»  L'auteur  de  l'ins- 
cription ,  en  employant  cette  expression,  veut  donner 
à  entendre  qu'en  faisant  construire  la  porte  du  temple 
avec  ses. deux  battants,  il  avait  mis  la  dernière  main 
au  corps  de  l'édifice,  et  qu'il  avait  ainsi  achevé  un 
ouvrage  dont  un  autre  que  lui  avait  peut-être  jeté 
les  fondements,  sans  pouvoir  terminer  ce  qu'il  avait 
commencé,  ni  couronner  son  œuvre. 

Les  mots  qui  viennent  d'être  analysés*  joints  i 
ceux  par  lesquels  se  termine  la  ligne  précédente, 
donnent  le  sens  très-clair  que  voici  : 

«Portam  banc  et  valvas,  quas  ad  opus  templi 
((  ejus  perficiendas  curavi,  œdificavi.  ». 

Il  résulte  de  cette  explication,  que  l'inscription 
phénicienne  dOumm  el«Àwâmid  n'est  pas  une  épi« 
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taphe,  car  dans  le  texte  il  n'est  millêitiÊiiit  qnë^iow 
d«ii  tdmbeaa  ni  d'un  eav^ti  de  famille,  coitltne 
ùù  Ta  cru  jusqu'ici,  mais  il  y  e^t  fait  mention  d'un 
temple f  érigé  en  l'honneur  du  «seigneur  du  ciel d 
BaaI-Sebàmaîm. 

Poursuivons  nôtre  examen.  Les  trois  lettres?  sui- 
vantes, ncra,  accompagnées  de  cinq  chiffres,  Éiélnt- 
duîsenl  par  «  in  atino  CLxxt.  » 

nvd,  pouf  hiviii  est  une  abréviation  trés^ôm^ 
nnioe  sur  les  médailles ,  comme  le  fait  t*emah|uèr 
avec  raison  mon  itoVant  devancier;  mais  un^  obset-* 
vation  qui  lui  a  échappé  et  qui  trôtfve  iôi  âfàtu- 
relièment  sa  place,  c'est  que  Célte  abréviation , 
ou  plutôt  cette  prononciation ,  est  également  Usitée 
chez  les  i^yriens  et  les  ChaldééUS.  En  chaldaïque, 
Ton  écrit  Muer  «annus^»  au  lieu  de  Kn:tr,  et  tiDW 
d  annus  ejus ,  y)  pour  mn^tr.  Dans  le  syriaque  {J(<.aj^, 

le  Mtttt  s  écrit,  mais  ne  se  prononce  pas;  lorsque  le 
mot  doit  être  au  cas  construit,  lés  Chaldéens  mo- 
derries  bniettent  même  celte  lettre ,  en  sorte  que 
pour  l'orthographe  il  ne  diffère  en  rien  de  celui 
que  lions  voyons  sur  les  médailles. 

Quant  aux  sighes  numériques  qui  accompagnent 
le  ttiôt  htr  à  là  fin  de  cette  ligne ,  et  à  ceux  qui  vien- 
nte'rit  après  ddVij  à  la  ligne  suivante,  comme  fls  pa- 
raissent pour  la  prétnîèfe  fois  dans  une  inscription 
phénicienne,  et  qu'ils  présentent  peu  de  ressem- 
blance avec  les  chiffres  sémitiques  connus  jusqu'ici  ^ 

'  Depuis  que  cet  article  est  composé ,  j'ai  vu  chez  M.  le  comté  de 
Vogué  des  inscriptions  pajtnyréennes,  où  )e  chiffre  20  présente 
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je  pense  avec  M.  Renan  que  des  découvertes  nou- 
velles sont  nécessaires  pour  que  nous  ayons  le  der- 
nier mot  de  ces  signes  ;  tout  ce  qu  il  est  permis  de 
dire  de  certain ,  c'est  que  la  première  de  ces  deux 
séries  indique  une  époque  postérieure  à  fan  3i  i: 
avant  J.C.  puisque  cest  vers  cette  époque  que  fut 
fondée  la  ville  de  Laodicée. 

Les  mots  mbo  ]iHh ,  qui  suivent  le  premier  groiqpe 
de  chiffres ,  se  traduisent  sans  difficulté  par  «  du  sei- 
gneur des  rois,  n  Mais  quel  est  ce  seigneur  des  rais? 
Je  suis  porté  à  croire  qu'il  s  agit  du  premier  roi  de 
Syrie ,  qui  a  donné  son  nom  à  Tère  des  ^Séleuddet. 
En  effet,  ce  souverain  pouvait  fortJbien  être  qualifié 
de  «seigneur  des  rois,  »  puisqu'il  avait  sous  sa  dé- 
pendance et  comme  vassaux,  une  foule  de  petits 
princes  et  de  gouverneurs  de  provinces  qui  portaient 
le  titré  de  Q^3^D  a  rois.  »  Ce  nom  na  jamais  euchex 
les  Orientaux  la  même  valeur  que  nous  lui  donnons, 
et  il  n'implique  pas,  comme  dans  nos  langues,  une 
idée  de  souveraineté  et  de  puissance  absolue;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  le  titi^  de  a  roi  des  rois,.» 
que  prenaient  autrefois  et  prennent  encore  aujour- 
d'hui les  souverains  de  la  Perse.  Chez  les  Arabes, 
les  chefs  de  grandes  tribus  ont  toujours  été  décorés 
du  nom  de  Melouc  (  *à^)  a  rois  ;  »  il  en  était  proba- 
blement de  même  chez  leurs  voisins,  les  Syriens, 
les  Phéniciens  et  les  Chaldéens  ^  Nous  savons  d*ail- 

exactement'  la  même  figure  que  celle  qui  se  voit  dans  notre  épi- 
graphe. 

'  La  qualification  de  «  seigneur  des  rois  »  se  rencontre  dans  Tins- 
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ieurs/d'unB  manière  c^(H*taine,  que  les  princes  qui 
ont  r^né  à  Tyr  et  à  Sidon,  un  peu  avant  ou  aprè^ 
la  conquête  de  la  Syrie  par  Alexandre  le  Grand, 
étaient  appelés  du  nom  de  u  rois.  »  Je  me  contente- 
j'ai  débiter  Ëscbmôunazar  et  Abdalonime ,  dont  lun 
était  vassal  du  roi  de  Perse  ^  et  TatitFe  vassal  du  roi 
des  Grecs.  Si  cette  hypothèse  n  est  pas  dénuée  dé 
tout  fondement,  la  première  série  de  chiffrer  expri- 
merait là  dateCLXXX  de  Tercet  question  f  daté  ré- 
pondant à  i*an  tâi  avant  J^  C«  et  au  règne  de  f>é- 
métrius  Nicàtor;  ou  bien ,  si  Ton  tietit  compte  dés 
deux  cornes  qui  couronnent  le  premier  chiffré ,  et 
qu'on  donne  à  celui-ci  la  valeur  de  aoo,  cequi  est 
Vopînion  de  M.  de  Rougé ,  la  date  de  notre  inscrip- 
tion correspond  à  Tan  82  avant  J.  G.  Rien,  selon 
moi  y  n  empêche  d'admettre  cette  dernière  date^  car, 
à  eette  époque,  la  langue  de  Ganaan  était  encore 
parlée  dans  les  colonies deTyr  et  de  Garthage,  dansle 
nord  de  l'Afrique ,  où  elle  se  conserva  jusqu'au  temps 
de  saint  Augustin;  et  il  n'est  nullement  probable 
qu'elle  eût  cessé  d'être  usitée  dans  le  centré  même^ 
llancienne  Phénicie ;  elle  y  avait  subi ,  il  est  vrai,  des 
olrangements  etdes  altérations  par  suite  de  l'invasioi:! 
de  l'aramaïsme,  comme  en  fait  foi  notre  épigraphe 
eUe-inêilie,  mais  le  fond  de  la  langue  était  resté  le 
même,  et  elle  a  dû  se  parler  dans  les  villes  de  la 
■  t  '  -  -. 

cription  funéraire  d'Escbmounazar,  à  la  fin  de  la  18'  ligne,  où  on 
lit:  NI  DN  DD'îD  ]1H  p  JD^  i:f1  «Et  insuper  dédit  nobis  Domi- 
«  nus  regum  Doram  ;  »  mais  ici  elle  s'applique  au  roi  de  Perse ,  dont 
Eschmounazar  était  le  vassal. 
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Phénicie  jusqiïà  la  conquête  musulinane,  époque 
où  elle  fut  absorbée  par  Farabe,  qui  devint  h- langue 
générale  de  tout  TOrient  ^ 

La  seconde  série  de  chiffres  donne  le  nombre  i  &3, 
Gl  les  mots  qui  suivent  indiquent  qu  il  s'agit  de  l'ère 
des  Tyricns.  La  phrase  entière  se  lit  ainsi  qu'il  suit  : 
in  mh  r)^  CI  anno  populi  Tyri.  »  La  première  lettre 
du  pQOt  IX,  par  lequel  commence  la  sixième  ligue, 
n'a  pas  été  nettement  tracée,  parce  que  le  burin  du 
graveur  a  rencontré,  en  cet  endroit  de  la  pierre, 
une  légère  défectuosité.  Après  avoir  étudié  attentii- 
vemenl  sur  la  pierre  la  forme  de  ce  caractère,  j'ai 
reconnu,  avec  M,  Renan,  que  c'était  un  tyje  suis 
donc  parf9itement  d'accord  avec  lui  sur  la  lecture 
de  ce  mot. 

Mais  ici  surgit  une  nouvelle  difficulté  :  quelle  est 
cette  ère  des  Ty  riens  dont  il  est  ici  question ,  et  à  quelle 
année  de  la  chronologie  générale  faut^il  rattacher  son 
commencement?  Si  la  première  ère  est,  comme  tout 
porte  à  le  croire,  celle  des  Séleucides,  celle  de  Tyr, 
suppose  que  la  date  280  soit  la  véritable,  aurait  eu 
son  commencement  Tan  1 76  avant  J.  G.  sous  le  règne 
d*Ântiochus  Epiphane,  quarante-neuf  ans  avant  l'ère 
des  monnaies  autonomes  deTyr.  Mais  quel  est  l'év^ 
nement  remarquable  qui  a  pu  donner  lieu  &  Tétablis* 
sement  de  cette  ère  chez  les  Tyriens?  Pourquoi  ne 
date-t-elle  pas  de  la  restauration  de  la  royauté  dans 

*  L'aramëcn  na  pat»  eu  le  m^mc  sort,  car  il  est  encore  de  noc 
jours  parle  dans  (|uel(|ues  villages  de  la  Syrie  et  dans  les  montagnes 
(les  Curdcs. 
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la  personne  d'Abdalonime,  placé  sur  le  trône  de  T^r 
par  Alexandre  le  Grand  en  332  avant  J.  CP  Pour 
quelle  raison  cette  ère  ne  concorde^trelle  pas  avec 
celle  désunion naies?  Ce  sont  là  des  points  sur  lesquels 
l'hbtoireidâ  ce  peuple  garde  le  plus  profond  silence , 
eÉ' ee  que  nous  laissons  à  décider  à  de  plus  habiles 
què^fious* 

•T^Les  seize  lettres  qui  imivent  le  mot  13  ne  m'ont 
offert  aueune  difficulté  v  j  excepta  pourtant  la  huî^ 
liiàfiev  dont  la  détermination  m'a  aiTêté  quelque 
teoipc^  dès  Tabord ,  j'avais  été  tenté  d  y  voir  un  i  et 
uai%  mais  en  étudiant  attentivement  la  pierre,  J  ai 
ùm  par  y  reconnaître  un  caractère  unique^  le  D. 
i  Je  lis  et  divise  ces  lettres  de  la  manière  qui  suit  : 

••0^3  uv^  iddV  '»V''  p"? 

|3^  «Ut  sit. »  La  signification  du  verbe  p  «être» 
«st  bien  connue  par  Finscription  de  Marseille  et  par 
les  vers  puniques  du  Poenalus  de  Plante,  où  il  se 
rencontre  deux  fois. 

»^..  L'explication  de  ce  mot  ainsi  lu  est  on  ne 
Ipeut  plus  embaiTassante ,  car  il  n'existe  en  hébreu 
aucune  racine  de  cette  forme.  Je  pense  que  la  pre- 
mière lettre  est  superflue,  et  que  sa  présence  est 
due  à  une  faute  du  lapicide,  lequel,  ayant  à  tracer 
un ^  après  le  ^,  aura,  par  une  inadvertance  fort 
naturelle,  commencé  le  mot  par  cette  lettre,  qu'il 
n'aura  pas  voulu  ensuite  effacer;  ainsi  ^h"*  serait  mis 
pour^*?  umihi.»  On  pourrait  faire  une  autre  suppo- 
sition,  qui  ne  manque  pas  également  de  vraisem- 
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biaiice ,  c  est  que  ^^^  aurait  été  écrit  fautivement  k 
la  place  de  ^^x  <iniihi«  ad  me.n  La  substitution  de 
la  lettre  ^  à  la  lettre  x  se  conçoit  fiicileaient  dans 
une  écriture  et  dans  une  langue  ob,  comme  clans 
rhébreu  et  les  autres  idiomes  sémitiques,  les  lettres 
voyelles  ou  quiescentcs  ^inx  se  permutent  sans  cesse 
les  unes  avec  les  autres;  or,  dans  le  cas  présent,  fx 
du  mot  normal  ^bn  devant  se  prononcer  i(,  il  a  pu 
fort  bien  se  faire  que ,  soit  par  inadvertance ,  soit  par 
ignorance,  soit  autrement,  cet  X  ait  été  remjilacc 
par  un  iodh,  lettre  qui,  dans  bien  des  cas,  exprime 
le  son  en  question  ;  toutefois  la  première  hypothèse 
me  semble  préférable,  et  comme  telle  je  ladopte. 

ixh  <f  in  praemium ,  in  mercedem.  »  ^orthographe 
onlinaire  de  ce  mot,  chez  les  Hébreux,  estiDvr,  écrit 
par  un  sin;  mais  on  le  trouve  aussi  écrit  par  un  sa- 
mech  dans  Esdras  (iv,  5).  On  sait  que  les  Âi*améens 
n  admettent  pas  dans  leur  alphabet  la  lettre  sin;  il  ' 
en  était  probablement  de  même  chez  les  Phéniciens, 
car,  outre  la  preuve  que  nous  pouvons  tirer  d*ici  en 
faveur  de  ce  fait,  nous  trouvons  un  autre  exemple 
de  cette  orthographe  dans  la  célèbre  inscription 
d*Escbmounazar  (ligne  i"*) ,  où  le  mot  loy  a  deeem  » 
est  mis  au  lieu  de  l'hébreu  i^if. 

02^:  Qtsri  ((  et  in  nomen  suavitatis  »  ou  a  suave.  » 
Les  deux  mots  ùV  et  Dv:  sout  du  plus  pur  hébreu, 
et  donnent  une  expression  qui  sent  le  parfum  du 
langage  oriental  et  biblique  :  Dtsr  2W ,  dit  TE^clcsiaste, 
310  ]'OVD  (vin ,  I  ) ,  et  i^Dc;  piin  per,  est-il  dit  dans 
le  Cantique  des  cantiques  (i,  3).  L auteur  de  Tins- 
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criplron  veut  dire  qu  en  érigeant  un  temple  en  Thon- 
neur  du  seigneur  du  ciel ,  il  a  eu  deux  choses  en  vue  : 
la  première,  c'était  dobtenir  de  la  part  de  Dieu  une 
récompense  quelconque;  la  seconde,  de  jouir  d'une 
bonne  renommée  et  de  laisser  iih  nom  honorable 
dans  le  souvenir  des  hommes.  Ces  paroles  isônt  ana- 
logues à  celles-ci,  qui  se  lisent  dans  Isaîe  :  ih  pic^v^ 
0^1^  n^  (lxhi,  iq),  mx»]!  uv  iS  nwyV(Lx,  lA).  et 
à  cette  phrase  si  familière  à  Jérémie  et  déjà  citée  par 
mon  savant  devancier '.D'^K&n^i  n'jnn'ji  DcrV  '^b  nvnh 
(xm,  111,  et  xxxni,  9).  Si  l'on  complète  la  phrase 
entière  par  les  mots  D^Dsr  ^7^3  Dy&  nnn  de  la  ligne 
suivante  que  nous  avons  déjà  expliquée  au  commen- 
cement de  ;cet' écrit,  on  aura  une  expression  con- 
iraire,  mais  présentant  la  même  image,  dans  ces 
deux  passages  duDeutéronome  :  nnno  DDcr  riK  msKm 
onwn  (vu,  a,  4),  et  onDtsrn  nnro  ooer  dk  nnDxi 
(ix,  i5). 

L'inscription  entière,  transcrite  en  caractères  hé- 
breux et  ponctuée  selon  les  habitudes  de  la  gram- 
noaire  de  cette  langue,  doit  se  lire  et  se  traduire 
ainsi  : 

D^Sîciav  11^  viH  D*»Ditf  SyaV  t^nS 
iDtf ^ya  -p  D^^îciay  -p  ino  -n 

Jt*  nitfa  '»n'»«  ti^'Vs  ln*»3  nVvD^  c^n 
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onDçf  ^ya  ^^Tie  "i^v»  mw 

Domino  Baal-Sainaim  quod  coosecravii  Abcklim,  filins 
Mallban,  ûlii  Abdelim,  filii  Baalsamiir,  in  medio  La^odic?». 
Porlam  banc  el  valvas  quas  ad  opus  domus  cjus  perBciendaâ 
curavi,  aedificavî  anno  gglxxx  dominî  regum,  cxLtii  anno 
populi  Tyn,  ut  sit  inihi  in  priemium  et  nomen  suavie  silb  pe- 
dibus  domini  mei  Baal  Samaîm. 

In  «ternum  benedical  mibi  I 

• 

Du  sens  général  qui  résulte  de  celte  traduction 
et  de  toutes  les  observations  philologique»  qui  pré- 
cèdent, on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Sous  le  règne  des  Séleucides,  on  parlait  enoore 
et  Ton  écrivait,  en  Phénicîe,  Tancienne  langue  de 
Canaan. 

7""  Cette  langue  n'était  pas  pure;  elle  avait  subi 
rinfluence  de  Taramaïsme,  comme  le  prouvent  les 
mots  ner  a  annus ,  »  a^o ,  pris  dans  le  sens  de  mediam^ 
dimidiam,  et  nn^n,  forme  plutôt  ohaldaique  qulië- 
braïque,  si  toutefois  le  mot  n'est  pas  écrit  fautive- 
ment pour  nrhi. 

3^  Les  mots  donnés  par  notre  inscription  pour 
la  première  fois  sont  les  suivants  :  D^DSr  «cœli,  » 
2^D  «  médium ,  »  n^v  «  porta ,  «  nrhi  «  valvœ,  »  n^»D 
«  opus ,  »  '^P'^Vd  «  perfeci ,  »  Qy  «  populu9 ,  »  ")3D  «  mer- 
ces,  prœmium,))  D^  anomen,))  et  n)f}  «suavitas, 
pulchritudo,  amœnitas,  gratia.  »  Ce  dernier  mot 
entre  dans  la  composition  des  noms  propres  déjà 
connus, iVain(]f/({(2<?,  Giddeneme [cui  fortuna  bona  fuît) 
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(Ploule,  Pcmii/jM,  V,  scène  ni)  et  Namphamo  (gra- 
tiosus  pede  suo) ,  que  saint  Augustin  explique  par 
boni  pedis  hamo.  Aux  mots  qui  viennent  d'être  men- 
tionnés, ii  faut  ajouter  ies  noms  propres  d'hommes 
qui  suivent,  savoir  :  i"  D^^Dt^V^a  aBaal-Schamaim,  n 
le  dieu  Balsamen  de  Plaute  {Pœnalus,  aet.  II,  67), 
le  BaaUamen  de  saint  Augustin  {Ad  Jndices ,  qussstio 
16)^  et  te  BeeXrdfÂnvy  Kôptos  oùpeofw  de  Sanchonia- 
ton  (Orell.  p.  là);  a"*  QU^Kia»  «Âbdelim»  (seii^us 
Deoruai)«  nom  connu  par  Thistorien  Josèphe(Co/i- 
ê^  Apiûnfinii  i,  2 1  ),  et  sy^^nonyme  de  D'^^^iKia^r,  Ab- 
dfidomme,  roi  de  Tyr^  du  tedrps  d'Alexandre  le 
Grand  (Quint,  Gurtius,  IV,  1 , 1  Zi  )  ;  S""  |nD  a  Matthan  » 
(dontlm),  nom  d  un  prêtre  de  Baal,  cité  dans  h 
Bible  (IldesAofjyXi,  i8,etll  Pûralipom.xxin,  17); 
4^  1C0^^  K  Baal-Scbamar  0  (quem  Baai  custodivit), 
ndm  ^dont  la  composition  offre  de  l'analogie  avec 
nDC^*iOK  «OsirschamarD  (quem  Osiris  custodivit), 
qui  ae  Ut  dans  la  praiiièi^  maltaise  ;  5^  Enfin,  les 
deux  noms  de  villes  *<pKS  «Laodicée,»  mot  écrit 
vrlôsemblablement  c2ç/êc^rv^^  au  lieu  de  N31kV  que 
donnent  les  médailles,  et  ")X  «Tyr,  »  qui  se  lit  tel 
quel  sur  les  médailles  de  cette  ville. 

à"  Comme  particularité  d'orthographe,  radfor- 
mante  de  la  première  personne  en  '»n  se  présente 
pour  la  première  fois  dans  une  épigraphe  phéni- 
cienne, dans  les  verbes  *»niD,  ^rh^.  Le  premier  de 
ces  verbes  se  trouve  dans  la  célèbre  épitapbe  d'Esch- 
mounazar,  avec  rorlhographe  ni3,  au  lieu  de  ^Diî. 

5®  Les  chiffres  que  l'inscription  contient  n'appar- 
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tiennent  pas  au  système  de  numération  des  Phéni- 
ciens cpnnu  jusqu'ici. 

6®  L'inscription  n  est  pas  votive ,  mais  dédicatoire. 

7®  Le  monument  que  iïnscription  mentionne,  et 
pour  lequel  elle  a  été  faite,  n'était  pas  funéraire; 
c'était  un  temple  consacré  au  culte  des  Phéniciens. 

8^  Enfin ,  le  dieu  Baal-Schamaîm ,  auquel  ce  temple 
était  dédié,  était  probablement  le  même  que  l'Apol- 
lon ou  le  dieu  solaire  des  Grecs  e(  des  Romains. 

Telles  sont  les  conclusions  qui  résultent  de  Texa- 
mén  du  texte  de  la  plus  longue  des  inscriptions  du 
Musée  Napoléon  IIL  II  ne  me  reste  plus,  pour  ter- 
miner mon  travail,  qu'à  jeter  un  coup  d'œîl  sur  les 
deux  autres;  comtne  elles  sont  très-courtes,  elles  ne 
m'arrêteront  pas  longtemps.  Je  lés  transérirai  ici 
plutôt  pour  mémoire  que  pour  en  faire  l'objet  de 
mes  observations;  mon  étude,  pour  être  bofâplète, 
ne  doit  négliger  aucune  de  ces  inscriptions,  quelque 
insignifiante  qu'elle  puisse  paraître.  Les  monuments 
de  ce  genre  sont  si  rares  /  que  ce  serait  iaire  tort  à 
la  science  que  d'en  laisser  même  un  seul  dans  l'obs- 
curité, fût-il  le  plus  fruste  et  le  plus  mutilé  que  Ton 
puisse  imaginer. 

m. 

La  seconde  inscription  phénicienne  du  Musée 
Napoléon III  porte  le  n**./i4.  Elle  était  tracée,  comme 
nous  l'apprend  M.  Renan,  sur  la  partie  postérieure 
d'une  pierre  à  offrandes. 

Les  quatre  premiers  caractères  sont  difficiles  à 
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déterminer,  les  uns  étant  mutilés ,  les  autres  se  trou- 
vant presque  entik^ment  eOacés;  malgré  cela ,  je 
né  crois  pas  quil  soit  impossible  de  les  rétablir.  Le 
premier  est  certainement  un  S;  la  ha^te  supérieui^ 
a  disparu,  mais  le  petit  trait  oblique  qui  se  voit  au 
haut  de  laiigne  ne  peut  être  que  la  partie  inféiîeuré 
de  jcette  lettre.  Le  second  caractère  est  pour  moi 
un  K  ;  la  longue  barre  qui  forme  la  partie  médiate 
de  cette  letti*e ,  quoique  d  un  trait  extrêmement  fin , 
esl  pourtant  assez  facile  à  reconnaître  ;  sa  direction^ 
qui  va  vers  la  droite,  ne  permet  guère  le  doute  sur 
la  valeur  que  je  lui  assigne.  Le  troisième  caractère 
est  moins  effacé  que  les  deux  précédents;  jy  vois  la 
figure  d'un  angle  ouvert  sur  la  droite,  d'où  descend, 
enibrme  d'appendice ,  une  petite  ligne  comme  celle 
qui  accompagne  ordinairement  le  daleih;  il  me  se- 
rait difficile  d  y  reconnaître  une  autre  lettre.  Le  qua- 
trième caractère  est  un  noua,  comme  le  prouve  la 
forme  angulaire  que  présente  ce  signe  dans  sa  partie 
supérieure*  ' 

Réunissant  les  quatre  lettres  que  nous  venons 
d*4tudier,  nous  obtenons  le  mot  pK^,  par  lequel  com- 
mencent ordinairement  les  inscriptions  votives  ou 
dédicatoires.  Après  ce  mot  suit  une  petite  lacune , 
qui  ne  saurait  contenir  plus  d'une  lettre,  puis  se  des- 
sine assez  nettement  la  forme  d'un  s.  Cette  lacune 
était  probablement  remplie  par  un  lamedK,  car  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  de  la  ligne  on  distingue 
encore  sur  la  pierre  l'extrémité  de  la  haste  supé- 
rieure de  cette  lettre. 
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Après  le  3  vient  une  autre  lacune  qui  peut  don* 
ncr  trois  caractères.  Après  cette  lacune,  on  dis* 
tingue  les  traces  d  un  v ,  puis  ie  présentent  lès  trois 
lettres  nin,  qui  sont  évidemment  la  fin  du  mot 
nine;:^,  nom  bien  connu  de  la  déesse  Agchtoreik  ou 
Astarté.  Il  résulte  de  cette  lecttu*e  que  les  quntre 
lettres  mrw  étaient  précédées  dun  7\  cette  lettre 
se  montre ,  en  effet,  à  cette  place ,  mais  dans  lin  état 
presque  complet  de  mutilation ,  et  ses  traits ,  â  demi 
effacés,  sont  à  peine  reconnaissables.  POttrcompM- 
ter  le  mot  qui  précédait  nnvy  et  qui  commenoepar 
3^,  il  ne  nous  manque  plus  que  deux  caractères v  je 
ne  crois  céder  à  aucune  préoccupation  d^interpré- 
tation,  en  disant  que  ces  deux  caractères  devaient 
être  ^y,  lesquels,  réunis  k  dh,  donnent  le  mot  pxV, 
qui  accompagne  presque  toujours  le  grotipiî  S^!!^ 
dans  les  inscriptions  phéniciennes  votiveiA  ou  4édi- 
catoires. 

Les  cinq  caractères  qui  terminent  la  ligue  sont 
parfaitement  lisibles;  ils  forment  les  deux  groupes 

Cette  première  ligne  doit  se  lire  et  se  transcHre 
ainsi  qu'il  suit  : 

Domino,  inarilo  Ascbiorclh,  deo  Hammon. 

La  qualification  de  «  mari  d* Astarté,  »  qui  est 
donnée  ici  au  dieu  Hammon,  n*a  rien  qui  doive  nous 
surprendre;  il  est  certain,  comme  nous  Tavons  mon* 
tré  précédemment,  que  le  Baal  des  Phéniciens ,  le 
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même  que  ie  dieu  Hammon  des  ^yptiens  et  des 
Liîbyens,  doit  être  assimilé  au  Jupiter  Olympien  des 
Grecs  et  des  LatîiMt^^.  Or»  Âstarté ,  qui  est  représentée 
comme  Ift  plus  grande  divinité  après  Baal^  qm  est 
désignée  par  le  prophète  Jérémie  comme  c(  reine  du 
eièii»  D^Dtffn  rp^D,  et  figure  presque  dans  tôus^  les 
monuments  à  côté  de  ce  dieu,  était  aussi  Tépome 
et  la  £onl{)a^ne  de  celui-a\  comme,  dans  la  nofyliio^ 
kigîe  grecqcœ^  Junon  était  Tépouse  et  ta  compagne 
do  souverain  des  dieux*  Apulée  y.  qui,  en  sa  qualité 
d'Africain,  connaissait  mieux  que  tout  autre  les  idées 
et  ios  croyances  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois, 
imoqusHi;!  •  la  »  idéesse  lunaire ,  :  qu  il  assimile  àilleui^ 
à  la  Vénus  céleste  et  à  la  Junon  des  Grecs  f  Tappelle 
«magna  Jovis  germlina  et  conjuga,  regina  ccéli, 
(c somma >Auminumv  prinia  coeUtum^  »  et  il  nc^us  la 
dépeint  comme  assise  sur  un  lion ,  et  tenant  la  foudre 
dans  ses  mains,  telle  que  nous  la  voyons  encore  re- 
présentée sur  les  médailles  puniqties^ 

La  seconde  ligne  contient  d'abord  la  formule 
1^2  e^Ktc  quod  vôvit»  ou  Aconsecravit,»»  que  nous 
a.vions  vue  dans  la  première  inscription  d'Oumm^el- 
Awâmid;  puis  vient  le  nom  de  Fauteur  du  vceu^  qoi 
s*a{^pelle  Abdesôhmoun  ^VfHiJûf  (serviteur  d'ËscliH 
moun).  On  sait  que  ie  dieu  Ëschmoun ,  assimilé  par 
les  Grecs  à  leur  Asclepios  ou  Esculape ,  était  le  hui^ 

■}  Voyez  Gesenius»  Appendi»  ad  comnuftt.  in  Jesajam,  part*  II, 
p.  335  »  et  Encyclopœdia  scientiamm  Halensis,  t.  VIII,  p.  398. 

*'  Voyez  Apul.  de  Asino  aureo,  metam.  VI,  p.  121,  Bip.  et  metam. 
XI,  p.  277. 
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tièmc  (les  Gabires  phéniciens.  Abdeschmoan  se  tra- 
duirait bien  en  grec  par  AfrxXvniéScjpos ,  comme 
dans  la  seconde  athénienne  nXtéScâpos  répond  au 
phénicien  e;Dcn33^  Abdschamesch,  qui  veut  dire  «ser- 
viteur du  soleil,  n 

La  ligne  se  termine  par  les  mots  ^^3  h:f  a  pro  filio 
meo  »  ou  a  pro  filiis  meis ,  »  car  le  mot  >a3  peut  se  lire 
au  pluriel  aussi  bien  qu  au  singulier.  M.  Renan  re- 
marque avec  raison  que  le  changement  de  personne 
que  Ton  voit  ici  est  conforme  au  tour  de  Tinscrip- 
tion  d*Eschmounazar  et  à  celui  de  la  première  ins* 
cription  d'Oumm  el-Âwâmid;  il  aurait  pu  ajouter*r 
et  à  celui  de  beaucoup  d'autres  inscriptions  phéni- 
ciennes votives. 

L'épigraphe  entière  doit  se  traduire  ainsi  : 

«Domino,  marito  Aschtoreth,  deo  Hammoni 
u  quod  consecravit  Âbdeschmun ,  pro  fdiis  meis.  » 

La  troisième  inscription,  qui  porte  le  n^iStS  dans 
le  catalogue,  se  lit  sur  un  fragment  de  gnomon. 
Elle  se  compose  de  quatre  mots,  tracés  sur  une 
ligne  dont  le  commencement  et  la  fin  sont  mutilés. 

Des  trois  premiers  caractères,  le  troisième  m'a 
arrêté  longtemps,  parce  que  les  tmits  qui  en  for* 
ment  la  partie  supérieure  avaient  été  retouchés 
avec  du  rouge  par  je  ne  sais  quel  amateur  d*épigra- 
phie  phénicienne,  qui  en  avait  fait  ainsi  un  n,  au 
lieu  que  cest  un  caph,  comme  j'ai  fini  par  le  recon- 
naître longtemps  avant  la  publication  du  mémoire 
de  M.  Renan.  J'avais  ainsi  obtenu  les  trois  lettres 
■|13,  dont  il  ne  m'était  guère  possible  de  tirer  un  sens 
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clair  et  satisfaisant;  je  pensais  bien  que  je  pouvais 
avoir  affaire  au  mot  ^^2y  «  servus  tuus ,  »  qui  se  lit 
sûr  d'autres  inscriptions  phéniciennes;  mais  ce  nétait 
là  quune  pure  conjecture,  et  je  voulais  Tévidence. 
Mon  incertitude  et  ma  perplexité  ont  duré  jusqu'au 
moment  où  le  savant  académicien  est  venu  m'ap- 
prendre  qu'en  effet  les  trois  caractères  en  question 
étaient  précédés  d'un  y  dans  l'original,  mais  que, 
dans  le  transport,  un  petit  éclat  de  pierre  avait  fait 
disparaître  cette  lettre ,  qui ,  d'ailleurs ,  se  retrouve 
dans  un  estampage  pris  au  moment  même  où  la 
pierre  fut  découverte. 

Un  examen  attentif  et  réitéré  m'a  peroiis  égale- 
ment de  reconnaître  le  nom  noNi^y  dans  le  groupe 
qui  vient  après,  La  lecture  du  mot  p  qui  suit*  est 
indubitable;  quant  à  I'k  qui  termine  la  ligne,  il 
existe  tant  de  noms  propres  d'homme  qui  com- 
mencent par  cette  lettre,  qu'il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  en  proposer  un  plutôt  qu'un  autre  :  par  con- 
séquent, il  serait  superflu  de  vouloir  déterminer 
celui  qui  pouvait  figurer  ici. 

Je  lis  et  traduis  l'inscription  ainsi  qu'il  suit  : 

Servus  luus  Abdosiris,  filius  A 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  la  seconde  ligne 
de  l'inscription  bilingue  de  Malte  commence  égale- 
ment par  les  mots  iDNiay;  "]i3y ,  et  que  dans  la  partie 
grecque  le  nom   Abdosiri  est  rendu  par  Aiovvcrtos. 

II.  i3 
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Que  le  dieu  Osiris  dçs  Egyptiens  et  des  Phéniciens 
fût  assimile  par  les  Grecs  à  leur  Dionysius  ou  Bac- 
chus,  cest  ce  qui  est  attesté  par  Hérodote  (ii,  Aa), 
Diodore  de  Sicile  (iv,  i  )  et  par  Plutarque  (  De  Iside 
et  Osiride,  $  i3). 

Considérés  sous  le  rapport  de  Thistoire  et  de  l'ar- 
chéologie, les  deux  petits  monuments  que  nous  ve- 
nons d*examiner  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
importance;  personne  ne  le  contestera;  mais  sous  le 
rapport  de  la  philologie ,  ils  n'ajoutent  rien  à  la  lexi- 
cographie encore  si  pauvre  du  phénicien,  et  n'ap- 
portent aucun  élément  nouveau  à  l'étude  de  celte 
langue ,  qui  est  peut-être  la  plus  ancienne  du  monde. 
Seulement,  les  formules  et  les  quelques  noms  pro- 
pret déjà  connus  qu'ils  nous  offrent  serviront  à 
confirmer  la  lecture  de  ces  mêmes  formules,  de  ces 
mêmes  noms  qui  figurent  dans  d'autres  inscriptions; 
dans  tous  les  cas,  on  ne  découvre  pas  tous  les  joivs 
des  monuments  de  ce  genre  et  de  cette  origine ,  et 
Idur  rareté  doit  donner  du  prix  mêipe  à  celles  de 
CCS  inscriptions  qui  paraissent  les  plus  insignifiantes. 

Telles  sont  lés  observations  que  m'a  fournies  l'exa- 
men des  épigraphes  phéniciennes  exposées  au  Musée 
Napoléon  ÏII;  telle  est,  selon  moi,  la  véritable  in- 
terprétation de  ces  monuments;  je  crois  l'avoir  sufli- 
samment  justifiée  sur  les  points  où  elle  diffère  de 
celle  de  mon  savant  devancier;  je  laisse  aux  orien- 
talistes et  aux  philologues  à  décider  qui  de  nous  a 
le  plus  approché  de  la  vérité.  Après  avoir  accompli, 
par  ce  travail  et  cette  publication,  ce  que  j'ai  cru 
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être  un  devoir  pour  moi,  je  m*en  réfère  avec  con- 
fiance à  leur  jugement  et  à  leur  impartialité. 


ABRAHAM  HA-BABLI, 

APPENDICE 

A  LA  NOTICE  SUR  LA  LEXICOGRAPHIE  HÉBRAÏQUE. 

PAR  M.  ADOLPHE  NEUBAUER. 


Abraham  Ibn-Ezra,  dans  une  rédaction  manus- 
crite de  son  commentaire  sur  la  Genèse,  ainsi  que 
R.  Jacob  Tam,  dans  son  livre  Hachraoth,  mention- 
nent un  certain  Abraham  Ha-Babli,  et  rapportent 
quelques  explications  de  cet  auteur  ^ 

M.  Steinschneider  était  assez  heureux  pour  trou- 
ver dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
à  Oxford,  un  fragment  en  hébreu  de  cet  auteur^; 
ces  extraits  offrent  tant  de  ressemblance  avec  cer- 
tains morceaux  du  Dictionnaire  de  David  ben  Abra- 
ham, que  nous  n  hésitons  point  à  affirmer  quAbra- 

^  Cf.  les  notes  de  M.  Dukes,  à  la  fin  du  livre  Tshoiiboth  Doanash, 
éd.  FiHpowski.  Londres,  i855,  p.  loo. 

-  Ms.  Bod.  i35.  Cf.  Jewish  literature,  par  M.  Steinschneider, 
p.  iSg.  Ce  savant  y  a  oublié  d'indiquer  le  numéro  du  manuscrit ,  et 
c'est  le  hasard  qui  nous  Ta  fait  trouver,  lorsque  notre  travail  sur  Da- 
vid ben  Abraham  était  déjà  publié. 

i3. 
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ham  Ha-Babli  est  identique  avec  ce  grand  lexico- 
graphe caraïte  ^ 

Le  fragment^  n  est  pas  étendu ,  et  mérite ,  au  point 
de  vue  de  la  grammaire,  dans  son  état  primitif, 
d*ctre  publié  en  entier  ;  c'est  ce  que  nous  faisons ,  en 
donnant  aussi  les  passages  analogues  en  arabe  du 
grand  Dictionnaire  de  David  ben  Abraham.  Plusieurs 
de  ceux-ci  ont  été  donnés  dans  notre  travail  sur  ce 
lexicographe,  et  nous  nous  contenterons  d*y  ren- 
voyer le  lecteur.  Comme  Thébreu  de  ce  fragment 
n  offre  presque  point  de  difficulté  à  Thébraisant,  et 
qu  une  très-grande  partie  en  est  composée  des  versets 
bibliques,  cités  comme  exemples  des  règles  gram- 
maticales, nous  avons  cru  superflu  den  donner  une 
traduction.  Nous  indiquerons  seulement  le  contenu 
des  différents  chapitres,  tels  que  nous  les  avons 
établis. 

Le  premier  traite  des  racines  unilitères,  bilitères, 
trilitèrcs  et  quadrilitères  ; 

Le  second ,  des  mots  qui  sont  composés  des  mêmes 
lettres,  avec  des  permutations  entre  elles,  tout  en 
conservant  constamment  la  même  signification; 

^  Peut-être  l*original  avait-il  Ben  Abraham,  et  les  copistes  ont- 
ils  omis  le  mol  p .  Il  serait  peu  probable  que  le  père  de  David 
eût  composé  cet  extrait ,  et  que  son  fils  Teût  employé  sans  citer  son 
père;  nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  les  caraîtes  qui  citent  notre 
lexicographe  aient  changé  le  nom  d'Abraham  ben  David  en  celui 
d'A.  b.  D. 

*  Il  est  possible  que  notre  auteur  ait  commencé  par  ce  petit  traité, 
avant  de  penser  au  travail  de  son  grand  Dictionnaire,  ce  qui  nous 
expliquerait  les  différences  entre  quelques  passages  de  ce  fragment 
et  de  son  Dictionnaire. 
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Le  troisième,  des  mots  qui  sont  composés  des 
mêmes  lettres,  mais  qui  ont  différentes  significa- 
tions, suivant  la  voyeDe; 

Le  quatrième ,  des  mots  où  il  faut  toujours  sup- 
pléer une  lettre  pour  en  trouver  le  sens; 

Le  cinquième,  des  lettres  qui  peuvent  se  substi- 
tuer Tune  à  Tautre,  sans  changer  la  signification  des 
mots. 

1. 

Vd  ^y  lOKi  KipD3cr  nmo'»  Sy  '•^aan  am^K  •^^^'T 

n^bv  n^w  niK  aniD'^i  nvmK  ny^ix  ^y  id-^dv  kVj^id 
.noTO  nr  nc^Ni  .nn'^Tm  on  .û"»!  »t»i  »n  idd  »nnN 

»Dn^3m  .rr'Dm  .hddn  no^n  hdd'»  »1313  i^dk  idkd  t^i  pi 
.•♦^c^^n  NtV  V^nts;'''!  ^  .vt2;ntr  y^  .hdh  onDn  inDD  nDDDn 
bDH  ''•D  .naiiD  '•n''t2;a  .'•ern  ^^^'•  nx  ,nD3n  m^K  ne?n  '•d 
nb  1DD  »nNt2;D  DipD3  e^Dnc?'»  pi  ♦  î'f^^  DiiD^i  »nnp^  ]wb 
D'»t2;3i  03  nt2;i:  nn»  nc^K  ^^'•Nn  .nDiKD  nxerD  ^y'^3  n^n 

^  :  HDipDD  mon  nSi  TiTn  N^  i-^eri  i^'^xn 

*■  Il  faut  suppléer  ici  les  mots  ^3  DllD^L 

*  çj^ij  C5>^v  Cf.  Joum.  as.  i86i,  t.  II,  p.  468. 
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.'•^^iNip'»  .iKnpn  .TiKipa  .'»K")ipD  ,rKnp 

.maiî  '»n^  an  nvm»  y^ixa  it2;Dn^'»c;  Q'^'n^nni 

iD'^Dr  K^i  ♦pV  î"»!!;  py  pè^  ni3iî  '•nts;  ûm.nrniK  n^^aiN 

II. 

C;iWl  îQ'»3C;D  .D-t^DD  'îHD^^  »n^D^  TtDD  IHK 

*  riN^a  **J«  Cf.  Jottrn.  (U.  1862 ,  t.  1,  p.  397. 

^  Conférer,  pour  tout  co  passage,  l'extrait  arabe  du  grand  Dic- 
tionnaire que  nous  avons  donné  dans  \e  Journal  asiatique ,  1862, 
t.  Il,  p.  467  et  468. 

^  Voici  comment  David  ben  Abraham  s'e&prime  à  la  racine  pD  : 

l^jJuJt  J-ivx**  c^}  pna  ^jOiiLjyLàJj^UxifjyujL»  pnr 
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invTiî  pi  nn^ii  .nwV  nrrïMi  ^ymn  D'^^crmn  ^Dty^nn'» 

crnB^  îQ^n^K  >^inDj  »Dpyi  Sno^  .^wocr  ns^'»i  .no^'»! 
^D^D  Nnx  «ta'terjKn  i^ïk  nai  ivt  yir  ^Di  .n  '♦s  4y  on^ 
••atîri^  Vd  irwn  »^in  '»3t2;'i'»  ny  ^o'^n  van  .d'»3  "lyij  jnb^k 
^D  i^K.in^Ka  rim  îninba  p  ion  idd  sD^^idk  id©  '•d  n)n 
"•ia  hpK3  »TDN  np:N  îna  nn^Sn  ivi<  td  »n^Kai  a^n^ 
îT»:'»y  n33D '»nn3a '•ibts;^ '•mDN  \''niT3:  ttidk  '•jk  î^niiî;'' 
.my»  K*?  ")C?N  1D3  ^  .'•myv  1DD  ic^iTD  '•n^iv  Dny:n  dkt 

npnV  .  hVd^^  HD^ts;  J-t«  yt>^  ^pn:K  t5-â>iiu  i^priK  d^d 
»D>3nyj  DNT  yai  ^ïjy'»  yj*»!  ^l'^y  nai  ie?D  on^  c;nD^  »nS"ip 
''jy^a.my^nD  myn^D  »n")D  bna  onn  n:Dn3  .c^'^no  D'^n^ 
»4nym  iVyin  ^dm^q  m'^Tth  «nyiT  m^T^  .a^a^y  ]wb^ 
nVan  »'»nn3:  ••nnwa  .d'»3D^n  q''D3^k  »n-)îD  cnno  nnD 

yynn  yiyn  .n3*?n 

tpni^  (fîcc/.  IV,  12)  veut  dire  disperser;  on  appelle  une  maladie 
par  laquelle  les  cheveux  tombent  pri3  (  Lev,  xiii ,  3o).  De  la  même 
signification  vient  ie  mot  ^ipDN  (Jér.  xxii,  24),  avec  permutation 
des  lettres.  On  trouve  des  exemples  de  permutation  dans  les  mots 
nobc?  etn^D^,  etc.» 

*  Cette  explication  est  citée  par  R.  Jacob  Tara  dans  son  livre 
Hachraoth,  p.  57. 

^  Ce  mot  est  expliqué  autrement  par  David  ben  Abraliam  (Cf. 
Journ.  as.  1862  , 1. 1 ,  p.  409);  il  ajoute  cependant  dans  son  Diction- 
naire :  HD^  '»myui  J^  a^^  o^  *j'  Jl^j- 
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.avV^i  nD-în^  »yr  n^i  ^r  kS  .yan  *)>y  .D'»D'»y^n  yv^nh 
rrninn  SSn  3in  iD>K^3in  npn^  .apy»  nSnp  «y^ann  ^^d^i 
Sa  onS  miDyn)  «pn^  NyMOi  omni  »nTiin  i^d'-^d  d^S 

013  11D3  .Snm  ic^n^D  .^^vm  nnK  oa  nnv  -^^b^Dip 
>3ySi  nDC^  ^piDv  oy  .D^a^y  jwVi  »nDC^  '•ay^a  '^a  »nSnnn 

»hin^n  pcr^  .nSnn  n^V  Vnnni  «Vicnc;'»  iD^y  .nava  n'^n 
nipi  »c?iaV  MXin  nnn^Dn  Sy  ivtà  ^^rhM)n  Sd^tt» 
-.OiTnnîDDiD  nan'^i  .onnaoDD  lain'^i  owDy  non  .traay 
D^'^T  D>iD  ic;ro>  ON  .D>nD  o^^d  nnuai  »nnui  xdm  wnr^ 

♦UB3  TTam 
III. 

n")n>c  ."îycr  n'^'iK  *  oa^îriDn  ^dk  p'î  •  dhk  nrir 

'^'»iK3  paaSm  .n^i^K  ]B3S  .q^ti-)  td3  otrrnD  .ttjd 

•  n^y^sp  niVîwi  ")D  .h  yo:  d^iShk^  ^  ;Vn3  13t  dro  *bw^ 

*   Au  chapitre  ^K ,  il  dit  ce  qui  suit  : 

îDa^  ni^nS  ^^^  m^c  dh-i^kt  j^*i'=^'t^  ^j^^  '^l  j 
^Uii»    •••y»^  iH'^K  nyjr  r-^iK  oJU^  n-mc 
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ïjtDna  anKnp  annKi  .r|^K  *iiDn  nnoa  onxnpi  nmi^ï^ 

"»sV  nrïH  DnKnpts;  i^'^k  ids  D''3-n  «pie^Di  Six  idd  De?n''D'i 
nriDi  »pp  yDpi  »^na  yt^P  î^^ni  .pxDp  i^"»»!  î-ninD  i^^xe? 
mip^  nD'^CTDn  nnn  Ntin  ^^  Sna  yop  »pp  nnoi  .Sn^ 
nnsi  (-)  nîD  niKn  nnn  nmp^  '•ne;  î^p  yopi  (O  nw 
|ttp  nnsi  (-)  HTD  niNn  nnn  mip:  Nt^3  mo^w  ^na 
•  nb'»V  wn'ïDi  ♦  i^p  nnD  npai  any  .idd  nwn  nnn  nmpa  '3 

.bb  yop . Voa  3311  iion  331  non  m^'^Da  it2;iTDi .nnD  '»by 
a'»e;nn  .a'»m^  i^n'^si  n^n  yop  o'^erm^  îD'»^D3  ic^i^di 
»amx  m3nn  ^  îO^c^in  onsn  ic^itdi  .n'^n  nnD  anpsV 
.n^n  yDp  •  d'^Vctit  msnn  ,*)'»'»di  3in  id3  i^tt'di  »n^'n  nnb 
,-)»c;  wiTDi  »|ûp  nnD  Sn»  nnD  îmsnn  n^3  id3  witdi 
Snic  '  n3i  Sts;  nmnD  itsrn'^Di  .]ûp  yop  ■)'»k'»  t»^3t  nnD 

*  Au  chapitre  ^y  : 

Ma.  yb^  3ny  ^3  1^n3''1  31  3ny  D31  Jto  ,^>aJUJLj  31^  JS^ 

*  Au  chapitre  in  : 

D'^nDy  ")Dy  D'^bnN 

^  Au  chapitre  nD  : 

yiyi  nnD  3j  j-*j  c^LJ'  ^  lj-^^^  ri''3n  nnD  Snx  nnD 

^  (iiUa^  ç.Uw3t  ^,>^yU^ 
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Sy  î^in  1DD  wiT'Di  .p)^k  nno  ^crnp  dis;  hr\H  kVi  »t»3dV 
nriD  non  DTiDn  nnt2;y  '•d  oytsrn  itsriTDi  »nb  y^p  o'^nan 

yop  ï<''33n  ]n:i  .nrn:  i^itdi  »rn  nns  inDn  p:i 
^Knts;''  i3yn  .xn  yop  i^yn  ^dkm  îN''33n  dis;  witdi  ,rn 
m3")n  "^iDD  ^3  îKin  ^^^  id  niT^onD  ,Kn  nriD  ir^a  t»^*»  dm 
VDp  odS  m3")n  D'»:i3n  .^i'^'^d'i  ain  ]wb  .n^n  nns  ona 

•  nSmm  >ivp 
.Tian'ïcr  Kii3n  mDt2;D  Ninvisi^Nm)  icnn  yop  bnan  7^^ 

h  înnon  ]wb  Kints;  ♦Knn  nno  ^>SK^  T»inK  ^Kn 
Knn  nns  nrnn^i  n^DnS  ''ax  ONnbNn  »Knn  yDp  D^n*7Nn 

*  Âii  chapitre  t)Ù  : 

D'aria  mcry  -tD  o/CJl^ ....  na  d^d^n  J^  J^  n>a  Ui, 
n-^a  o^y»j  D'»N*?D  D>nai  c>tii^^  elli  lJ^^^  ^^iy^ 
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ic?n''D'i  »  e?n  pnns  .  ip  hîd:  d"»!:»  e?nn  ,  ^nn  '•riKna  '♦d^k 
'»'7W .rc^ic^  n'?cr'»  ^3r  p ^^a  Kin  "^^ik  ^31K  îmaoïK  nt2;yD 

•  nw  n^v^i  *^h  px  ••nNSD^  ''Iik  n^t^^Km  '♦hd  ;rirTOn  dis; 

nncrnD  ^3*^p3  p^n  '•no  ly  o:in  n^x  nx*»  î^^^îo  '•:ikd 

•  pK  iD'»3n  K^  ,n3np3  ^Dyi  pK  ^p^i  'jDy  iDD  •i:!;n>D  ,^3^K 
rr^a  idc;  Knpa  bn  rr^ai  »]in^  h^t»  ^k  rr^ai  .pN  nc;yD  n^i 
rr^a  mVayVi  noiK  xin  pu?  »D''^3yn  d^  w:fv  mpD  .pK 
poy  '»a3  nayin  "ihk  mpD3  U'^sd  pi  ♦  ]nDc;  pcr  nir  ]in 
rny*7  niD^  iKnpa  dSid  ^nna  »pmn  .d^d^û^  onid  yip^ 
c^n-tBi  îpK  rr^a  ^n  rr^a  xnpa  ^^'?•l .  d'»Wk  dc?  vn^  ^'•acra 

noa^Di  pK  nina  .onsDa^  Km^oa^K  K\nr»n:nDn  d^  px 
")DK:jt2;  ♦^^^  nw  '  în:d  pDK  ^y  w  «'•m  Ntm^DD^x  n^^t 

^  Cf.  Journ,  as,  1861,  t.  II,  p.  ^170,  et  1862,  1. 1,  p.  382 ,  note  1. 
Voici  ce  que  David  ben  Abraham  dit  dans  son  Dictionnaire,  à  ia 
racine  ]1K  : 

^  JiOJ  /  iij^ojXLiil  J>^  px  pD  Jl>>  3^  iwt  pN  UJ^ 
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m  l3yT  '»TD]  .NtTn>  NtPK  NtJinKl  ^  îPK  MIH  pKI  .iV"»» 

^  •KnK  pK  in:r  ann  pi  .n>DiK 

IV. 

.  nnK  niK  noe;  ^l'^or e;  ly  Dtsrn'»©  kx'»  k^c^  anan  17'^^') 
'»nDe?  ^1  ^y  nnx:  »nnK  >d  hVkd  nnKD  nx  nt2;yi  pas 

Lt^  D'élan  '•3»y  dkid  yipc?  pD^  '»:3  navin  ansD  n^vin 
r^  tyy^  "jNiD^^  D'^ûDC?  j  pK  n'^D  J^  cifi  cM=^Li 

^  David  ben  Abraham  blâme  cette  explication  dans  son  Diction- 
naire, en  disant,  au  chapitre  IH: 

fjA  iU^  tyM^  '»3iy3  niN  n^'^Vl  j  U-it  j«-4-.âJ4  JaJU  oJ|^ 

Ail  nWn  DK  ix'»i  «Jjï  j  ^yioi^ <y^^  jt^J*  J^ 

^^ 

*  ^1  Aj^y  3^Jlt  ^  ^y  ^nr  Dcrai  pK 

'  David  ben  Abraham  J^olit  w^. 
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Dcr  ''D  .HDnan  1D3  eriTD  ^^<^3^  pDy3  naiv  înVn  idd  bi 

ly  ly*»?^  .nyx  3nD  pib  DiD^^a  .02^  onK  ^niDDC^ji  ûotyin'» 
»aiK  '»:3  n^no  pD^^a  ^^''  q>d  p^dd  '»n''i .  ynx^  S''T''e; 

nin  Dn:D  ne?K  in'jD'i  îHtid  ntoy»  niDna  D3  ^din^  n^ih 

»TIN  SiT»  M^  «^nN"»  M^  .>3ny  Dt!;  St»  N^  îDI^^  1D3  »n^V 

*  Ce  passage  hou»  semble  embrouillé,  et  nous  croyons  qu'il  y 
manque  quelques  mots,  qui  se  complètent  parfaitement  d'après  le 
passage  arabe  du  Dictionnaire  de  David  ben  Abraham.  Voici  ce  qu'il 
dit  au  chapitre  33  : 

juj  ^yUl  uRXAj  fjôJl  çijif  ^3<wcii3  ^^  non:  ]vw  T^^ni 

Jl«  U  D>Dy  131Dy>j  iù.Jf f  ND3n  pDy  (jUy  î  ^t  j  ^m  ^jA 

d'»:d  bK  D'^aD  nt;  anx  ''nt2Dc;:i  ^fy^y^  c^^li^ït  j^  «u^ 
^,^'yAA^  ^pi^^  ^y^  oyXDè  QDD  '•nn3'i '•m3ym 

•♦D  ^Ky^T'»  IDC?  Knp  lÛD^V  3^K  D^  '•D  ÛD^IH'»  pD^  1313  D^ 

XJt^  l^yJf  ^  -)i3y  pDy  ciJi  ^^^  o^^  '»mpDi  îd^^d  iiv 

4K1t!?'»  ci^  |«»^-^ï^  vi^  ^Nie?'»  13iy  113y  yfrfJ^  cdJi  ^j 
pyO  0^^  ^y»  j   eHyrîUi  ^Kl^*»  pyD  K33n  pDy3  n3iy 

^txiJt  ^^  0^  ^  o^.y.^  ^N-i^'»  nnN^  <^5^  »jk^. 
/  nniD  nû^'»  ni3i3  1=33  n^in^  D>''De?  Vy ik3''  '•333 
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Dyiû  nnni  »n:''DU?  nxna  i^dndi  .nNna  idd  .nna  ncr  p3 
ID-T»!  î  D'ENDS  .Q"'?''n  D>D»  >)Ke?i  îH^inn  nn^H  '»K'»3n  1DD 
nxi  înxiD-)  pt!;^  ind't»'i  idd  .ye?>^K  ^313  nTD  CDvn  iy 
oxnn  iDD  .••::y'»  n^  ''in  p  nNb  idd  .n'»33  i^d  an^33 
••a*?©  noy  pi»'»  msi  noxit:;  idd  .nxDna  nona  ^D'^bn  ynna 

.  ^  Journ,  as,  t.  I ,  p.  1 5o ,  note  i .  Nous  allons  donner  le  texte  d*uu 
passage  pareil  de  son  Dictionnaire.  Voici  ce  qu'il  dit  au  chapitre 

in: 

"•iiTm  m^^  tifwiy  n^^  mn  uxa  (i^  i:a  210  nv  by  Jx« 

t!?^e?3i  niu;  mt!?y  erS^i  aixn  Sn:3  3n>T  n^DD  niDD 

nx  on^  nniDD  nniD  D'^say  }>tnd  ji^^  ^y  ^nD  n«n3  nna 
N^'^iDiD'i  nnDic?  r)Wiv  inx^D  mr  int:;D  onyV  nVon 
SiNC^  y-iyi  |*^yiil  J^  \û^  ^3D''i  'jinc;  t!m  k'^^dddi 

iKDTi  iD'T»'!  nnx  1311  m  lai; 
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nmnn  Snno  idnm  inmoD  idd  .nmo  D''332r  mai  -^niiib 

1DD  Op  lûyD3  »nnî<  Ni''3^  Sd^?  îNi''3nyiDD  .h  n''3  N<''3^ 

nn-^Db  nbiDD  .d''dVd  idd3  pi  .hVdVd  idd  n**7biDD  îdVdnd 
*  îDiûb  innc;  î*'?  DN  ÎD1  »nnK^  idd^^kic;'»  nnc;  ^d  d: 
|ic^^  b^f  pîD  ipt;  î-jnÎ7î<c?  iDD»-jnbc;  nx  p*»  ^Kits;''  ^n^Ni 
rr^tîrKi  idd  .onyb  idd  »n^Dn  dk  onV  î^îno  idd  »min 

.rïN  np3iVi  iM  »pc^î<in  c;itb3  îD'':d  nt;Dn^  ^^Tlï^ 
nK  imDDT  .HK  "iDKi  i^na  ypn  ''^irn  îninxn  nsnV 
nî<i  orD'in  îH^KD  nnKD  nx  nt;:?i  idd  ''^''^crn  ipiib  n^^w:^ 
ntî;n3  jd  Kim  .ans  nv  puriv^  npiD  Kin  .mvnD  v^^b  nxn 
iDDnnM  dipdV  oipDD  imx  p-'biDi  d*:dik  n^aix  '\b^  yi3") 

V. 

iî  KHD  nat?  **?D  Dî<i  .njc;  idd  .n:^  nn*»^  p''  p  idd 
înV«3  ^^3  pî<3n  n''t;n  ndi  >^'^3  V"ii3  mb  ybvH  nsi  ^Pl^N^ 

*  Ce  passage  est  cité  par  R.  Jacob  Tarn.  (Cf.  Hachraoth.  ) 

*  Cf.  Journ,  as.  1862,  t.  I,  p.  i/i8,  note  1.  Nous  n*y  avons  pas 
donné  tous  les  exemples  que  le  Dictionnaire  rapporte ,  car  notre  bût 
n'était  que  de  parler  des  connaissances   grammaticales  de  David 
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î<3:''T  ''na  non  Vdi  '^bk:i  inDip  î<n3:  Dy  ofia  nmaa  nm33 
hn  D-'Nûn  lins'»  dk  '»33  ona  hdn  Vdi  ;>iVn3  nVna  Kona 
n^*?  D31  np3  N^riN  »['»n3]  c^.np  maniD  nnNi  ;ï]VNa  Kaxn 

bcn  Abraham.  Nous  ne  voulons  pas  citer  le  texte  de  ce  passage  en 
entier,  et  nous  nous  contenterons  de  donner  les  morceaux  qni 
feront  ressortir  le  plus  l'identité  des  deux  auteurs  en  question.  Yoicî 
ce  qu'il  dit  au  chapitre  ?n  : 

^h  nDK  Niin  ^bn  tiûd  dn  iàn  Jx^  ^«Jl  ^y^'  nbn  J^ 
J-*  Jlj»  Kbn  i:b  Dnî<-)p  i:c?T^ny>^  o^t^  jy-  J^'  (j^^ 

y")î<  Niin  n^aa  mn  J^u  Jx^  ^a5;j^  na^iD  i^nt  nVn  ^^-.^1 
K^Ti?  J^  ''itî^n  nîm  "«yD^  p  n^t^ti  n''t2;N  ndt  ■|'»^erK  hbi 

■ 

•♦nj  nnaa  Jb^  piVî<j  ND''n3  nx'»!  -«nj  nDna  non  J^  «an  Vk 

••nj  n^D'»  ny  >iVnj  n^d*»  nVd  J^  >i^k^  onan  t(W^  "^'r^  nw 
^Vî<j  Niîb  ddV  >nj  n^T  J^  >iVkj  Kir  Kin  oa  Nna  nno  J^ 

J^  "«n^  HDiD  ny^  ï^Vkj  KDnDi  N^sn  J^  noD^  4i3y  e^Kii 
«^.r^  j  V^  iT'yc;''  J  <!>;  d-^d^d  j  cS  o*«  cir'  *1^^^  ^^^ 
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i»l^K3  D''9'»n  n3Ti  nno  KipDv  \n3  -^bvn  nno  mpDi  î«)Vk3 
3i»n  DriDn  n:u"»  ofia  inVd  n33  n^^i  .ïi^Na  d^d^dt  k3c;i 

4di  »''nn  nanai  rinoD  riK  '^n''^^  ;nVnp3  N^aie;'»  n^aDîsri 

•'D  .Nia  T'nKV  "i'»33  mn  i-jiay  "^^k  ^d  h  n^N  ♦''e/sa  nr^^v  n 
n^ni  oha  '♦ncfN^?  nnî  ''nn  îI^i^kd)  v^^f  N^in  ^dk'»  ^bvh 

ÎN^ip  nn  |D  yin  .'•ha  n^id  ^d  ♦)^''?i<3  kdd  ''ïn^!^  ^''hDnoD^ 

m»  »''n3  h^dkV  vnn  is^^ka  tîk  nna^i  .'•nn  '•Dn^n  Tin 
H^DS  1DD  .^inn''  D''y^"i  mim  îïi'jnd  "id^  11x20:1  p"»  nnpî< 

mn  îDD^n  iDD  03TI  DD^K  dd''Sk  n^iNi  osnnn  idd 
TiNSD  '»mtrv  IX  î^DNii  -irr»  nxi  -)nî<  mpD^T  »pDnn  "irT» 

11.  i4 
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jnK  "^bn  îcaN  yn  >m  '•3nî<  lay  ^dv  i^m  i])n  X0D*^h  p» 

K3X  ne;  ^D^tî;  D'»D'»n  naïai  nsx  ne;  -jaits;  ;ic;n^D  manon 

♦  nTvnn 

."•isp^  1DD  .TiiT  ann  ^2'2pb  îmî<n  iwn^i 
>nna  '»13  idd  .D^c;-)in  ic;nn  "«aa  4y  îynK  ••ixp  Sd  nono 
Sdv  k^  mi;D  p  mmiy*»)  otî;^;  nn33  mnay^i  «Q'^dd'? 

♦  ppn*? 
niTS'»  Dnb  c;iDni  .D''Dy  ")P3  »nD  DipD3  n''3  c;Dnc;'»  •^•|W 

.'JID'»  N^V  ^13^  N<V  in^yi  .K^n3  K^Î^D  ODV  '»33S  1D3  ^DK 

♦  nnp  ''DnD  ^d:  ^y  .ra^ao  ••3a  "«aya 
i3mn  .DH^  ncryn  my3:Di  »r|3  aipD3  '^è^^  (jfQn^f^^ 

«•c?  iye;m  nao"»  id3  npt!;  n3T  '»d  nsD*»  '»3  onaci  id3  .mnn 
••niaDm  ^niaoi  idd  .  nvp  a'»3nN  t»3  onxD  ^hiddi  .  nao'» 
D3D  nna*»  k^  id3  nn^a  pN  1D3 .1131!;^  nns  pK  «hk^di  T'y 
naiD  n^Hb  Nixn  kV  iîh  nsDn  -idikc;  aiK3  noiVs  oitd 
""•nmsD  mva  nac;  nn«  mVh  onsiDO  ion  .o'»att^W3 
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VD13  iDin  ipnman^n  Di^paiK  omn  pi  .rsK  maD  ynîo 

NiVi  t^D^a  kV  ^  n3t:^D  pt?^3i  n^xdid  ''D^îk  pcr^a  .bs^  n 

•  niKai  moa  j'^tfS  mo;  )Vo  .rr'Krs  n^ay  moer  «i^ds 

î^m  .inn  mxD  n"»a3i  »D''^na  amxD  naai 

♦  pDn  »pDn  îriDn  .nDn  îopnK  ^np'^'^i^ 
»-|nan3  ^3  noy  »D'»D0  nain  ♦n''n  Dipoa  nt  tî^Ontî^'^l 
"iDK  pi)  naiDnnn  nanaSti^ni  oan  laini 
"1DK  pi  .  (  ainoV  MTTiyn  n{c;dc?  n''3i  ^mp  oa^inon 
nKi3in  ^n^D"l^n  Ti?  idd  »Dinn  "T'y  qiD^irr  nifiD  oannon 

•iDiKn  1DD  D'inn  tv  idd  onnn  iw  .tî;Dc;  n''3  masD 
nwD  pt:;'?  idd  n:n:  nD  idd  nana  no  -.mr  î^Si  DinS 

♦pDD  no  oainon  idk  pi  »nNan  narr» 

ijpy'» .  jpyi  ip*?y  -inKi  .nn^Di  pi^i?  orS*»  ^k  .T'a^vD  inV"»  'jx 
at?i  î^DC?  1T\H^  .oaïKi  iDiir  ods  □'•dt!  nanai  .onirai  id^ 


^  Ces  deux  mots  se  rapportent  probablement  au  mot  niDJ.  (Cf. 
Journ.  asiat.  1862,  t.  I,  p.  219,  note.) 

^  Les  mots  mis  entre  crochets  appartiennent  à  cet  endroit.  (Cf. 
Jonrn.  asiat.  1.  c.) 

a. 
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-Tim  mm  oi:y  D1DD  înN'^airV  .nNiitrn  î^std  1TM<^  o^d  it:? 

mDTi  inKi  .nsp  map  nDtr^nVi  mpDap  tîfDntî^"'1 

# 

nisp  i^ri^D  msp  dj  riKp  dj  inKi  oïDpi  riKp 

-)Kt;D  ^Vim  n^Tn  "i^c^d  nvc^i  Sinn  idd  n^wp  iTh  n^nt 

WH"^  my  -)yt;3  djd*»!  idx:?  T'sp'»  m&c  "«ia  nKntî;^  »nrn 

riKp  nic^i'»'!  .msp  d3  nxp  d:  ^itd  nî  }'»ki  o^nxn  isn 
pt;^  ♦  N^nn  mT'spD  .nn  nxpo  ^D^crn*»  Dwn  pi  mopi 

nb^  .^iD3:  îP  K^p"»  '•D 1DD  n^ap  13  3inDC^  ''dS  ,  iT^n  «•»«  Kine; 

lOK^t;  1DD  tO^xa  13  c;*»^  nan3  n{*?k  .mm  nyp3i  iDKi 

^  Au  chapitre  Dp  : 

>L>  ^ikJf  K3  mcp  JL^  c5LjIJLK'c>-)_jJ>  3*îikd  >mDp 
ci^i  u^  of  J^^  ^^^f  Lf^'  'j4kà  JUyi  UToJ  ^î 
^f  lyu^  nispi  DNp  nic^^in  AxKJliw  ^joJ  nsp  oôJjJt  Uu 
j^  3ni:?i  riiim  nxp  ç^T^i  AJiî^oJf  pUiit  XU.I  nisp 
nsp  na^p  nDtî;  Jli'  «u^j  mop  d3  nxp  oa  J^  y^\  ^y 
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î  jnDtp  irw  Dinn  l^^J>^  Tis^p  n^y  jn:^  ♦  ii?pD  "^ai^Dî:  -^x^a 
inK-.nanTO  nnatrr  od^u  idd  itd  ,n:  -j^t  03D  nnc^DD 
n'^D'iK  p3  .pb  nb'n  ^Dntrn  d^dik  }ic;^3i  îShtd  Dnaitsri-n 
inKvuan  mK"»!  în^iti  ^D^'on  >:d  Vi?  "in  »pn  î<D'i'»  mnn 

DnDn»"  n''D  D''xiDn  idd  d^xdk  onna  d'^did 

♦mi  HT  KS"»!  ")iK  1DD  inav  DU")n 
♦  irnon  idd  ♦  imo^  ddd  np*»  ♦  py  oipos  n^n  ÇJfQntJf •'•) 

♦  nnva  n:m  kd^d  nvV  •  ininya*»  nya:  pm  idd 

.  /•        • 

♦n3î<n  nsu  ODn  isij  idd  ♦n'^DiDn  nî<  n^iiDu  ♦t-iw: 
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•  nann  d'»Vc;d  jpn 

"^iiya  ^tt^D  ♦  Vaoîi  ns  be^D  ♦  mn*»  D"»i3i  m3K 

43  13  2^v^  1D3  }c;n''D  •  xvin  Dr3  Dn3  bc;33n  mm  ♦  ^n3 

*^y  tf '?in  v"»*^^  riirna:  ♦  nV'I3  'jtfm  pinD  •  -jnnN  D'»bt2?nin 

•nD^t;  ntec;  nVyoS 

n'»3  pD^iK  1D3  rm^D^K  c^n"»©  ♦  rm^D^N 

i^P^pnn  mi?3an  ^731  •  ne;  '':3  ^d  ipnpi  ♦  rmao^îN  103  i^dh 

>D  •  IT'S  DniK  ^p^p   1333  HN")   D'»Din3  *?Ntf  D''Xn3  bpVp 

103  pc;D  D*»:©  V'^nxnV  orrn  ^k  yic;i  "iv  ipipD  irays 
SkV  *  •  m^TD  '»D  •  in^s  nnîDVxmn  ♦  nnx  id3  ♦  TnsnS 
■|i32r  ^i?  ^iD3 103  •  ny3  Sdi3  1D3  •  n^s  iiDr  i  •  ^Vv  loia 
mDiK  ptt;'?  Kim  OD33  nnK  nî<i  nKi?''3-)  î^cin  nxi  •  n^nKi 
n:m  1D3  •  tîr^ipi  n^y  iVni  131 13  ti^n^i  nin']  ii^Hrw  iD3 
•  mNiT  visvn  n:n  ♦  d''dVkd  i:n:N  nln^  ♦  n^i3  3nT  nnuD 
♦v^y  32:  T  n:m  •  K3n:  Kin  nan  ♦  nw^n  p  mm 
1D3  ♦  m3'»nn  '»erKi3  nS''m  }b  oipM  ob  KfQn^'»^ 
1D3  N^nD  ♦  an3i3D  iT'nn  nnsri .  an  d'>3133 


^  Cet  exemple  se  trouve  aussi  au  chapitre  S"! ,  bien  quÀ  unaulns 
endroit  du  Dictionnaire  même  notre  auteur  dise  que  ces  deux  mots 
ont  différentes  significations. 
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3KD1  •  nhm  DVD  "îHNi  •  l^ipo  H^nD  ^mi^om  •  ca"a  i^h 
'»33  D3  •  mapn  «)id  oxapn  onso  ♦  any  >^*?î:  lo:»''  ^3  *  t^^ 

ÎK  nnKi  •  onoc;©  S«  1DD  i6b  mpoa  pa  tS^H^^I 

♦  nSnan  pN  *^^^f^  •  n^nan  Vax  ly  .ontûtrs 

nn>T  '^D  nDcrVi  inKi  ♦  nnnDi  nacrai  nnxi  •  nattran  •  niDe^Si 

noiDb  ^D  pv  ^^^12^H^  p  nnxiK  ixiki  ddik  idd  •  na»p 

♦nDcrai 
♦nnp  yiVyn  mcfn  T^Vi?nD^^DD  oipDD  nii  }n  tJ^DUtî^"^! 

war  îiDn^  ♦  psx  ''aiDO  '^d  •  ppino  npVn  nv  "^d  •  Vin  ''aiDtû 
♦c^yi  DOip*»  nnD  nKvpna*»  n^tfit?  nKi^visn*»  ^d  nK  idd 
on^ba^n  onn'»  maiDD  d^dVd  D'»y3t;  iDNac^  •  r)^1T  ysip*»  idd 
moDiarD  "lîa  ^aax  ^d  ♦  D''ytri  may  ysp  S  idd  ♦  D^xxpD 
pi  •  oaD  pin^D  nN")''t;  -ikt^d  Kint?  nai  oa  idd  •  lyDtrOD 
paDon  ptrmst?  nyn"»  Kin  oai  •  nvaan  Vy  oaD  "iDw  Nin 
a^3  HKTi  •Q''3  na'»DDn  ynm  nnn  i3  DiaD'»e;  pinn  Sy 
ipna^i  nNnr  S^nt^'^t;  idh  pi  •  or  ^sn  ']br\iDiD  ♦  pin^iD 

^  Oa  trouve  les  mêmes  exemples  dans  le  DictiouDaire  pour  le 
changement  de  D  en  a,  et  vice  versa.  (Cf.  Journ.  asiat.  1862,  t.  I, 
p.  i3i.) 
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p  h:f  ♦  p*i3i  ^KD  innp^er  ♦  mpx  '»:3Nd  m^n:  k^k  d^dVd 
1X13D  ♦  nîbi  m'?  Kx*»  msxianD  idd  jnDnN  Vv  moDunD  noK 

]DaD  i'7^iy^  b'piy  nDKtf  ''d'?  mbnan  pan  ni^De^K  k^t  rnn 
n:ic^N-)3  m^D^D  '?y  nsi3D  il'»  3c;n  idk  •  n^Ku  nn^e; 
D^Dûv  n^3i3  n3^3iK  }n3  c;'»«;  mV^iy  idd  '»3er3  '?nic^"ï  id^*» 
3c;n  h^v  Kin  •  i3t;'»i  3nrTiD  n>3a  nitf'»  }d  nnx  nc;Dn  ik 
ïs{^i  nannNi  D''DnDn  nxs'icr  id3  •  m^obo  ^y  ixns  it 
NJXD  D*î3n  '?y3  inN  K3e;  ''Dv^'jnj  'piDt!;»  Disn-V^a  mr 
n^T  ^Kit?*»  Y*^^3  ^Ktrat;  -l'^DK  c;k*i3  onana  nt;*?^;  D'»ac^ 

^  Voici  le  passage  du  Dictionnaire,  au  chapitre  DJ  : 

jJu3  J^  iJi-à-Dt  iJojt  jaj-  jjf^  ifi^  oJu  Di  wtî;  d:  iDnn 
^Utybl^  Q^f  JU  moDiariD  nn  "«asK  ••d  ^^^ i^ 

TTiiir/Du;  n37D  '•nDWi  4yL» 
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ou 
NOTICE  DES  OUVRAGES  PUBLIÉS 

DANS  LES  IMPRIMERIES  TURQUES  DE  CONSTANTINOPLE,  ET  EN 
PARTIE  DANS  CELLES  DE  BOULAC  ,  EN  EGYPTE,  DEPUIS  LES  DER- 
NIERS MOIS  DE  l856  JUSQU'À  CE  MOMENT  \ 

PAR   M.  BIANCHL 
Suitede  1278  (i86o-t86i)à  1279(1862-1863). 


118.  ùsjkfi  ^kuA^Si^  ^«xjUwUa^l  /u^y^  Oj^  ij»*-^ 

JO^I     y!>^   ^^^iOi    (^M^i    ^yi   *iU5Uw«  yVjJ  1«a4 

j5  «^yJUJjt  medjKci  me  'âriji  'oumoumiîè  azàdhden 
mekremetli  'abdal-kerim  efendinin  frànça  liçànindè  oldn 
manihyqi  'arebinin  djemini  Jiàvi,  vè  beïnlèreindè  moa- 
khtelif  fihâ  olân  meçailin  tevfiqa  tahqiqini  moahtevi  mi- 

*  Voyez  le  Journal  asiatique,  cahier  de  juin  1869  ,  p.  519,  celui 
de  novembi'e  même  année,  p.  287,  et  celui  d'octobre  1860,  p.  228 
et  suiv. 
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zàn  ul-*adl  nàmilè  téélifinè  maveffiif  oldoughou  riçàlèt 
boa  kerré  djèridè  khànèdè  thab'  ohunaraq ,  beheri  iîirmi 
ikicher  ghoaroacha  faroukhi  olounma(fda  dyr. 

Traité  de  la  logique  française ,  comparée  à  Tan- 
cienne  logique  arabe,  avec  Tindication  des  différences 
qui  caractérisent  et  constatent  les  règles  de  cette 
science  dans  l'une  et  Tautre  langue,  par  'Abdul  Ke- 
rim  Éfendi,  membre  du  conseil  de  Tinstruction  pu- 
blique. Cet  ouvrage,  qui  porte  le  titre  de  Mizân 
ul-'adl  «la  Balance  de  la  justice,  »  sort  des  presses 
du  Djèridèi  Havâdisy  et  se  vend  dans  cet  établisse- 
ment au  prix  de  a  2  piastres  Texemplaire.  Tous  les 
exemplaires  portent  Tempreinte  du  cachet  de  Tau- 
teur. 


4UU-3  4X£>3  vk;'^  ff«>ou;blâ:>b  ^^jAàs^  A^ly  Wb^l  a^Um 

^JOU  ^^t  ^^Jjy  oJJL^y  <^^-^J^  »^A3Uô^ 

thariqati  'aliïèï  îiaqychbendiièden ,  cheîkh  mehenimed 
bokhàri  (joddessè  seralioa  hazretlerimfi  thariqdti  'alSéï 
nacjychbendiïè  oçonlané  dâïr,  kechidèï  silk  uméali  tééUf 
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bouiourdooqlary  sibilet  uzzeb  nâm  riçâlèï  'arebiïè  ter- 
djhnècilè  zéili  ghaiet  nèfis  khaththi  taliqilè  taqvîmhhâ- 
nèï  'àmirèdè  ihah'u  temsil  qyfynmych  oldoughoundan 
sàîèî  ihsdnvaièi  hazreti  pâdichâhidè ,  erbâb  vedjda  hâfyn 
istifàdèci  yharazilè  bêcher  nuskhèci  oner  ghooroacha  ola- 
râq ,  thab'khdnèdè  furoukht  oïoanmaqda  oldoaghou  i'iàn 

Traduction  du  traité  arabe  intitulé  Sikilet  uz-Zehb 
u  la  Chaîne  d'or,  »  traitant  des  principes  constitutifs 
et  de  la  discipline  de  Tordre  des  derviches  naqych- 
bendis,  par  Mohammed  Bokhari,  cheikh  ou  supé- 
rieur de  cet  ordre  vénéré  (que  sa  tombe  soit  sanc- 
tieée  ). 

Cette  traduction,  accompagnée  d'un  appendice 
en  beaux  caractères  t  aliks ,  et  publiée  sous  les  aus- 
pices bienfaisants  (iSâï^'  ihsân  vâïè)  de  Sa  Majesté  le 
Sultan  à  Tlmprimerie  du  Moniteur  impérial ,  est  par- 
ticulièrement destinée  à  renseignement  des  hommes 
voués  k  la  vie  contemplative  et  spirituelle. 

Cet  ouvrage  est  en  vente  à  Timprimeric  du  Mo- 
niteur même,  au  prix  de  lo  piastres  Texemplaire. 


120.     ySLX^^yhcB.  ^s^^^j^  0J>>  *^^^'  g^' 
el  cheikh  ahmed  Jarougi  serhendi  hazretUri- 


nin,  vè  makhdoumi   kerdmet  mevsoumlèri  ech  cheikh 
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mehemmed  maçoum  hazetlerinin  te^avvufè  ddïr  menâfii 
soariïè  vè  rnaneviïèi  djâmi  oloub,  mekioubàt  ismilè 
mucemma  olàn  kitâbi  masteihahih  terdjèniècini. 

Traduction  du  livre  intitulé  Mektoubat,  renfer- 
mant les  avantages  apparents  et  réels  de  la  science 
contemplative  et  spirituelle ,  par  le  vénérable  cheïkh 
Ahmed  Farouqi  Serbindi  et  son  fils  Mohammed  M*a- 
çoum. 

Cette  traduction ,  qui  est  Toeuvre  de  Moustaqim 
Zâdè,  Tun  des  ulémas  contemporains  les  plus  dis- 
tingués ,  a  été  faite  avec  la  plus  grande  attention  et 
exactitude  sur  les  manuscrits  authentiques  du  tra- 
ducteur. Récemment  imprimée  avec  soin  par  Je  pro- 
cédé de  la  lithographie,  elle  se  trouve  en  vente  au 
bazar  des  libraires,  boutique  de  Hâdji  Aly  Efendi, 
soit  en  deux  volumes,  au  prix  de  3oo  piastres,  ou 
le  même  ouvrage  en  six  volumes,  prix  33o  piastres. 


Hù^^j,.^   ^jS^ ^    i^lf^j^S  2Ùs^jy^    If^^'^^.S^    ^^^ 

j:>  ««XJLJtsjlAP  ^!  frànça  imperathori  esbaq  evâkhiri 
hâlindè  menjien  ïqâmet  èïilèdigui  sèint  èlèn  djèzirècindè 
kendi  serguzechtinè  ddïr  qalèmè  nlmych  oldoaghou ,  tez- 
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kèrèî  nàpolioan  nâm  kitâbih  khoulaça  soareiylè  terdjè- 
mèci  bon  kerrè  djèridè  khânèdè  thaV  olounaraq,  sah-^ 
hajlar  tcharchoaçounda  ketkhouda  halili  hddji  hassein 
efendinin  dakkiâninda  on  ghouroach  fiât  ilè  sàtylmaqda 
dyr. 

Traduction  abrégée  du  livre  intitulé  le  Mémorial 
de  Napoléon  P%  livre  rédigé  par  le  célèbre  empereur, 
durant  son  exil  à  l'île  de  Sainte-Hélène ,  et  dans  le- 
quel il  a  retracé  les  principaux  événements  de  sa 
vie. 

Cet  ouATqge,  tout  récemment  sorti  des  presses  du 
Djèridèï  Havàdis,  se  trouve  en  vente  au  bazar  des 
libraires,  boutique  de  Ketkhouda  Khalili  Hàdji  Hus- 
sein Efendi,  au  prix  de  1 1  piastres  Fexemplaire^. 

122.      sJLX^^j *h  r^  ^^UJt   ùj^  fj^ù^  ^^\^  ^U 

yôlLftM  ^JOuwUX^  U^^  0^^\  JL^^^^  ^£MXi^ylû^  2fi\Mtj 

j^SjS^^]  SJoLItô'U?  ft<XJu!^;2>  Kiij^ùJii\mollâdjâmiqad' 
dècè  sirrèhou  és-sâmi  hazretlèrinin  fevâidi  kècirèï 
mouhtevii  'dqâïd  haqqyndè  mirât  ul-aqâîd  nâm  riçâUî 

*  Cette  nouvelle  traduction  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène  »  dont 
l'annonce  ne  mentionne  pas  le  nom  du  traducteur,  sera  néanmoins 
d*autant  plus  appréciée  que  l'extrait  qui  e^  a  été  publiden  1882  à 
Boulac,  en  Egypte,  se  retrouve  difficilement  aujourdlioi.  (V^ oyez  notre 
catalogue  des  livres  publiés  en  Egypte,  Journal  asiatique,  i843.) 
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manzoïimèci ,  mektoabiï  evqàfi  humaioun  hhoulèfacinden 
sâlim  beûh  tertib  èïlèdigai  tarki  'ibàrèï  vàzyhali,  cher- 
hilè  thab'  idirilmichy  vè  oner  ghourouch  fiàtilè  sahhàf 
bolyli  mousihafaefendinin  dukkiânindè  sàtylmaqdaoloun' 
mouchdoar. 

Traité  en  vers ,  intitulé  Mirât  ul-aqâïd  «  le  Miroir 
des  dogmes ,  »  renfermant  sur  ce  sujet  de  nombreuses 
utilités,  par  le  Molla  Djami\  dont  la  tombe  a  été 
sanctifiée. 

Ce  traité  est  accompagné  d*un  commentaire  turc , 
rédigé  en  phrases  claires  et  précises  par  Salim  Bey, 
l'un  des  employés  et  secrétaire  général  de  Fadmi^ 
nistration  impériale  des  fondations  pieuses  (evqâfi 
Humâïoun).  L'ouvrage  entier  est  en  vente  au  prix 
de  10  piastres  l'exemplaire,  boutique  du  libraire 
Bolyli  Moustafa  Éfendi. 


123.     ^^^\  »JoL^  ^^^  ow-p^  ô:>AAfi^  j^Sltf 

j:>  ««xJt^^l  j-ftj  ^xKjLvAi  (jii^5^  mehàkim  cherïèdè  sebtu 
terqim  qyfyiimaqda  olân  sènèdâti  cherîiè  êoaretlerini 
matèzammin  doarr  es-soakiouk  nâminda  thab'u  temsil 

'  Noiir  Eddîn  'Abdourrahmân  Djâmi,  poète  célèbre  et  savant 
théologien,  naquit  en  817  de  Thégire  (i4i4')  dans  ie  village  de 
Djam,  près  de  Hérat.  Il  a  laissé  un  kuUiat  ou  recueil  complet  de  tes 
œuvres,  dans  lequel  on j'cmarquc ,  entre  un  grand  nombre  d*ou* 
vrages,  les  aiiionrs  de  Joseph  et  île  Zuleïklia,  et  le  roman  plein  d'actiom, 
d'intérêt  et  d'épisodes  attachants  de  Mejnonn  et  Leïla. 
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oloanàn  kitâb  thaV-khânèi  'âmirèdè  bèhèri  iazer  ghou- 
rouchjiâtilè  bè'ï  'olounmaqda  dyr. 

lôfipression  du  livre  intitulé  Donrr  essonkioak  «  la 
Perle  des  sentences ,  »  renfermant  et  indiquant  les 
diverses  formes  d'actes  juridiques  employées  et  usi- 
tées dans  les  tribunaux  et  cours  de  justice.  Se  vend 
à  rimprimerie  impériale,  au  prix  de  loo  piastres 
rexemplaire. 


124.     ^OOamLUâ.  ^lytjgs^  ^ifJo^S  dfJ^jJ  ii\^  oL 

c^US^pb  (aa!^^  bâb  'âli  terdjèmè  odhaci  mutèhaîizàni 
khouUfacinden  rifatli  munif  efendinin  terdjèmè  kerdèci 
olân  mouhvâèrâti  hikèmiïè  nàm  kitâb. 

Le  livre  intitulé  Mouhâverdtihikèmiïè ,  a  Dialogues 
ou  Entretiens  philosophiques,  )>  traduits»du  français, 
et  tirés  en  partie  des  écrivains  philosophes  et  autres 
auteurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  cette  langue,  tels 
que  Voltaire,  Fontenelle  et  Fénelon.  Celte  traduc- 
tion ,  qui  est  Tœuvi'e  de  Munîf  Éfendi ,  l'un  des  em- 
ployés du  bureau  des  interprètes ,  est  écrite  dans  le 
style  ordinaire  de  la  conversation ,  et  offre  une  lec- 
ture variée,  instructive  et  attachante.  L'ouvrage, 
divisé  en  onze  chapitres  ou  sujets  d'entretien  divers, 
se  trouve  en  vente  au  bazardes  libraires,  chez  Hâdji 
Ali  Efendi  et  autres  libraires  du  quartier  de  Baïazid , 
ainsi  qu'au  bureau  du  Djèridèy  au  prix  de  lo  piastres 
l'exemplaire  broché,  et  i3  piastres  belle  reliure  et 
couverture  en  toile. 
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125.     aKjJU-  (,^juLA,!ros>tJo  dlXiJj|^.^jj^4-ô^ 

4H3  uby  3  u!^^'  3  cr^'  s-5;^^  J!^V^  *S^^y 

4^^:>U^jJyiM#  dljL2;,C^3  dUà-^^Xj^'^  jUiy3t|4>s!l 

g'jb  ^^^\  v-ju!b  *iLo^^^  4^4XÀil  mechhoar  timourlen- 
(juin,  bèdaîeti  keîfiîèti  hàlilè  nèvedjhilè  zouhour  u  khoa- 
roadj  etmich,  vè  irân  a  toardn,  vè  tark,  hind'arèbistân 
tharajlarynda  hangJiy  bilàd  u  mèmàlikè  mustevli  olmouch 
oldoughoa,  vè  èïUdigai  mouhàrèbâtilè ,  zemànindè  zou- 
hour eden  voaqoaâtiy  vè  kendicinih  y  ve  askèrinih  mich- 
vcîr  u  *àdetlèrini,  vè  evlàd  u  ehfàdinin  ahvâl  u  kèîjiâ- 
tinihdvi,  nazmi  zàdè  efendi  merhoamouA  téélifi  olân 
tàrikh. 

Histoire  du  célèbre  ïimourlenk  ou  Tameiian 
( littéralement Timour  le  boiteux ) ,  traduite  de  larabe 
en  turc,  par  feu  Nazmi  Zâdè  Efendi^. 

Cette  chronique  embrasse  et  fait  connsutre  rori- 
gine  de  ce  prince,  les  circonstances  remarquables 
de  son  apparition  sur  la  scène  du  monde,  les  villes 
et  contrées  dont  il  se  rendit  maître  par  suite  de  ses 
conquêtes  de  la  Perse  et  duTurkestan  (iràn  vè  toa- 

^  Cette  traduction,  faite  sur  le  texte  arabe  d'Ahmed  ibn  Abdoui- 
]ah  ibn  Arabchah ,  avait  été  une  première  fois  imprimée  à  Coostaii- 
tinople  en  1 1 42  de  l'hégire  (1729).  (Voyez  notre  catalogue  de  18a  1, 
et,  pour  phis  de  détails  encore,  sur  cette  histoire  de  Timour,  Tode- 
rini,  t.  III,  p.  78  et  suiv.) 
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ra/i),  de  rindoustan,  de  TArabie  et  d*iine  partie  de 
la  Turquie  d*Asie;  elle  indique  également  les  guerres 
'  que  soutint  Timour,  ses  mœurs  privées ,  la  condi- 
tion et  la  composition  de  ses  armées,  l'état,  le  ca- 
ractère et  le  dénombrement  de  tous  ses  enfants, 
fils  et  petils-fils. 

Cette  traduction  de  Thistoire  de  Timour,  impri- 
mée en  un  volume  relié,  se  trouve  en  vente,  bou- 
tique de  l'agent  des  libraires  Halil  Hâdji  Hussein 
Ëfendi,  au  prix  de  512  piastres  l'exemplaire. 


126.    <-.-Jt5  ^Aiy  jjswjy  i^.3^  »«Xjl.^^;^UJ 

liçâniarehidè  tedvin  olounmoach  olân  kutoabi  mouqaddè- 
mèï  iavdrikhi  mateherèderiy  'allàmèî  zoufunouni  mech- 
hourebn  khaldounouh  djildi  sâlici  olaraq  faziletli  djevdet 
efendi  hazretlerinih  djildi  mezbouroan  terdjemèî  tarkuè- 
cinin  thab'  a  temsili. 

Impression  du  troisième  volume  des  Prolégomènes 
historiques  du  docte  et  célèbre  Ibn  Khaldoun^  tra- 

*  Abdourrahman  ben  Moiihammcd  Ibn  Kbaldoun,  célèbre  histo- 
rien arabe ,  fut  l'un  des  savants  que  Tamerlan  accueillit  avec  des  té- 
moignages de  respect  et  les  marques  de  la  plus  grande  distinction , 
après  la  sanglante  bataille  qu'il  livra  sous  les  murs  de  Damas  en 
]4oi. 

Comme  Montesquieu,  Ibn  Klialdoun  exposa  dans  les  prolégo- 
mènes ou  la  préface  de  son  grand  ouvrage,  avec  une  haute  philoso- 

n.  i5 
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duits  de  larabe  en  tiirc ,  par  Son  Exe.  Djevdet  Ëfendi , 
membre  du  conseil  impérial  du  Tanzimât  et  histo- 
riographe de  lempire Ottoman,  etc. etc.  Voy. n**  1 2  / 
58  et  100.  Ce  troisième  volume,  qui  complète  les 
deux  qui  ont  déjà  paru,  et  renferme  le  sixième  cha- 
pitre des  Prolégomènes ,  est  un  livre  rare  et  précieux , 
qui  ne  peut  manquer  d  être  goûté  du  public  savant 
et  instruit,  et  d'accroître  même  en  eux  le  goût  des 
études  agréables  et  sérieuses.  Au  nombre  des  docu- 
ments nombreux  et  remarquables  que  ce  volume 
contient  sur  les  sciences  en  général,  se  trouve  un 
iraité  des  diverses  formes  d'écritures  anciennes  qui 
peut  être  considéré  comme  Tune  des  bases  fonda- 
mentales de  la  langue  arabe  ^  On  y  trouve  également 
des  dissertations  sur  des  sujets  subtils  d'érudition  et 
de  controverse  scientifique. 

Ce  volume,  sorti  tout  récemment  des  pi'esses  de 
l'Imprimerie  impériale ,  se  vend  dans  cet  établisse- 
ment même,  au  prix  de  80  piastres  l'exemplaire 
broché. 

phie  et  une  rare  impartialité,  les  causes  de  la  prospérité  et  de  la 
décadence  des  empires.  (Hammer,  Histoire  de  l'Empire  Ottomtm,. 
t.  II,  p.  71.) 

^  Articoio  di  Aben  Caliduno  Suir  antica  e  varia  arte  di  scrivere 
appresso  gli  Arabi.  Roma,  1820, in-S". 
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'ilmi  hiièti  djèdidènih  nazanât  a  'amèliàtini  vè  teferuâ- 
tinden  olân  tarifa  istimàlleriniy  vè  Jiiçabâti idjdbiïènin 
destoarlerini ,  vè  raçad  taqvirâinih  istimàlini  hàvi  iki 
djilddè  rnuretteb  olân  moufasçat  vè  muchekkel  kiiàh. 

Traité  d'astronomie  moderne,  théorique  et  pra- 
tique, enseignée  et  pratiquée  conformément  aux 
diverses  branches  dont  elle  se  compose;  ses  formules 
et  règles  de  calculs,  l'emploi  de  son  annuaire  pour 
les  diverses  observations  astronomiques  :  en  tout , 
deux  volumes  très-détaillés  et  accompagnés  de 
planches. 

Cet  ouvrage ,  qui  paraît  sous  les  auspices  éclairés 
de  Sa  Majesté  le  Sultan,  vient  d*être  lithographie  à 
l'imprimerie  de  l'Ecole  des  sciences  militaires,  oii 
l'on  peut  se  le  procurer  au  prix  de  70  piastres  l'exem- 
plaire, en  s'adressant  à  Rifal  Efendi,  conservateur 
de  cet  établissement,  chargé  de  la  vente. 

128.  ;g*.2«lL4«;  fj^  ^^jJLà:>  defter  hâtibi 'ilmi 
riçalàci 

Traité  de  la  tenue  des  livres  en  partie  double, 
par  le  négociant  crétois  Serverzâdè  Mehemmed  Bey. 

Ce  traité,  approuvé  par  Sa  Majesté  le  Sultan,  a 
été  honoré  d'un  privilège  exclusif  ,3tvul  imtiâz,  pour 
sa  publication  et  son  adoption  dans  l'Ecole  impériale 
du  commerce. 

129.  4g-w*lL«;  JUI  AAw*XÂi6  hendècèï  'amèli  riçâlèci. 
Traité  pratique  de  géométrie ,  par  Mehammed , 


i5. 
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lieutenant-colonel  et  professeur  à  TÉcple  militaire. 
Ouvrage  dont  l'impression  a  été  sanctionnée  par  une 
résolution  souveraine. 

1 30.  ^  ^\h  ci^u/b  téélifâti  fàiq  bel 
Compositions  et  publications  de  Faîq  Bey.  Sous 
ce  titre  sont  compris,  i**  la  traduction  d  un  ouvrage 
d'histoire  naturelle ,  et  2**  un  volume  contenant  des 
poésies  arabes,  persanes  et  turques,  ainsi  que  des 
traductions  en  vers  de  plusieurs  morceaux  choisis  de 
Racine.  Le  Journal  de  Constantinople  du  20  juin 
1861,  duquel  nous  tenons  en  partie  ces  renseigne- 
ments, nous  apprend,  en  outre,  que  FaïqBey,  qui 
est  un  jeune  homme  d'à  peine  dix-neuf  ans,  est  le 
fils  du  général  de  division  Azmi  Pacha. 


131.  ^^ù»Jii]  ^Jai\à^  «^UaJIï  téélifâti  kMlis  effendi. 

Œuvres  poétiques  et  autres  de  Khalis  Éfendi, 
second  interprète  de  la  Sublime  Porte.  Khalis  Efendi 
est  l'auteur  bien  connu  de  poésies  turques  fort  es- 
timées ,  et  le  plus  ancien  traducteur  du  Gouverne- 
ment. Il  ne  compte  pas  moins  de  quarante-quatre  ans 
de  service.  La  littérature  ottomane  lui  doit  plusieurs 
dictionnaires ,  ainsi  que  la  traduction  d'ouvrages  litté- 
raires et  physiologiques  fort  recherchés.  A  l'occasion 
de  l'avènement  au  trône  du  sultan  Abdul-Aziz ,  Kha- 
lis Kfendi  a  adressé  à  Sa  Majesté  une  pièce  de  vers 
de  la  plus  grande  valeur,  tant  à  cause  de  l'élévation 
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des  pensées  que  du  choix  des  expressions  et  du  tour 
élégant  du  style. 

■ 

fi         • 

Jl^i-  ifJ^jS  ^iL-iUiA^  ^Jc  ^  0*<*»r»  (jj  'oul&ami  'aqliïè 
djèhetilè  iftikhdri  mille ti  islâmiîè  olân  cheîkh  urrds  vè- 
ziri  'azem  abou  'aU  huceïn  ben  'abdal-lah  ben  'ali  sinâ- 
nin  terdjemèï  hàlù  . 

La  Vie  d'Abouali  Hussein  ben  Âbdoulkh,  ben 
Hussein  ben  Ali,  ben  Sina,  ou  Biographie  d*Avi- 
eenne,'par  Kerim  Éfendi,  membre  du  conseil  de 
Tinstruction  publique.  Plus  dune  fois  déjà  le  Cour- 
rier d'Orient,  et  tout  récemment  encore  le  Tasviri 
Efkiâr^,  ont  parlé  avantageusement  de  Kerim  Éfendi, 
et  cité  un  intéressant  chapitre  de  sa  Vie  d*Avicenne. 

«On  sait,  nous  dit  le  Courrier  d*Orient,  que  le 
célèbre  médecin  arabe  a  écrit  lui-même  une  partie 
de  fâ  biographie;  l'autre,  embrassant  une  période  de 
vingtrcinq  ans,  est  iœuvre  de  son  amiEbou  Ubèïd- 
al-Djourdjani.  Kerim  Éfendi  a  revu  les  textes  et  y 
a  ajouté  beaucoup  d'éclaircissements;  il  a  complété, 
en  outre,  la  table  des  ouvrages  d'Avicenne,  qui  sont 
au  nombre  de  cent  dix-neuf.  » 

La  littérature  ottomane  doit  à  Kerim  Efendi  plu- 
sieurs écrits  très-estimés,  publiés  en  turc,  tels  quune 
grammaire  arabe,  en  arabe,  et  deux  traités  de  lo- 
gique; dans  le  dernier,  l'auteur  a  mis  à  profit  les 

'  Voir  plus  bas,  sur  ce  journal ,  la  note,  p.  233. 
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idées  européeoDes.  Kerim  Ëfendi  est  auteur,   en 
outre,  de  diverses  publications  sur  les  mathémati 
ques. 

133.  ^*>U»J  c;»i|^sr  ^^bj,l  ^,  .#1  ^  ùd^  djildi 
khàmis  ez  tàrikhi  djevdet  efendi         , 

Le  tome  V  de  THistoire  ottomane  de  Son  Ëxc. 
Ahmed  Djevdet  Ëfendi.  Ce  volume  embcasse  la  pé- 
riode historique  des  années  de  T hégire  i2obkiioS 
(  1 790  à  1 793  de  J.  C.) ,  c'est-à-dire  la  continuation 
du  règne  de  Sélim  III  ^ 

Parmi  les  événements  remarquables  de  cette  pé- 
riode ,  tigurent  :  1®  la  paix  de  Sistow,  entre  TAutriche 
et  la  Porte,  conclue  sur  la  base  du  stata  qao  avant 
la  guerre;  la  restitution  de  Belgrade  et  de  toutes  les 
conquêtes  de  F  Autriche  ; 

2**  La  paix  de  Jassy,  conclue  le  2  janvier  1792  , 
entre  la  Russie  et  la  Porte  :  Ocxacow  et  le  pays  entre 
le  Bug  et  le  Dniester  restent  à  la  Russie;  le  Dniester 
est  établi  pour  frontière  entre  les  deux  empires; 
restitution  de  toutes  les  autres  conquêtes  de  la  Rus- 
sie à  la  Porte  ; 

S""  Réapparition  et  méfaits  des  Véhabites. 

Entre  autres  faits  et  renseignements  remarquables 
de  ce  volume,  il  eh  est  un  qui,  sous  le  titre  vague 
et  indéterminé  au  premier  abord  de  Dissertation  ou 
digression  {^\j  hiV^ut  isiithràd),  n*en  est  pas  moins 
digne,' par  son  importance  scientifique,  de  toute 

^  Voir,  pour  les  volumes  précédents,  les  n***  25,  57  de  celte 
Bibliographie,  dans  le  cahier  de  juin  i859  à\x  Journal  atiaii^^ie. 
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1  attention  des  savants  en  général  et  des  numismates 
en  particulier.  Cette  dissertation  est  en  réalité  un 
précis  rapide  de  Tétat  des  monnaies  musulmanes, 
depuis  les  premiers  temps  de  Tislamisme  jusques  et 
y  compris  les  règnes  des  sultans  ottomans. 

La  traduction  fort  exacte  que  vient  de  donner  dé 
ce  document  notre  confrère  M.  Barbier  de  Meynard 
dans  le  Journ^al  asiatique  nous  dispense  de  plus  de 
détails  à  cet  égard. 

Nous  apprécions  d'autant  mieux  ce  passage  du 
cinquième  volume  de  Djevdet  Efendi,  que  nous 
Tavions  lu  attentivement  dans  le  texte  même,  et  que 
le  premier,  en  iSSg,  nous  avons  signalé  dans  le 
Journal  asiatique  le  mérite  éminent  de  Tauteur  et 
successivement  toutTintérêt  des  volumes  précédents 
de  son  Histoire  contemporaine  de  Turquie. 

Plus  loin,  on  verra  quun  autre  savant  ottoman 
vient  de  traiter  le  même  sujet  que  Djevdet  Efendi, 
sinon  avec  plus  de  talent,  du  moin$  avec  quelques 
développements  et  indications  de  plus.  (  Voir  p.  234.) 

Ce  volume,  auquel  fauteur  a  joint  une  gravure 
représentant  la  salle  de  réunion  des  plénipotentiaires 
européens  et  ottomans  au  congrès  de  Sistow,  se 
trouve  çn  vente,  au  prix  de  4o  piastres  broché,  et 
de  5o  piastres  relié,  boutique  de  f agent  des  pape- 
tiers Hadji  Mehammed  Efendi. 

* 

134.     .^LÇ  ^5^^^  ^»^.jyS ;^Ssj^  ^.aJ^:)  pUûJ 
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iiL(Mr^  nizâmi  dévletè  mutealliq  guridjèli  qoutchou  bèiin 
seadetli,  mehabetli  ràhii  soulthân  mourâd  khànghâziiè 
verdigvd  riçâlèdyr. 

Petit  traité  relatif  aux  ordonnances  et  règlements 

r 

constitutifs  de  TËtat,  composé  et  remis  à  Sa  Majesté 
feu  sultan  Amurat  IV,  par  GuridjèluQoutchou  Bey. 
Cet  écrit,  que  lauteur,  en  sa  qualité  de  conseiller 
intime  du  sultan,  rédigea  en  forme  de  rapport 
(  jojd^  telkhis),  a  eu  pour  but  de  raviver  les  an* 
ciennes  ordonnances  et  de  signaler  les  faits  nombreux 
et  utiles  qui  illustrèrent  le  règne  du  conquérant  de 
Bagdad. 

En  1  o4 1  de  Fhégire  {i  63 1  de  J.  C.) ,  ÂbdouUah 
Khalife  ou  Khalfa,  lun  des  fds  de  Qoutchou  Bey,  fit 
de  ce  petit  traité  une  copie  exacte,  dans  laquelle  le 
style  et  Torthographe  même  de  Tauteur  furent  scru- 
puleusement respectés.  C'est  cette  même  copie  qui, 
conservée  jusqu'à  ce  jour,  vient  d'être  reproduite 
par  l'impression. 

Indépendamment  de  son  importance  historique 
et  politique,  cette  jmblicalion ,  ne  fût-ce  qu'au  seul 
point  de  vue  typographique ,  nous  offre  un  spécimen 
remarquable  du  caractère  neskhi  le  plus  fin  «t  le 
mieux  perfectionné  de  tous  ceux  qui  existent  jusqu*à 
ce  moment  en  Europe  et  dans  le  Levant.  Ce  carac- 
tère sera  très-utile  pour  l'impression  des  notes  et  des 
ouvrages  en  petit  format.  Cette  petite  brochure 
in- 12  sort  de  l'imprimerie  de  M.  Vathes,  à  Cons- 
tantinople,  et  porte  la  date  du  7  de  la  hme  de  zil- 
hidjè,  Tannée  de  l'hégire  1277  (16  juin  1861). 
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I35.jù\j^ya3  tasviri  ^fciâr  (la  Peinture  des 
pensées 9  ou  tabieau  de  i opinion). 

Tel  est  le  titre  d*un  journal  qui  a  commencé  à 
paraître  à  Goiistantinople,  vers  la  fin  de  zilhidjè 
de  Tannée  de  Thégire  1279  (i  5  juin  1862)*  Cette 
feuille,  qui  est  tout  à  la  fois  politique,  scientifique 
et  littéraire,  parait  régulièrement  deux  fois  la  se- 
maine. Le  prix  de  Tabonnement  annuel  est  d'en- 
viron 82  francs,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  dç 
la  poste  pour  Tenvoi  dans  les  provinces  et  les  pays 
étrangers* 

Ce  nouveau  journal,  que  la  réputation  de  son 
savant  rédacteur  Chinaci  Efendi,  lun  des  membres 
le^  plus  instruits  du  conseil  de  l'instruction  publique , 
faisait  impatiemment  attendre ,  a  déjà  généralement 
été  accueilli  avec  Tempressement  et  la  faveur  que 
justifient  pleinement  son  excellente  rédaction  et 
ïintérêt  croissant  des  numéros  publiés  jusque  ce 
moment. 

Le  Tasviri  Efkiâr  se  divise  en  deux  parties  prin- 
cipales :  la  première  comprend  les  nouvelles  apoli- 
tiques de  rintérieur,  aaX=^I5  i±>:>t^j^  havâdici  dakhiliïèy 
et  celles  de  Textérieur,  iu>>s^j\^  v±>:>t^j^  havâdici  khâ- 
ridjiîè.  Un  chapitre  indique  les  nouvelles  et  faits 

divers,  A.fiyuù9jU^t  akhbâri  mutènevvia;  le  tout  se 
termine  par  un  feuilleton ,  »^jÀj  tefriqa ,  dont  le  genre 
est  essentiellement  scientifique,  littéraire  et  histo- 
rique. 

Dans  les  limites  circonscrites  de  celte  Bibliogra- 
phie, nous  donnons  ci-après  l'indication  sommaii^e 
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des  sujets  de  feuilleton  les  plus  remarquables  dont 
se  composent  jusqu'à  ce  moment  les  numéros  de  ce 
journal.  On  y  trouvera,  dans  Tordre  suivant  : 

1®  Une  dissertation  intitulée  :  Ajl  »  i^^t  {jyi^ 
^b^l^  ^i^JUJt  'oaîoun  ul-akhbàr  jmnouqoud  vel-açâr. 
Coup  d'œil  de  la  publicité  sur  les  monnaies  et  les 
faits  historiques  qui  s  y  rattachent,  par  Sou  Exe. 
AbduMathif  Soubhi  Bey,  membre  du  conseil  su- 
prême de  juStice. 

Déjà  le  savant  historiographe  des  annales  con- 
temporaines de  la  Turquie,  Djevdet  Éfendi,  nous 
avait  signalé  le  savoir,  comme  numismate,  de  Soubhi 
Bey,  et  fait  connaître  en  partie  l'importante  (»>Uec- 
tion  de  monnaies  musulmanes  que  ce  dernier,  à  force 
de  soins  et  de  recherches ,  est  parvenu  à  former  à 
Coiistantinople^;  mais  ce  n'est  pas  seulement  par 
ses  compatriotes  que  le  mérite  de  Soubhi  Bey  a  été 
justement  apprécié;  dès  le  mois  d'août  dernier,  son 
nom,  mentionné  par  le  journal  français  le  mieux 
rédigé  et  le  plus  accrédité  de  la  capitale ,  pouvait  être 
avantageusement  connu  de  toute  la  colonie  euro- 
péenne de  Péra  et  de  Galata^. 


'  Voyez  le  tome  V  de  son  Histoire  de  Turquie,  p.  296  et  suiv. 

^  Voici  ce  que  mentionne  ie  journal  dont  nous  parions  :  «  li  est 
dit  dans  Tarticle  de  M.  Lavoix,  inséré  au  Moniteur,  sur  la  riche 
collection  de  médailles  dont  le  vice-roi  d'Egypte  a  fait  présent  à 
l'Empereur,  que  le  monnayacfè  au  type  purement  muiulftuM  n*a  com- 
mencé que  l'an  76  de  l'hégire  (694  de  J.  C. ). 

Nous  apprenons  que  Soublii  Bey  possède  des  monnaies  frappées 
à  Bassora  sous  te  califat  d'Ali,  de  Tan  /io  de  l'hégire  (66u  de  J.  G.  ); 
il  résulte  de  ce  fait  que  la  découverte  du  savant  namismate  ottoman 
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Dans  soa  travail ,  Soubhi  Bey  nous  offre,  d'après 
Makrisy,  Ibn  Khaldoun  etTchelebiZadè  Âziz  Éfendi, 
un  état  historique  très-dévçloppe  des  monnaies  mu- 
sulmanes soas  les  successeurs  immédiats  du  Pro- 
phète,  les  califes  ommiades,  abbassides,  fatimites,  et 
les^ sultans  ottomans.  Ce  travail,  qui  remplit  douze 
cqjonnes  des  feuilletons  n**  i,  2  ,  3,  à  ,  8  et  18  du 
Tasviri  Efkidr,  est  accompagné  des  dessins  imprimés 
des  monnaies  sous  leurs  doubles  faces ,  et  suivi  d'une 
explication  claire  et  précise  qui  en  facilite  la  lecture. 
En  résumé,  cet  écrit,  par  son  étendue  et  Tintérêt 
des  faits  historiques,  mérite  toute  lattention  des 
orientalistes  et  des  numismates  en  particulier. 

2**  Biographie  d'Avicenne,  par  Kerim  Efendi 
(voir  plus  haut,  n°  iSs).  De  cette  biographie,  qui 
absorbe  plusieurs  feuilletons  du  Tasviri  Efkidt\  il 
a  été  fait  un  tirage  à  part  formant  un  volume  ,  dont 
les  exemplaires  se  vendent  au  prix  de  5  piastres  fun , 
et  se  trouvent  au  bazar  des  libraires,  chez  Ismaîl 
Efendi,  et  au  quartier  de  Sultan  Baïazid,  boutique 
d'Ali  Efendi. 

(^y,^\  hoaqouqy  nos  vè  idkhoud  milel  vè  amemuri  vè 
mabaqu  hukurrtêàrànyn  athvdra  efâUnè  vè  oumoaru 
ahvâlinè  ievfiql)loundii  qdnouni  thabiï  ouçouluna. 
Traduction  du  traité  du  droit  des  gens,  ou  prin- 

détruira  une  erreur  généralement  accréditée  cliez  les  savants  de 
l'Europe.  (  Courrier  d'Orient  du  6  août  1 862 .  ) 
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cipes  de  la  loi  naturelle  qui  règle  et  concilie  l'Etat, 
la  position,  les  intérêts  et  les  actions  des  nations, 
des  peuples ,  des  souverains  et  des  gouvernants  entre 
eux. 

L'auteur  de  cette  traduction  turque  du  traité  de 
Vattel  n'est  pas  mentionné  nominativement  dans  le 
Tasviri  Efkidr. 

tC"  lo^^l  0^^^'  i  <^jy^J  ^o^moaz  el-hikem  fi 
alihldq  el-umem. 

Indice  de  la  sagesse  sur  les  mœurs  et  la  morale 
des  peuples  et  des  nations.  Longue  dissertation  de 
morale  et  de  philosophie ,  sans  nom  d'auteur. 

5**  j-fiJl  i^C^'  tekemmulet  ul-'iber. 

Complément  des  faits,  ou  exemples  historiques, 
par  Soubhi  Bey,  déjà  nommé. 

Cette  période  se  divise  en  deux  parties.. La  pre- 
mière embrasse  l'histoire  de  la  dynastie  des  Séleu- 

cides,  AAXjtLu»  oJ^^  devleti  selefkiïè,  c'est-à-dire  des 
rois  qui,  à  la  mort  d'Alexandre  le  Grec,  jSjSm\ 
jb^  iskenderi  huimni,  furent  appelés  à  gouverner 
cette  contrée  de  FAsie  qui  prit  le  nom  de  royaume 
de  Syrie ,  dont  Seleucus  I*'  fut  le  fondateur  après  la 
victoire  d'Ipsus,  3oi  ans  avant  J.  C. 

La  seconde  partie  se  compose  de  la  série  des  rois 
des  Parthes,  dont  l'autorité  conterif^oraine  des  Së- 
leucides  surgit  en  Perse  2  56  ans  avant  J.  C.  Cette 

dynastie  eut  pour  premier  roi  Arsace,  J^I  JUt^l  er- 
chek  evvel ,  dont  les  successeurs ,  jusques  et  y  compris 
Arsace  XXXII  et  Artaban  V  ((:3v5*i»^  j^\  Jlô,! 
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^j«^\il  {jU^ji^  érchek  eltâni  veitelàiin  vè  artebân  el- 
khàmis),  prirent  le  nom  d'Arsacides  ou  ^lûlx-;»;!  ech- 
guidniân. 

Ce  travail ,  qui ,  non  moins  que  son  traité  des  mon- 
naies ,  fait  honneur  aux  études  historiques  de  Soubhi 
Bey,  forme  la  substance  de  vingt- neuf  feuilletons, 
ou  cinquante-huit  colonnes  du  Tasviri  Efkidr. 

W  f  «M  0 

x-a1o  2^^X31^  o«Xj^^  J^^La.miI  fMN^  ft^  I  3y^y^  AÂaw 

medjmouài  funoun  ev  djèmiïèti  'ilmûèï  'osmâniïè  bi- 
rindj  sènè  numrp  hir,  mâhi  mouharrem  istamboal  djè- 
ridé  khânèdè  thaV  olounmoaclidour  —  sènèî  bin  iki  ïaz 
îetmich  dhoqouz. 

Recueil  scientifique,  ou  Société  ottomane  des 
sciences  et  belles-lettres.  Première  anpée,  premier 
numéro,  mois  de  mouharrem.  Imprimé  dans  réta- 
blissement typographique  du  journal  le  Djèridèï 
Havâdis.  Constantinople ,  année  1279  de  l'hégire 
(1861-1862). 

Tel  est  tout  à  la  fois  le  titre  textuel  du  journal 
et  de  Tassociation  littéraire  et  scientifique  qui  ont 
été  fondés  en  yertu  d'un  irâdé  ou  décret  impérial 
du  sultan ,  daté  du  2  /i  de  zil-qa'dè  de  Tannée  de  Thé- 
girei2  77  (2  juin  1861),  lequel  autorisait  l'institu- 
tion ,  et  promettait  en  outre  de  mettre  incessamment 
à  la  disposition  de  la  Société  le  local  destiné  à  la 
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tenue  de  ses  séances  et  à  raccomplissement  de  ses 
travaux  ^ 

On  verra  plus  loin  ,  par  Tindication  des  cinq  pre- 
miers numéros  du  recueil  mensuel  de  la  Société, 
que  celle-ci ,  après  avoir  depuis  1861  mis  quelque 
temps  à  se  constituer,  est  défmitivement  entrée  en 
fonction,  et  jouit  de  la  plénitude  des  attributions 
qui  lui  ont  été  ofTiciellement  octroyées.  Toutefois, 
avant  d'indiquer  le  résultat  de  ses  premiers  travaux , 
nous  dirons  quelques  mots  de  ses  statuts  ou  de  son 
règlement  (  jUUâj  i^KjfjfST  djèmiîet  nizàmàti).  Celui- 
ci  se  divise  en  trois  parties  distinctes.  La  première 
se  compose  de  trente-cinq  articles,  et  se  subdi- 
vise en  cinq  chapitres  qui  traitent  successivement  : 
i""  du  but  de  la  Société  (^JooiU  dtjc^yeyr  djèmiîetin 
tuaqsadi)',  2^  de  sa  formation  (JuCâo  t^jy^o  AxamST 
(Ijèmiiètin  soareti  techkili)  ;  3**  de  son  administration 
ot  de  la  composition  de  son  bureau  (*^jy>^  «âLxajijt: 
f^»j\^\  djèmiïètin  sonreti  idâreci);  4®  des  obligations 
imposées  au  président  et  aux  autres  membres  du 

bureau  (c^^jt^*^  utSlIâ»^  vèzàïfi  méémourin) ,  et  5**  des 
actes  et  travaux  de  In  Société  (o^S^  ^jy^  iilj^«ir 
(S^y^^*^3  djèmiïètih  soureti  hareket  a mechghoalnèti), 
La  seconde  et  la  troisième  partie  du  règlement 
traitent  spécialement,  luno  en  quinze  articles,  et 

*  Les  numéros  du  Tasviri  Efliiâr  reçus  tout  récemment  nous 
informent  que  ce  local ,  consistant  en  un  bâtiment  conitruit  en 
pierres,  composé  d'un  certain  nombre  de  pièces  et  situé  au  nnarché 
aux  fleurs,  a  été  définitivement  donné  parle  gouvernement  à  la 
Société. 
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lautre  en  dix,  de  radministration  intérieure  de  la 

Société  ((^xjJâ.là  »j\:>\  ^ye>\  di^Xf^j^ djèmiîetih  oa- 
çoaly  idàréî  ddkhiliïèci) ,  et  des  fonctions  et  obliga- 
tions de  son  agent  ((^A^A^liUUûi  ^^a»!  J^^£v5"jjujcr  djè- 
miîetiû  ketkhouddcî  nizâmnâmèci). 

On  a  pu  remarquer  par  ce  qui  précède  que ,  dans 
son  ensemble,,  le  règlement  de  la  nouvelle  Société 
scient^qne  ottomane  est  une  sorte  d'imitation  de  ce 
qui  s'observe  dans  tes  statuts  des  associations  analo- 
gues de  France,  d'Angleterre  et  autres.  Néanmoins, 
dans  ses  détails ,  le  règlement  ottoman  offre  des  dif- 
férences et  des  modifications  qui  résultent  de  Tétat 
des  choses  et  des  convenances  actuelles  de  la  Tur- 
quie, dont  la  traduction  entière  de  ce  règlement 
pourrait  seule  donner  une  juste  idée.  A  défaut  de 
cet  ensemble,  qui  dépasserait  par  son  étendue  les 
limites  qui  nous  sont  imposées,  nous  nous  borne- 
rons à  rindication  suivante  de  quelques-uns  de  ses 
articles  fondamentaux  les  plus  importants  et  les 
plus  caractéristiques  du  but  et  de  Tétat  de  cette 
Société. 

Article  i  *^\  La  Société  scientijique  ottomane ,  par  le 
don  d'un  enseignement  général^  la  composition  de 
livres,  le  travail  des  traductions,  enfin,  par  tous  les 
moyens  possibles,  s  efforcera  de  propager  les  sciences 
et  les  arts  dans  toutes  les  parties  de  TEmpire  Otto- 
man. 

Article  a.  Au  commencement  de  chaque  mois, 
et  sous  le  titre  de  Medjmoudifunoan,  la  Société  pu- 
bliera un  journal  relatif  aux  arts,  aux  sciences,  au 
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commerce  et  à  Tindustrie.  Ce  recueil ,  qui  se  com- 
posera (le  Irente-deux  pages  au  moins  ^,  sera,  dans 
le  cours  de  Tannée,  donné  gratuitement  (t^Uçi  me- 
djânen)  à  tous  les  membres  de  la  Société. 

Article  3.  La  Société,  s  abstenant  de  toute  diis- 
cussion  sur  les  questions  de  religion  ou  relative  à  la 
politique  da  moment ,  apportera  la  plus  sévère  atten- 
tion à  ce  que  les  écrits  ou  mémoires  (Adg*^  làîha).qui 
lui  seront  présentés  soient  exempts  de  ce  genre  de 
polémique. 

Article  Ix.  Le  siège  central  de  la  Société  sera  à 
Gonstantinople ,  où  un  local  convenable  lui  sera  as* 
signé. 

Article  5.  La  Société  est  composée  démembres 
permanents  (  A-^y«Xw«  ^^L^â.^!  azâî  mudàvimè)^  de 
membres  non  permanents  (x^^J^x^j^ap  ^^Uàitt  azâî 
ghaïri  madâvimè),  et  de  membres  correspondants 
(  A^l^  ^Uà^t  azâî  maràcelè).  Dans  le  choix  de  ceux- 
ci  ,  il  n'y  aura  aucune  acceplion  de  personne ,  à  raison 
de  la  diflérencc  de  race  ou  de  religion. 

Article  6.  Les  membres  permanents  et  non  per- 
manents, ayant  les  qualités  morales  et  la  capacité 
requises,  ainsi  qu'une  connaissance  convenable  du 
turc  ou  de  Tune  des  langues  arabe  et  persane,  seront 
tenus  de  savoir,  en  outre,  lune  des  langues  française, 
anglaise,  allemande,  italienne  ou  grecque.  Seule- 
ment, dans  le  cas  où,  pour  la  correction  ou  la  ré- 

^  Le  texte  turc ,  en  caractère  neskliy,  représentant  le  double  des 
pages  du  texte- français,  ce  recueil  sera  donc  d'environ  quatre  feuilles 
in-8».- 
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daciioh  des  actes  et  autres  écritures  de  la  Société, 
on  aurait  besoin  de  rédacteurs  habiles,  il  importe- 
rail  peu  que  ceux-ci  ne  connusi^ent  aucune  des  cinq 
langues  européennes  susdésignées ,  pourvu  qu'ils 
fussent  convenablement  versés  dans  la  connaissance 
de  Farabe  et  du  persan.  Dans  ces  conditions ,  sept  de 
ces  rédacteurs  pourront,  sans  inconvénient,  êtçe 
admis  dans  la  Société. 

Article  7.  Il  est  bien  stipulé  que  les  membres 
permanents  de  la  Société  seront  sujets  de  la  Su- 
blime Porte. 

Ceux-ci  seront  tenus ,  autant  que  le  leur  permet-- 
tront  leur  temps  et  leurs  moyens ,  de  fournir  des 
articles  au  joiirnal  de  la  Société,  et  de  contribuer, 
par  la  diffusion  des  sciences  qu  ils  possèdent,  à  l'ins- 
truction générale.  Du  reste ,  tous  les  membres  de  la 
Société  sont  appelés  à  faire  preuve  de  zèle  et  de 
bonne  volonté,  dans  la  mesure  de  leurs  loisirs  et 
de  leurs  moyens,  par  la  composition  de  livres  et  de 
traductions. 

Article  8.  Les  membres  permanents  et  non  per- 
manents auront  voix  délibérative  dans  les  séances  ; 
les  membres  correspondants  pourront  y  assister,  sans 
avoir  voix  délibérative. 

Article  9.  Pour  qu'une  résolution  prise  en  séance 
hebdomadaire  sur  un  sujet  ordinaire  soit  valable, 
elle  exigera  la  présence  de  dix  votants;  pour  l'ad- 
mission de  membres,  vingt,  et  pour  l'expulsion  d'un 
membre,  trente  votants. 

Article  12.  La  Société  aura  un  président,  deux 
II.  16 
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vice-présidents,  deux  secrétaires  pour  la  langue 
turque,  un  pour  la  langue  française,  un  caissier  ou 
trésorier  ( ^^v-^l  o^^^^-^^  sandoaq  emini)ei  un  biblio- 
thécaire. Ces  fonctionnaires,  devant  conserver  la 
qualité  de  membres,  seront  choisis  parmi  les  mem- 
bres permanents;  ils  rempliront  gratuitement  leurs 
fonctions.  La  durée  de  celles-ci  sera  d'une  année,  à 
Texpiration  de  laquelle  leurs  fonctions  cesseront.  Us 
pourront  néanmoins  être  réélus. 

Article  i5.  Quinze  personnes  composeront  le 
Bureau  de  la  Société  et  seront  chargées  de ladmi- 
nisti*ation,  savoir  :  le  président,  les  deux  vice-prési- 
dents, les  deux  secrétaires,  le  bibliothécaire,  le  tré- 
sorier et  sept  membres  permanents  élus  au  scnitin. 

Article  16.  Pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
Société,  chaque  membre  permanent  ou  jion  per- 
manent payera  une  cotisation  mensuelle  de  30  pias- 
tres turques.  Les  dons  volontaires  qui  pourraient 
être  faits  en  sus  de  cette  somme  seront  reçus  avec 
reconnaissance. 

Article  17.  Les  membres  correspondants  ne  se- 
ront pas  tenus  au  payement  de  la  cotisation  men- 
suelle. 

Article  18.  Les  dons  d'objets  divers  qui  pour- 
raient convenir  è  la  Société,  mais  qui  ne  seraient 
d aucune  obligation  pour  les  donateurs,  seront  éga- 
lement reçus  avec  reconnaissance. 

Article  2 1 .  Le  premier  secrétaire  poin*  la  langue 
turque  rédigera  et  relira  le  procès-verbal  des  séances 
(^xiiAAâu*  dL^MJLçs  medjdlicin  mazbathaci);  il  rédi- 
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géra  égakinént,  tiendra  en  ordre,  et  signera  tontes 
les  pièces  et  actes  écrits  en  turc  de  la  Société. 
,  Article  2 3.  Le  sedrétaire  pour  la  langue  française 
fera,  la  lecture  des  pièces  en  cette  langue  -qui  par^ 
viendro^  à  }a  Société;  et,  au  besoin,  en  fera  les 
traductions. 

Article  26.  Le  bibliothécaire,  dans  rexercice  dé 
ses  fonctions,  se  conformei'a  au  règlement  çiarticu- 
lier  et  spécial  de  la  bibliothèque. 

Article  26.  La  commission^  donnera  toute  son 
attention  et  exercera  sa  surveillance  sur  Tétat  6t  le 
bon  ordre  des  affaires  générales  de  la  Société.  Chaque 
nîois,  elle  examinera  et  vérifiera  la  comptabilité  et 
la  situation  de  la  caisse ,  et  se  mettra  en  mesure  de 
pouvoir,  vers  la  fin  de  Tannée  et  avant  rassemblée 
générale ,  présenter  à  la  Société  un  rapport  complet, 
détaillé  et  scellé  des  affaires  de  Tannée  entière. 

Article  28.  La  langue  turque  sera  la  langue  de 
la  Société.  Seulement,  en  ce  qui  concerne  les  mé- 
moires ou  notices  présentés  en  autres  langues  ^  la 
Société  leur  viendra  en  aide  en  les  coordonnant  et 
les  faisant  traduire. 

Article  3o.  Une  assemblée  générale  de  la  Société 
aura  lieu  le  1 5  mai  de  chaque  année.  Cette  réunion 
tiendra  lieu  d'une  séance  ordinaire. 

Article  3 1.  Séance  générale.  Dans  cette  séance  aii-*- 
ront  lieu  : 

1**  La  lecture  du  rapport  de  la  commission  résu- 

^  Cette  commission  se  compose  des  sept  membres  permanents 
adjoints  au  bureau.  (Voir  Tarticle  1 5.) 

16. 
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mant  Tëtat  général  et  les  travaux  scientifiques  de  la 
Société  durant  Tannée  précédente; 

a®  Présentation  et  lecture  du  relevé  des  revenus 
et  dépenses  de  la  Société  pendant  la  même  année; 

3*^  Rappel  et  mention  d  affaires  importantes  dont 
la  discussion  et  la  solution  auraient  été  renvoyées  â 
ia  séance  générale  ; 

k*"  Dépouillement  du  scrutin  pour  le  choix  et  re- 
nouvellement des  membres  du  bureau  et  de  la  com- 
mission. Discours  d'usage. 

Article  33.  La  Société scientifiqae  ottommie^  s'pccu- 
pant  de  ia  diffusion  des  sciences ,  correspondra  avec 
les  autres  Sociétés ,  et  fera  avec  elles  l'échange  de  ses 
publications. 

Article  i*'  de  la  deuxième  partie  du  règlement. 

Cet  article,  dans  le  but  de  perpétuer  le  nom  et 

la  mémoire  des  membres  fondateurs  de  la  Société 

(  QM^.^^  ^Uai^t  'azàîi  muescis),  dit  qu'il  y  aura  deux 

genres  distincts  de  brevets  ({j^jf)  rans).  Les  pre- 
miers, portant  la  date  de  la  fondation  de  la  Société 
scientifique  ottomane,  l'^ramazan  1^177,  et  rédigés 
en  termes  explicites,  seront  donnés  aux  membres 
fondateurs.  Les  seconds ,  écrits  en  termes  généraux , 
seront  délivrés  aux  membres  admis  ultérieurement 
dans  la  Société  (suivent  dans  le  texte  turc  les  for- 
mules de  ces  deux  sortes  de  brevets). 

Article  3.  Un  exemplaire  des  livres  ou  publica- 
tions en  tous  genres  imprimés  aux  frais  de  la  Société 
sera  donné  gratuitement  à  chacun  de  ses  membres. 
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En  outr€ ,  à  chaque  auteur  d  un  livre ,  d'une  traduc- 
tion ou  d*un  traite  quelconque  inséré  au  recueil  de 
la  Société  «  il  sera  donné  cinquante  exemplaires  du- 
dit  travail  à  titre  de  récompense. 

Article  â.  Les  publications  imprimées  aux  frais 
de  la  Société  seront  de  deux  sortes,  les  unes  parais- 
sant à  époques  fixes ,  et  les  autres  en  temps  qu'on  ne 
saurait  déterminer. 

Article  5.  Le  recueil  ou  journal  de  la  Société, 
paraissant  à  époque  fixe,  se  composera  des  matières 
suivantes  :  - 

1*"  Les  rapports  et  les  sujets  de  lectures  faites  en 
séance  sur  les  ouvrages  des  membres  et  ceux  des 
personnes  qui  ne  font  point  partie  de  la  Société  ; 

a^  Lçs  circonstances  remarquables  relatives  aux 
personnes  admises  ou  sorties  de  la  Société  ; 

3*"  L'indication  du  genre,  du  nombre  des  objets 
offerts  à  la  Société,  ainsi  que  le  norn  des  donateurs; 

à^  Les  produits  scientifiques  obtenus  à  |a  fin  de 
chaque  année  par  la  Société,  le  nombre  exact  de 
ses  membi'es ,  et  Tétat  abrégé  de  ses  revenus  et  dé- 
penses. 

Article  6.  Des  livres  et  traités  imprimés  et  pu- 
bliés parla  Société  à  époques  indéterminées,  savoir  : 

i*  Les  traductions  des  livres  utiles  appartenant 
aux  autres  langues; 

2*  Tous  genres  d'écrits  ou  compositions  pouvant 
propager  les  sciences  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire, et  dont  la  lecture  conviendrait  généralement 
au  public  et  aux  élèves  des  écoles  en  particulier. 


246  AOÛT-SEPTEMBRE  1803. 

Article  i-i.  Dans  les  affaires  ou  actes  de  la  So- 
ciété, on  emploiera  ou  on  adoptera  le  calendrier 
vulgaire  ou  nouveau  (  Os;  Jw»-  ii^>-a3  taqvimi  djèdid). 
Seulement,  au  besoin,  on  emploiera  également  la 
date  ou  l'ère  de  l'hégire  {<^ï»;J^  ^Js  tàrikhi  hidjret). 

Article  là»  Dans  les  actes  ou  écrits  relatifs  à  la 
Société ,  il  ne  sera  fait  aucune  mention  de  qualiti- 

cations  ou  titres  officiels  (*-a4v«;  oUJt  ehjâbiresmtiè). 

Article  1 5.  Les  objets  d'antiquité  offerts  à  la  So- 
ciété seront  acceptés  et  confiés  aux  soins  du  biblio- 
thécaire. 

Après  avoir  omis,  dans  la  traduction  ci-dessus 
des  deux  premières  parties  des  statuts,  les  articles 
purement  réglementaires  imités  des  Sociétés  savantes 
européennes,  nous  avons  cru,  par  le  même  motif, 
pouvoir  nous  dispenser  de  traduire  la  troisième  et 
dernière  partie,  dont  les  dix  articles  ne  traitent  que 
des  obligations  imposées  à  l'agent  pour  le  maintien 
de  l'ordre  et  la  conservation  des  livres  de  la  biblio- 
thèque, des  documents  écrits  et  du  matériel  de  la 
Société.  Nous  terminons  par  l'indication  sommaire 
suivante  de  ses  premières  publications. 
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Hf^^jiSM  :>\yè  mevâddi  inmderèdjè. 

EXPOSÉ    DES  MATIERES   CONTENUES   DANS    LES   NUMEROS   OU 
CAHIERS  SUIVANTS  DU  MEDJM0U*AÎ  FVNÔUN  ,  JOURNAL  DE 


/     » 


LA  SOCIETE  SCIENTIFIQUE  OTTOMANE.    * 


PREMIERE  ANNEE. 


N°  I.  Mois  de  mouharrem  1279  (juin  1862- 
i863). 

Formation  et  statuts  de  la  Société. 

Avant-  propos ,  a^  jJu-  momfoddemè ,  par  Mu  nil 
Éiendi.       .. 

Tableau  ou  balance  comparative  de  la  science  et 

de  rignorance,  par  le  même  (J-^^^  Jk^  *^j'^^  ^^^ 
vàzènèï'ilm  udjehl). 

Histoire  des  anciens  Egyptiens  (  ^UtK^  ^b 
(jv^;-AA*  iàrykhy  qoudèmai  misriin);  par  Khalil  Bey; 
en  coopération  avec  Djèmil  Pacha  ^ 

Des  phénomènes  céleste&(  U^^  ^'^  'alâïmi  sèmà) , 
par  Qadri  Bey. 

De  la  rapidité  ou  de  la  brièveté  de  la  vie  (o 
j^  surati  eumr) ,  par  Munif  Éfendi. 

Apparition  du  journal  le   Tasviri  Efkiâry 
jiàl,  par  le  même. 

'  Le  premier  de  ces  deux  coopérateurs  est  i*ambassadeur  de  ia' 
Subiiiiie  Porte  à  Saint-Pétersbourg ,  et  le  second,  Tambassadeur  ac- 
tuel de  Turquie  à  Paris. 


»    «» 
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N*  2,  Mois  de  safer  (juillet). 

Lettre  cTaccueil  et  d'encouragement  adressée  par 
Âaly  Pacha  ^  à  la  Société  scientifique  ottomane 
(a^UjUa){  iltifàtnàmè). 

Le  Monten^ro  (il^  i^  (jara  dhàgh).  Premier  ar- 
ticle ,  par  Munif  Éfendi. 

Avant-propos  sur  la  géologie  (dDy^j^j  j^ 
mouqaddemèï  'ilmijèoloji),  par  Munif  Éfendi. 

Introduction  à   la  géologie   (  fSjy^y}  M 
medhkheli'ilmijèoloji),  par  Ëdhem  Pacha^. 

Histoire  des  anciens  Egyptiens  (suite) ,  par  Djèmil 
Pacha  et  Kbalil  Bey. 

Phénomènes  célestes  (suite) ,  par  Qadri  Bey. 

De  la  richesse  des  nations  (  JLt  ^j^j^  ^  'ilmi 
serveti  milel),  par  Okhanes  Éfendi. 

N*  3.  Mois  de  rebi  ul-evvel  (août). 

Eloge  de  la  traduction  turque  du  Téléniaque 

(^U>3  «jgtjj  (jiifjii  teujrizi  terdjemèî  télémàci),  par 
Munif  Éfendi  >. 


'  Son  Eic.  le  ministre  des  afikires  étrangères. 

'  Son  Exe.  le  ministre  du  commerce. 

'  Voici  en  outre ,  sur  cette  traduction  turque  du  Tëlémaque  •  Tavis 
de  Tun  des  journaux  français  de  Gonstantinople  : 

Une  traduction  du^Télëmaque  en  langue  turque  vient  de  paraître 
à  rimprimerie  du  Tatviri  EJMâr.  Cette  traduction,  qui  est  de  Son 
Altesse  le  grand  vizir  Kiamil  Pacha,  se  recommande  autant  par 
Texactitude  que  par  la  magnificence  du  style.  Au  point  de  vue  ty- 
pographique ,  elle  fait  également  honneur  à  Ghinassi  Éfendi ,  rédac- 
teur en  chef  du  Ta$viri  Efkiàr,  qui,  en  véritable  artiste,  en  a  fait  un 
véritable  chef-d'œuvre.  Outre  la  beauté  des  caractères ,  cette  éditkm 
du  Télcinaque  se  recommande  par  une  correction  achevée.  Si  Ton 
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Le  Monténégro  (suite),  par  le  même. 

Introduction  à  la  géologie  (suite),  par  Edbcm 
Pacha. 

Traité  de  la  géographie  et  de  Thistoire  de  l'Eu- 
rope (^i^b  ^  W[/*«r  (^AjJfti  \^jy^  àvrapâ  quyUiaçi 
vè  tàrykhy  ) ,  par  Qadri  Bey. 

Chronogramme  (  ^b  iàrykhi)  en  fhonneur  du 
sultan,  et  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  le 
retrait  des  camés,  par  Hacirdji  Zâdè  Hafiz  Mehem- 
med  Agha. 

N**  4.  Mois  de  rebi  ui-akhir  (septembre). 

Adresse  de  remercîments  au  public  (a^a^L^ 

ikMj!SjS*3  'àmmèîè  techekkurnâmè)  pour  laccueil  bien- 
veillant qu'il  a  daigné  faire  au  but  et  à  la  publica- 
tion du  Medjmouaîfunoun,  par  Munif  Éfendi. 

A  cette  occasion ,  fauteur,  mettant  à  profit  les 
encouragements  aussi  bien  que  les  observations  et 
les  critiques  mêmes  dont  le  Modjmoua^  étéTobjet, 
annonce  de  nouvelies  et  prochaines  améliorations , 
et  indique  quelques-uns  des  résultats  déjà  obtenus. 
Les  améliorations  consisteraient  dans  une  première 
et  successive  augmentation  des  pages  du  recueil ,  et 
Taddition  à  celui-ci  de  cartes,  de  dessins  et  d'un 

excepte  quelques  livres  sortis  de  l'Imprimerie  impériale,  rien  de 
pareU  n'a  été  encore  imprimé  eu  Turquie. 

On  connaissait  Gbinassi  Éfendi  comme  habile  écrivain;  le  voilà 
excellent  typograpbe.  C'est  ainsi  qu'autrefois  les  Aide  et  les  Etienne 
savaient  allier  la  science  à  l'art  typographique.  On  nous  assure  que 
la  traduction  duTélémaquedoit  figurer  à  l'exposition  du  mois  de  mai 
prochain.  [Courrier  d'Orient  du  i8  février  i863.) 
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court  bulletin  mensuel ,  qui ,  sans  déroger  à  ia  ré- 
serve de  l'article  3  du  règlement  et  se  permettre 
aucune  observation  ou  commentaire  politique*,  tien- 
drait les  lecteurs  au  courant  des  nouvelles  les  plus 
importantes  en  tout  genre  survenues^ daûs  le  cou- 
rant de  chaque  mois. 

Quant  au  résultat  le  plus  important  obtenu 'dès 
ce  moment,  cest  celui  des  souscriptions  au  Méàj- 
nioaaîfunouïit  qui  s'élèvent  à  trois  cents,  et  dont  on 
a  tout  lieu  d'espérer  l'accroissement  à  venir  ^ 

Suite  de  l'introduction  à  la  géologie,  par  Edhem 
Pacha. 

Les  anciens  Egyptiens  (suite),  par  Mehemmcd 
Djèmil  Pacha  et  Khalil  Bey. 

Géographie  et  histoire  de  l'Europe  (suite),  par 
Qadri  Bey. 

Retrait  et  suppression  des  caïmès,  par  MunifÉfendi. 

Maximes  de  sagesse  et  de  morale,  tirées  du  Té- 
lémaque,  par  Kiamil  Bey. 

■ 

N*  5.  Mois  de  djèmâzi  ul-evvel  (octobre). 

De  IHmportance  de  l'éducation  des  enfants  (cxJ^ 

ylAA^  XKjj3  ehemmiïeti  terbîëî  sibiàn),  par  Munif 
Efendi. 

De  l'utilité  des  routes  et  voies  de  communica- 
tion {(ju^  <yS\yi  fevaitli  thoarouq),  parSaîd  Efendi. 

^  Le  prix  de  Tabonnement  à  ce  recueil  est,  pour  un  an,  65  pias- 
tres turques  (  1 3  francs  environ  )  ;  six  mois ,  3o  piastres  ou  7  fraaw 
environ  ;  Texempiairc ,  1  franc  2  5  centimes. 
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Maxinif^s  de  sagesse  Urées  du  Télémaque  (suite)* 
par  ^'amil  Pacha. 

Histoire  du  Tchâv  (>^-  ^jb  tàrikhi  tchâv  ).  Frag- 
ment historique  de  1  auteur  persan  Wassaf,  sur  Tin- 
yehtipn  du  papier -monnaie,  traduit  par  Munif 
Éfendi. 

Au  moment  même ,  observe  ce  savant  traducteur, 
où  Sa  Majesté  le  Sultan  vient  d'opérer  sous  ses  aus- 
pices salutaires  le  retrait  et  la  suppression  du  papier^ 
monnaie  (*-jJsJij  (j\j^\  evràqi  naqdiïè}^  autrement  dit 
caîmè,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  les 
divers  essais  qui  anciennement ,  à  différentes  époques 
et  dans  plusieurs  contrées ,  ont  été  tentés  pour  ré- 
mission de  ce  papier.  Mais  ce  qu  il  importait  surtout , 
c'était  de  rappeler  les  résultats  funestes  et  désastreux 
dont  l'invention  et  l'emploi  de  ce  papier  ont  presque 
toujours  été  suivis.  C'est  là  ce  que  Munif  Éfendi  se 
propose  d'indiquer  avec  plus  de  développement  dans 
un  prochain  numéro  du  Medjmouaïfanoan.  £n  at- 
tendant, il  se  borne  à  rappeler  ici  un  fait  remar- 
quable de  ce  genre ,  qui  eut  lieu  en  Perse  au  vu''  siècle 
de.  l'hégire,  sous  l'autorité  de  l'un  des  khans  mo- 
gols  )  du  nom  de  Keïkhâtoukhân  ((.^U^'U^S^). 


Voici  ce  curieux  fragment  historique,  dont  nous 
donnons  la  traduction  aussi  littérale  que  possible. 
j6  i^iXÂjL^  ci^-?'  ^  ci>l*X-:>"î  <-aa*im  *-J>la^  tchâvyn  se- 
hebi  ikdâs  a  ibthâli  bèïàninda  dyr. 

Des  causes  de  la  création  et  de  l'abolition  du  pa- 
pier-monnaie» désigné  sous  le  nonfi  de  tchâv. 
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i(  Après  la  mort  d^Arghounkhân  ^  une  épizootic, 
({ue  les  Mogols  désignent  du  nom  de  ïoat  {^ya)  dans 
leur  langue,  s  étant  propagée  sur  tous  tes  points, 
les  bestiaux  et  les  chevaux  de  Tarrnée  qui  se  trou- 
vaient dans  la  plupart  des  localités,  mais  surtout  à 
Bagdad,  à  Mossoul,  à  Diarbekir  et  dans  le  Khoraçân , 
périrent.  Sur  ces  entrefaites,  les  changements  de 
khans  ou  de  gouverneurs,  ainsi  que  les  dépenses 
énormes  pour  l'armée,  mirent  le  trésor  de  Tétai 
dans  répuisement  et  la  détresse. 

Cependant  le  personnage  qui  remplissait  alors 
le  poste  de  grand  vizir,  et  qui  par  nature  était  doué 
d*une  grande  générosité ,  s*était ,  par  sa  bienfaisance , 
efforcé  de  satisfaire  tout  le  monde  en  maintenant 
la  confiance  et  le  contentement  dans  tous  les  cœurs. 
Keïkhâtoukban ,  dans  le  même  but,  agit  comme  son 
vizir,  et  comme  dans  sa  manière  de  voir  il  profes- 
sait, lui  aussi,  un  profond  mépris  des  biens  de  ce 
monde ,  et  les  comptait  pour  rien ,  il  ne  prit  aucun 
souci  des  dépenses  et  des  prodigalités  qui  ruinaient 
rÉtat.  Cependant  ces  causes,  jointes  à  celles  qui  ont 
été  mentionnées  plus  haut,  firent  qu'après  deux  an- 
nées de  ladministration  de  ce  grand  vizir,  le  trésor 
public  se  trouva  endetté  d  une  somme  de  5oo  tou- 
mans^. 

'  Arghounkhan,  successeur  d*Abakaldian,  empereur  du  Mogol 
vers  1 283 ,  prince  faible,  mourut  en  1 291.  (  Voir  dans  Hammer»  Ifû- 
ioire  de  VEmpire  ottoman,  1. 1,  p.  49 1  le  sort  qu^il  fit  subir  à  Ghaia»- 
cddin.) 

^  Ici  le  traducteur  turc  explique  par  une  note  de  la  manière  sui- 
vante la  valeur  du  touman  au  vu*  siècle  de  Thégirc. 
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Les  revenus  annuek  étaient  alors  de  1 800  tou- 
mans,  et  les  dépenses  réglées  ou  ordinaires,  de  700; 
mais  les  dépenses  extraordinaires  et  celles  qui  ré- 
sultaient des  dons  et  des  faveurs  du  prince  furent 
telles^  quil  n'y  eut  plus  moyen  de  suffire  aux  b<^oins 
de  TËtat.  Sf  dans  quelques-unes  des  provinces  les 
plus  importantes ,  telles  que  celles  de  Bagdad  et  de 
Chiraz,  on  voulut  faire  des  réductions  ou  suppres- 
sions d'employés,  ou  opérer  des  diminutions  de  dé- 
penses, toutes  ces  faibles  tentatives  n'eurent  aucun 
résultat. 

Un  jour  que  A'azaeddin  Mouzaffer  Ben  *Amid, 
lun  des  habitués  et  des  conseillers  intimes  de  la 
cour  du  grand  vizir,  se  trouvait  en  présence  de  ce-, 
lui-ci,  on  vint  à  parler  de  la  pénurie  de  l'argent 
et  du  discrédit  où  se  trouvait  le  trésor,  par  suite  de 
l'épuisement  de  son  capital.  Désormais,  disait-on, 
tout  emprunt  est  impossible ,  et  cependant  si  dans 
cette  situation  il  devenait  tout  à  coup  urgent  de  di- 
riger un  corps  d'armée  sur  un  point  quelconque ,  le 
Gouvernement  se  trouverait  dans  l'impuissance  pé- 
nible de  ne  pouvoir  le  munir  du  matériel  de  guerre 
et  des  munitions  indispensables.  D'autre  part,  si  l'on 
demandait  un  léger  subside  à  la  nation ,  ou  qu'on 
voulût  lui  imposer  un  nouveau  tribut,  on  s'expose- 
rait à  sa  haine  et  à  la  ruine  inévitable  du  pays. 

«A  cette  époque,  dit-il,  la  valeur  du  touman  était,  en  Perse,  de 

lOyOoo  dirhems  (drachmes);  chaque  dirhem,  en  monnaie  de  notre 

temps,  représentant  une  valeur  équivalente  à  environ  io5  paras,  il 

en  résulte  que  le  touman  d'alors  représente  la  somme  de  27,000  pias- 

.  très  turques  actuelles. 


254  AOÛT-SEPTEMBRE  1863. 

On  en  était  là  de  ces  cruelles  alternatives,  lorsque 
le  gi*and  vizir  prit  la  parole  et  dit  :  Il  me  vient  en 
mémoire  une  mesure  sage  et  convenable  qui ,  si  elle 
était  adoptée,  aurait  le  double  avantage  de  changer 
à  Finstant  même  la  détresse  du  trésor  en  un  état 
d'aisance  et  de  prospérité  qui  tournerait  au  profit  de 
tous  et  ne  donnerait  lieu  à  aucun  genre  de  blâme 
ou  d'opposition.  Tels  furent  en  Chine  les  résultats 
qu  obtint  le  Gouvernement  par  la  mise  en  circula- 
tion d'un  genre  de  papier-monnaie  tenant  lieu  de 
Tor  dans  toutes  les  parties  de  Tempire,  et -qui  fut 
désigné  sous  le  nom  de  ichâv  (3^)  ou  djdv  (jW-)  ^ 
Ce  papier  revenant  entièrement  par  voie  d'échange 
au  trésor,  son  émission  ne  fit  tort  à  personne.  Trompé 
lui-même  par  ces  données  préliminaires,  hasardées 

et  douteuses  (^ajIoJI  a^aa^^  v£>UooU  j^I  ichboa 
moaqaddemati  vehemiïèiiè  aldànaraq),  le  grand  vitir, 
de  concert  avec  Bouladjengh-sang,  l'ambassadeur  de 
la  Chine,  soumit  et  expliqua  à  Sa  Majesté  ilkha- 
nienne  le  projet  du  nouveau  papier-monnaie. 

Cette  proposition ,  offrant  en  apparence  le  ^noyen 
urgent  d'accroître  la  richesse  publique  et  de  faciliter 
les  transactions  commerciales,  fut  au  premier  coup 
d'œil  jugée  convenable  et  agréée  par  le  prince. 

Immédiatement  émanèrent  et  furent  expédiés  sur 
tous  les  points  des  firmans  ordonnant  sévèrement, 
et  enjoignant  par  menaces  rigoureuses,  l'exécution 
des  dispositions  suivantes,  savoir  : 

*  Klaproth  a  compose  un  mémoirp  spc^cial  snr  l*ii9age  du  papier- 
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Défense,  d'employer  désormais  aucun  genre  de 
monnaie  en  espèces  métalliques  dans  le  commerce  ; 
prohibition  de  l'usage  d'aucun  vêtement  brodé  et 
tissus  d'oi'  ou  d^argent,  excepté  pour  la  seule  per- 
9(»ine  du  prince  et  de  ses  ministres  d'Etat;  défense 
absolue  aux  orfèvres,  tisserands  et  autres  artisans 
en  matières  d'or  ou  d'argent,  d'exercer  en  aucune 
façon  leur  profession. 

Un  fonctionnaire  de  premier  ordre,  muni  de 
sommes  considérables  et  chargé  de  faire  exécuter 
les  ordres  ci-dessus,  fut  envoyé  dans  les  Iraks  arabe 
et  persane,  à  Diarbekir,  à  Rab'ïa,  Selvan,  dans 
l'Az^*beîdjan ,  le  Khoraçân ,  le  Kerman  et  à  Chiraz. 
Ce  personnage  fit  en  outre  des  dépenses  consîdé^ 
râbles  pour  l'établissement,  dans  chaque  province, 
dW  bureau  dit  tchav  khânè  (  iu\^  ^\^  ),  avec  son. 
persodEinel  et  son  matériel  indispensables  à  la  con- 
fection^^, à  rémission  et  à  l'échange  du  papier-mon- 
naie. 

Ces  dispositions  ne  furent  pas  plutôt  connues 
de  tous  Jes  habitants,  qu'elles  leur  inspirèrent  de 
graves  réflexions ,  et  prodoisii^ent  généralement  ptu*-. 
tout  une  pénible  impression. 

Voici  la  forme  qu'affectait  ce  papier^- monnaie  : 
c'était  un  carré  de  papier  oblong,  sur  les  marges 
duquel  étaient  écrits  plusieurs  mots  en  caractères 
khathaîs  (ou  chinois  septentrional);  des  deux  côtés 
et  au-dessus  des  mots  chinois,  se  trouvait  en  arabe 

monnaie  en  Chine.  (Voyez  ses  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  t.  I,  p.  376 
etsuiv.) 
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marché  en  toutes  choses  par  rabaissement  du  pdx 
des  denrées ,  et  légalité  du  bien-être  enfin  entre  ieà 
pauvres  et  les  riches. 

Pour  jplaire  au  grand  vizir  et  faire  leur  cour  au 
prince ,  les  poètes  et  les  beaux  esprits  de  ce  temps 
{\àfiiif^  \/f^cho'arâ  vu  zoarèfâ)  rivalisèrent  à  lenvi 
d'élogéjs  etd'adiilations  dansles  diverses  poésies  qu ils 
composèrent  en  l'honneur  du  tchdVk  Le  distique  pert 
San  suivant,  qui  contient  une  sorte  de  jeu  de  mots» 
et  que  nous  citons  comme  exemple,  suffira  pour 
donner  une  idée  He  Tesprit  et  du  genre  de  ces  com* 
positions. 


Le  tchâv  n'eut  pas  plulôL  circulé  dans  le  monde,  que  la 
splendeur  de  rempire  en  reçut  un  nouvel  et  éternel  éclat. 

Cependant  les  artisans  et  ouvriers  en  or  et  eq  ar- 
gent ayant  étéforcé$  d'abandonner  leur  métier,  les 
gouverneurs  des  provinces  se  virent  dans  la  néces- 
sité de  leur  assigner,- sur  les  bureaux  du  tchâv,  des^ 
pensions  alimentaires,  dont  la  quotité  fut  réglée  sur 
les  droits  et  privilèges  de  chacun.   > 

Le  papier-monnaie,  par  suite  même  de  sa  fré- 
quente circulation,  passant  de  main  en  main,s*usait, 
tombait  en  lambeaux,  «t^  dans  cet  élat,  ne  pouvait 
plus  être  échangé  dans  les  bureaux  dits  tchâv-khânès 
contre  de  nouveaux  titres,  qu'en  faisant  subir  aux 
porteurs  une  perte  de  dix  pour  cent.  Toutefois, aux 

M.  jy 
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négociants  qui  pouvaient  justifier  que  leurs  alîairos 
les  obligeaient  à  se  rendre  par  mer  en  pays  étran- 
gers, avis  avait  été  donné  qu  en  échange  du  papier- 
monnaie  le  trésor  leur  donnerait  For  qui  leur  était 
indispensable. 

Kn  supposant  que  cette  mesure  relative  au  ickdv 
pût  être  exécutée,  et  que  le  peuple  Teût  agréée  sans 
hésitation  ou  difficulté  pourses  affaires  de  commerce, 
il  eût  peut-être  été  possible  d*en  obtenir  quelques 
bons  résultats;  seulement,  si  ]*on  jugeait  des  choses 
d  après  Tesprit  et  le  bon  sens ,  ou  plus  particulière- 
ment encore  sur  le  résultat  des  mesures  prises  au 
détriment  des  habitants  pour  Tamélioration  du  tré- 
sor, on  reconnaissait  que  tous  les  avantages  qu  on 
avait  espérés  à  cet  égard  étaient  imaginaires  et  dé- 
nués de  fondement. 

Les  avantages  et  les  facilités  de  l'emploi  de  lor 
sont  évidents;  la  plus  petite  portion  de  ce  métal 
égale  en  valeur  celle  de  toute  autre  chose  d'un  vo- 
lume difficile  à  transporter.  L*or,  en  outre,  étant 
une  substance  dure  et  compacte,  est  à  l'abri  des  at- 
teintes de  i*eau  et  du  feu;  qu*il  soit  frappé,  ooupé, 
ou  qu'il  reste  enfoui  dans  la  terre,  sa  valeur  intrin- 
sèque n  en  éprouve  aucune  diminution.  D'après  les 
précieuses  qualités  de  ce  métal ,  peut-il  jamais  êtro 
comparé  au  papier,  substance  fragile  que  le  contact 
d'une  seule  étincelle  réduit  en  fumée,  qtie  quelques 
gouttes  d'eau,  quelques  parcelles  de  poussière  al- 
tèrent et  dénaturent,  et  que  le  plus  léger  soufile  de 
vent  dispei'se  et  fait  voler  en  fair? 
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Mais  reprenons  le  cours  des  événements.  Ce  fut 
aumoisdezil-hidjède  Tannée  de  Thégire  693  (i^gÂ) 
que  le  tchàv  commença  à  être  mis  en  drcuiation  à 
Tebris^  Tel  fut  VefBst  de  cette  émission  dans  cette 
vttie,  jutqu^à  ce  moment  lune  des  plus  florissantes 
places  du  comnlercQ,  qu^én  moins  de  trois  jours  la 
sécurité  disparut  du  milieu  des  habitants,  toutes  les 
portes  se  fermè»*6iit  aux  tt*ansaction$  commerciales, 
et  la  ville  n*oflrit  plus  que  Tirnage  de  la  désola- 
tion et  dç  la  ruine.  Un  bathman  de  pain  Vue  se 
trouvait  plus  au  prix  même  d*un  dinar  ^  en  papier- 
monnaie*  Nous  tenons  \e  récit  suivant  d*une  per- 
sonne digne  defoi«  Un  jour,  au  marché  aux  chev^aux, 
pour  un  cheval  du  prix  modique  de  5  dinars,  on 
Offrit  la  somme  énorme  de  i5o  dinars  en  papier- 
monnaie^  A  cette  proposition ,  le  maître  du  chevai , 
scms  prétexte  de  montrer  à  Tacquéreur  la  vigueur 
et  i allure  de  sa  bête,  enfourcha  celle-ci,  pai^it  au 
galop I  disparut  aux  yeux  des  spectateurs  ébahis,  et 
ne  revint  plus. 

.Gependaiït,  au  milieu  de  cette  déplorable  situa- 
ûou^  des  plaintes  et  des  gémissements  commencè- 
rent à  s*élever  de  toutes  parts;  déjà  la  tolérance  et  la 
patience  des  magistrats  et  de  larmée  étaient  à  bout. 
Le  vendredi,  dans  la  sainte  mosquée,  la  foule  des 


^  Le  bathman  est  nue  mesure  du  |)6ids  <reiiTiron  dùnte  Htres  et 
demie. 

*  Le  dinar  était  ators  en  Perse  une  monnaie  d*or  ;  aujourd'hui 
c*est  une  pièce  d'argent  valant  approïimativement  1  franc  25  cen- 
times. 

»7' 


260  AOÛT-SEPTEMBRE  1863. 

fidèles  avait  publiquement  fait  entendre  3es  cris  de 
détresse  contre  la  tyrannie,  et  proféré  des  malë- 
dictions  contre  'Azz-Eddin  Mouzaffer  et  les  auteurs 
du  papier -monnaie.   Peu  après,  une  conspiration 
s*étant  formée  contre  le  vizir  et  ses  adhérents,  ce  ne 
fut  quavec  les  plus  grandes  difficultés  qu'ils  échap- 
pèrent à  la  mort.  •    • 
Pour  la  seule  confection  des  tchâvSf  on  avait,  à 
Chiraz ,  dépensé  en  papier  une  somme  de .  5  tou- 
mans^  U  en  résulta  une  telle  rai^té  de  papier,  que, 
sans  en  avoir  demandé  et  obtenu  à  iavance  Fau^ 
torisation  des  autorités ,  personne  n  aurait  osé  en 
acheter  une  seule  feuille.  Enfin ,  si  cet  état  de  choses, 
devenu  désormais  intolérable,  eût  duré  quelques^ 
jours  encore,  le  désordre  et  Tinsurrection  étaient 
inévitables.  Pour  mettre  un  terme  k  cette  crise,  les 
chefs  du  Gouvernement  se  concertèrent,  et,  d'un 
commun  accord,  ils  exposèrent  et  expliquèrent, 
dans  un  rapport  adressé  h  Sa  Majesté  Ilkbanienne, 
les  dangers  de  la  situation.  Immédiatement^  l'annu- 
lation et  la  suppression  du  papier-monnaie  furent 
résolues,  et  des  fonctionnaires  chargés  d'annoncer 
et  de  faire  exécuter  cette  résolution  furent  expédiés 


^  Nous  avons  vu  plus  haut,  note  page  32 ,  que  le  touman  r^rë 
sentait,  au  xiii*  siècle,  une  somme  de  27,000  piastres  turques;  si 
1  on  remarque  en  outre  que  la  piastre,  à  cette  époque^reculée»  vidait 
plus  de  3  francs,  on  comprendra  que  le  touman,  étant  alors  une  v«* 
leur  plutôt  nominale  que  monétaire,  pouvait  représenter  4ine  soannic 
considérable.  Aujourd'hui  le  touman  n*est  plus  qu'une  monnaie  d*or 
valant  environ  1 3  francs. 
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partout.  C'est  ainsi  que  fut  conjurée  et  disparut  cette 
grande  calamité.  Chacun  s  en  réjouît  et  en  rendit 
grâce  à  Dieu.  »> 

137i 'tt^4  jU-im  »^\Ài\^  sàlnâmèï  senèï  bin  iki  mz  îet- 
mich  dhoqoaz. 

Le  Sàbiàmè  on  l'Annuaire  ottoman  de  i  année  de 
i'hégire  Iîi79(i862^i863),  dix-septièine  année  de 
la  fondation.  Cet  annuaire  se  distingue  de  ceux  des 
années  précédentes  par  de  remarquables  augmen- 
tations et  améliorations.  On  y  trouve,  entre  autres 
rensçignetnènts  utiles,  une  statistiquô  fw|  détaillée 
del^état  de  i'iqstructidn  publiqUe  en  Turquie,  indi- 
qildiit  le  nombre  des  écoles  priniaires,  secondaires 
et  de  hautes  classes  dans  la  capitale  et  les  provinces. 
A  ces  renseignements,  qui  dénotent  un  véritable 
progrès,  se  joint  une  indication  des  institutions  sa- 
nitaires, dites  Jl^  ^^y  nevbet  mahalUy  où  des  mé- 
decins de  quartier  sont  jour  et  nuit  chai^é&du  main- 
tien  et  de  la  surveillance  de  la  santé  publique  «taiit 
à  Constantinople  que  dans  le  faubourg  de  Scutari  et 
ailleurs.  En  résumé,  ie Sâlnâmè  de  cette  aimée,  con* 
sidéré  dans  son  ensemble,  est  ce  qu'il  a  toujours  été 
dès  sa  fondation,  c'est-à-dire  le  seul  document  qui, 
depuis  les  réformes,  fait  le  mieux  connaître,  chaque 
année 4  l'état  politique,  civil,  juridique,  militaire, 
diplomatique,  administratif  et  statistique  de  l'Em- 
pire ottoman. 

Lithographie  avec  soin  en  caractères  neskhi,  le 
Sâlnâmè  forme  un  volume  petit  in- 1 2  ,  qu'on  trouve 
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broché  au  prix  de  7  piastres  turques,  à  rimprimerie 
du  Moniteur  ottoman. 

138.  Levant  Herald  the  Almanack,iov  1862. Ta- 
bleau synoptique,  en  anglais,  résumant  en  partie 
sur  une  seule  et  grande  feuille  de  papier  les  matières 
contenues  dans  le  Sâlnàmè.  Se  trouve  à  Péra,  rue 
Yazidji  tekîè,  au  bureau  du  journal  le  Levant  Herald. 
Prix ,  1 3  piastres  turques. 


139.  ^^xlav^Ui.  aIom*^  posûia  khârithaçy. 

Carte  publiée  en  turc  par  l'adminiatration  géné- 
rale des  postes ,  où  f  on  trouve  rindicadoQ  générale 
de  toutes  les  routes  et  maisons  de  poste  du  terri- 
toire ottoman. 

140.  Annuaire  oriental  ou  Guide  smyrnéen. 

det  annuaire,  outre  quelques  indications  du  Sâl- 
nàmè ^  contient,  par  ordre  alphabétique,  Tindicatioii 
du  personnel  de  la  colonie  européenne  de  Smyrne, 
celle  des  édifices  de  cette  ville,  et  tous  les  rensei- 
gnements qui  peuvent  intéresser  les  voyageurs.  Cet 
annuaire  se  trouve  à  Smyrne,  imprimerie  de  Dave^ 
roni  et  Sougioli.  Prix ,  1  o  piastres  turques. 

141.  gjty^  gl>'  tàdj-uttevàrikh  (Ja  Couronne  des 
chroniques) ,  histoire  de  TEmpire  ottoman ,  par  Sa*ad- 
eddin  Efendi  (tomeP'),  imprimée  pour  la  première 
fois,  sous  les  auspices  éclairés  de  S.  M.  le  Sultan 
et  la  direction  de  S.  E.  Ncvres  Pacha,  ministi^e  de 
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l'instruction  publique.  Beau  volume  petit  ia-folio  de 
582  pages,  de  Tlmprimerie  impériale,  année  1^279 
de  rhégire  (i86îï). 

.  Le pubUc appréciera d*autant  mieux  lopportunité 
de  cette  publication  de  Thistoire  ottomane,  que  lan- 
teur,  copame  historien  autant  que  comme  homme 
d*Ëtat»  a  été  lobjet  de  ladmiration  des  {savants  du 
siècle  devniçr  et  des  cn^entaUstes  les  plus  distingués 
do  notre  époque;.  D*Herbelot,  au  mol  Sa'ad-eddin 
Ben-Hassan-»  dit  quil  est  le  plus  célèbre  et  le  plus 
éloquept  dies  historiens  turcs.  Ses  annales  sont  gêné- 
ral^io^nt  connues  sous  le  titre  de  Khodja  Tarikhi  ou 
Hùipite  damaUre  (par  etcelienoe),  qualifical^oaqui 
cQQsiate  le  mérite  de  rhistorien  et  rappelle  qu*ii  fut 
le  précepteur  des  sultans  Ahmed  III,  Amurat  III  et 
ll4iihomel  Iir,  là,  du  reste,  comm^nous  le  verrons 
plus  loin,  ne  se  borne  pas  sa  brillante  carrière. 

Le  Tâdj'UttevarikIi  embrassant  Thisloirc  dcTurq.oi6 
depuis  la  première  origine  des  Ottomans  jusqiiau«ul- 
tan  Sélim ,  premier  du  noep ,  Toderini ^ s  étonne ,  avec 
raison,. que  le  célèbre  imprimeur  et  introducteur 
de  l'imprimerie  en  Turquie,  Ibi^him  Muteferrica, 
uait  pas  commencé  sa  première  série  des  historio- 
graphes de  i-empire  par  l'ouvrage  même  de  Sa ad- 
eddin  Ëfendi.  Dans  son  doute  sur  le  vrai  motif  de 
cette  disposition,  Toderini  lui  assigne  deux  pauses 
dillércntes.  «Peut-être,  dit-il,  Ibrahim  jugea  que 

'    Bibliothèque  orientale,  é'Jil.  in  folio,  p.  728. 
^  De  la  littérature  îles  Turcs,  trad.  française  tic  Couruaud,  t.  Jll , 
p.  187. 
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c  était  chose  trop  longue  et  trop  difficile  d*en  donnei" 
une  édition  exacte  et  correcte  à  cause  de  Textrême 
élégance  de  l'ouvrage,  où  un  seul  tiret,  un  seal  point 
omis  ou  mal  placé  pouvait  tout  gâter  et  déformer 
cette  histoire.  »> 

Nous  ne  saurions  admettre  cette  première  suppo^ 
sition ,  qui  nous  semble  exagérée  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci,  où  Timperfection  de  quelques  dé- 
tails ne  saurait  fortement  nuire  au  mérite  de  Tcih 
semble.  Nous  admettrons  donc  de  préférence  la  se- 
conde supposition  de  Toderini,  qui  le  porte  à  eroire 
«qulbrahim  Muteferrica  aura  voulu  commencer 
((  l'impression  des  histoires  les  plus  faciles  et  les  plus 
«Voisines  de  son  époque,  afin  que  tout  le tatfonde 
upût  participer  aux  avantages  de  la  nouvelle  im- 
((primerie^  sauf  à  renvoyer  à  un  autre  temps 
(d'impression  de  ladmirable  ouvrage  de  Sa  ad  «ed- 
M  din,  » 

Voici  comment,  sur  cette  importante  chrotliiqne, 
s'exprimait  de  son  temps  le  savant  orientaliste 
Sir  William  Jones ^:  «Je  parlerai  sobrement  de  la 
«Couronne  des  annales  Turques ,  parce  que  je  n'ai 
«  pas  encore  vu  le  livre  en  entier;  mais  comme  on 
«juge  de  la  hauteur  des  arbres  et  des  tours  par  la 
u  projection  de  leur  ombre,  de  même  on  peut  com* 
«  prendre  par  la  traduction  italienne  qui  en  a  été 

'  On  sait  que  rimprimcric  turque  ne  fut  introduite  à  Conslanti* 
nopic  que  vers  1728. 

^  Commcnlaircs  en  latin  sur  les  poiîsies  asiatiques,  et  autres  do- 
ruments  orientaux  publiés  en  6  vol.  in-4''en  1789. 
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«faile,  combien  gi^  livre?  est  admirable  par  sa  beauté 
(ciet  soil  éléganeè^» 

Quelque  flatteurs  et  honorables  que  soieni  pour 
Sa'ad^Oiiditi ,  coùime  savant  et  historien ,  les  témoi- 
giiagés  que  nous  venons  de  cilér^  il  est  d'autres  faits 
db  sa  Vie  politique  et  privée  qui  par  leur  impoi'taoce 
élëtehttekhodja  au  rang  d^  véritable  personnage  hià- 
tolrîqliè  de^n  époque.  Ces  faits,  que  M.  de  Hamnn^r 
signalé  en  grand  nombre  dans  le  tome  ^septième  dé 
soil  ïlfetôire  Ottomane,  se  trouvent  indiqi^  chro-^ 
nôlôgi^iémenFt  et  dans' un  ordr^  pJuà  précis^  peut- 
6tfé  'dans  W  bic^aphie  suivante ,  que  nous  avons 
tr8fdilité^pfÎB$quë  textuellement,  et  qui  fonne  Tin- 
tfoddè^idn  de  Touvrage  que  nous  annonçons. 


«  .  i. 


i 


AVANT-PROPOS. 


movqademè. 


^  f 


L'ailtuur  de  cette  Couronne  des  chroniques,  ou- 
vrage .(?onnu  du  public  sous  le  titre  d^  Khoija-Ta- 
ritftï,  c'est-à-dire  Thistoire  du  maître  ou  du  précep- 
teur,, est  le  savant  devenu  célèbre  dans  le  njonde 
dc..réloquencev  le  grand  et  illustre  Mufti  Meheni- 
med  Khodja  Sa  ad-eddin  Efendi ,  fil^  dii  Hafiz  Hacen- 
djfin,  fils  du  Hafiz  Djèmâl-eddin  Ël-Isfahani,  et 
fils  de  Hassan  Djanik. 

D'après  Kiatib  Tchelèbi,  l'auteur  du   Fezlèkè^, 

^  Cette  traduction  est  de  Bratuti ,  drogman  de  l'empereur  d'Au- 
triche et  ensuite  du  roi  d'Espagne. 

^  L'un  des  traites  historiques  du  célèbre  biographe  et  g(5ographe 
HadjiKhalfa. 
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Saadéddin  naquit  à  Gonsfaniinople  en  9/1 3  de  Vhé- 
gire  (1 536).  Élevé  et  protégé  sous  Taile  tutélaire  de 
son  pèi*e  Hassan  Djanik ,  i  un  des  favons  et  oonPi- 
dents  du  sultan  Sélim  i  ancien,  ou  premier  du  nom, 
Sa*ad-eddin  grandit  bientôt  en  savoir,  en  esprit,  en 
mérite  et  en  agréments  personnels.  Instruit  à  Técole 
des  hommes  éniinents  qui,  dans  ce  siècle ,  fureai  la 
gloire  et  les  maîtres  de  la  science  et  de  la  magistra- 
ture, tels  que  le  grand  mufti  Âbou  se'oud  el-Amadi, 
cette  source  de  sagesse  et  de  vérité,  le  muderris 
Mohammed  Éfendi,  la  gloire  du  professorat,  et  au- 
tres personnages  distingués,  Saad-eddin  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  Témule  de  ses  condisciples  et  même 
à  les  dépasser.  En  963  (iâ55)  il  fut,  en  qualité  de 
muavin  ou  de  professeur  agrégé,  chargé  de  l'ensei- 
gnement dans  les  collèges  et  les  mosquées.  En  970 
(1 562)  il  pamnt  au  grade  de  muderris,  ou  de  pro- 
fesseur en  titre.  En  981  (1  SyS)  il  remplit  les  fonc- 
tions de  précepteur  d'Ainurat  III,  qui  n*était  alors 
que  prince  impérial  (chehzadè)  et  gouverneur  du 
liva  ou  sous-gouvernemcnt  de  Magnésie.  L'année  sui- 
vante, à  Tavéncment  de  ce  prince,  Sa'ad-eddin  était 
l'un  des  favoris  qui  l'accompagnèrent  cVson  entrée 
dans  la  capitale.  En  1  oo3  (1 59/1) ,  lors  de  l'élévation 
au  trône  de  Mahomet  Kl,  le  conquérant  d'Ërlau 
(cg;5l  ^Ij),  NevMi  Éfendi,  le  précepteur  du  sultan, 
étant  venu  à  mourir,  ce  fut  Sa'ad-eddin  qui  hérita 
(lu  poste  honorable  et  éminent  de  ce  dernier.  Dans 
f exercice  de  ses  nouvelles  fonctions,  la  faveur  et  les 
honneurs  du  khodja  dépassèrent  de  beaucoup  ceux 
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dont  il  avait  été  honoré  sous  le  règne  pr^ëcëdent.  Â 
partir  de  ce  moment,  toutes  les  affaires  de  FÉtat  et 
de  la  religioQ  furent  désormais  réglées  par  lui  ou 
soun()|se5  à  la  sagesse  de  ses  conseils.  En  1006 
(i59&),  Saad^ddin  accompagna  le  sultan  dans^Ia 
a^mpagne  de  Hongrie.  L'histoire  a  enregistré  ses  sei^ 
vices,  soit  è  l'oocasion  delà  prise  d^Erlau,  soit  durant 
la  grande  bataille  de  Keresztes  (««xjUia^Us  a^s^S")  : 
ce  fut  uniquement  aux  courageux  conseils  du  kbodja 
fiutant^'è  son  imperturbable  présence  d'espritqu'on 
dut  le^ avantages  immenses  et  les  grands  résidtats  de 
cette  brillante  et  mémorable  journée  ^  Au  mois  de 
di'abatn  de  Tannée  1006  (iSgy)  mourut  le  mufti 
Bpstani^dè  Mehemmed  Éfendi,  et  Saad-eddin  fut 
npmméà  sa  place.  Dans  cette  haute  dignité ,  celtti-<ci , 
par  retendue  des  connaissances  théolQgiques  dont 
il  fit  preuve ,  par  la  sagesse  et  Fà-propos  des  nom- 
breux fetvas  ou  décisions  juridiques  qxiil  rendit, 
par  Timportance  enfin  et  la  beauté  de  ses  écrits  et 
de  ^s  exhortations  religieuses,  fut  désormais  consi- 
déré comme  lune  des  grandes  gloires  du  siège  su^- 
prême  de  la  loi. 

Lejeudi  1 2  du  mois  de  rebiul-evvel  de  Tannée  1 008 
(a  octobre  iSgg],  Saad-eddin  était  en  conférence 
scientifique  avec  quelques  membres  de  TËulèma  qui 


^  La  biographe  turc  n*ayanl  indiqué  ici  que  ies  résultats  de  celte 
bataille  sans  en  préciser  les  faits,  nous  renvoyons  ceux  des  lec- 
teurs qui  voudraient  les  connaître  aux  belles  pages  historique» 
où  M.  de  Uammer  ies  a  consignés.  (Voir  t.  VII,  p.  328  etsuiv.  de 
son  Histoire  de  l Empire  ollomari.) 
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étaient  venus  ]c  visiter.  L'entretien  durant  lequel  il 
les  avait  charmés  par  son  éloquence  était  terminé^  et 
il  allait ,  après  avoir  fait  sa  prière,  se  rendre  à  Sainte- 
Sopliie  pour  la  solennité  de  la  naissance  du  Prophète, 
lorsque  instantanément  il  fut  frappé  de  mort  subite. 
Le  lendemain  ses  quatre  (ils,  qui  étaient  tous  du 
corps  dé  TËulèma ,  suivis  des  vizirs  et  des  grands  de 
TEtat,  portèrent  ses  restes  daboixl  à  la  mosquée  de 
Sultan-Ahmed ,  d  où  ils  furent  ensuite  ensevelis  dans 
Tehceinte  réservée  (Sj-^JâïN.)  du  cimetière  d-Eyonb. 
Outre  sa  Couronne  des  chroniques»  Sa*ad-eddin 
a  laissé  des  poésies  arabes,  turques  et  persanes,  a 
traduit  Thistoire  universelle  Persane  du  MoUa  Lan 

intitulée j!^â^t  c:>l^  le  Miroir  des  temps,  a  composé 
des  traités  de  jurisprudence,  et  fait  dés  notés  sup- 
plémentaires «^UaXxj  au  Hadis  ou  Tradition  orale  du 
Prophète. 

Si  jusquà  ce  moment,  observe,  en  terminant  son 
article,  lautcur  de  cette  biographie,  rîncorreclîon 
trop  générale  des  manuscrits  du  Tàdj-uttevârikh  a 
été  pour  les  lecteurs  un  inconvénient  et  une  grave 
atteinte  au  mérite  même  de  Touvrage,  ces  incon- 
vénients, ajoute- t-il ,  ne  sauraient  se  reproduire  dans 
cette  impression ,  qui  a  été  faite  sur  deux  m&nusc^rits 
autogi'aphes  de  l'auteur,  le  premier  de  Tannée  ioo5 
de  rhégire  (iSgG)  et  le  second  retrouvé  en  1012 
( 1 6o3),  Tun  et  lautre  revus,  en  outre,  et  soigneuse- 
ment complétés  par  l'éditeur  de  l'impression ,  sur 
les  données  des  historiens  Naïma  et  Selaniki. 
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l/i-2.  c»!^  miVaâi  (le  Miroir),  sorte  de  revue  men- 
suelle publiée  par  Refik  Bey  et  dont  les  trojs  pre- 
miers numéros,  qui  sont  des  mois  de  ramazan ,  cheval 
et  zil-qadè,  ont  paru  jusqu'à  ce  moment. 

.  Outre  la  préface ,  le  .premier  numéf o  de  ce  re- 
cueil confient  une  dissertation  sur  les  ha3>ea  4e  1a 
civilisation  en  Turquie,  une  suite  de  dialogues  ^r 
la  yiche^se  des  nationç  résultat  du  travail  et  de  lîin- 
dustrier  Cette  partie  est  suivie  de  morceaux  variés 
en  pnwe  et  en  vers  et  d*un  résumé  du  ^^èglement 
de  l'exposition  publique  de  1 863.  Ce  numéro,  ainsi 
qvte  les  suivants,  est  illustré  dune  jolie  vignette  âjlé-r 
gorique  représentant  une  belle  glace  dans  laquelle 
se  reflètent  le  globe  terrestre  et  les  attributs  des 
sciences  et  des  arts  qui  Fentourent.  Viennent  ensuite 
d^s  dessins  représentant  le  palais  de  Tindust^ie,  son 
annexp,  sou  plan  et  une  partie  de  ses  salles  inté- 
rieures. * 

N'ayant  eu  que  le  temps  de  jeter  un  premier  coup 
dœil  sur  la  partie  littéraire  et  scientifique  des  n~  ^^ 
3  et  suivants  de  cette  revue ,  nous  y  reviendrons 
prochainement.  Il  en  sera  de  même  pour  les  quatre 
articles  suivants,  que  nous  n'avons  pu,  faute  de 
teiftps ,  qu'enregistrer  et  indiquer  brièvement.  '      ' 

143.  AAjl^  JIjUI  Ljyyàf  zouroiihi emsâli'osmannè. 
Proverbes  ottomans  ou  Recueil  des  proverbes  turcs 
avec  les  équivalents  en  arabe,  en  persan  et  en  fran- 
çais, par  Chînassi  Efendi,  ancien  membre  du  Con- 
seil de  l'instruclion  publique  et  rédacteur  en  chef 
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du  journal  le  Tasviri  Efkiâr.  Un  volume  in- 1 8- de 
2^Q  pages,  imprimerie  du  Tasviri  Efkiûr^  moû  de 
mouharrem,  année  1280  (juin  i863). 

144.  (JmJ^  «^^^  iâyf>«  csUU&i^  (2^1^  i^\< 
J^y^  f\^ {jySU^^)  kiàffèi qavântnvè  nùdmâÛ  mev^ou- 
dèî  devleti  'aUîèii  [destour)  nom  medjnioaa. 

Code  (destoar)  ou  recueil  de  toutes  les  lois,  or- 
donnances et  règlements  existants  (ou  en  vigueur) 
de  l'Empire  ottoman.  Un  volume  petit  in-foKb  de 
582  pages ,  imprimé  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté 
le  Sultan,  fin  du  mois  de  ch*aban  1279  (février 
1862). 

Ce  volume,  que  le  Gouvornemenl  vient  d'adres- 
ser à  tous  les  gouvenieurs  de  Tempire,  se  divise  en 
deux  parties  distinctes;  la  deuxième,  qui  est  là  plus 
considérable,  est  presque  entièrement  consacrée  au 

Code  pénal ,  |>s»-  ^-«Ujjjbj  qànoan  nàmèî  djèzà,  et  con- 
tient en  outre  des  instructions  administratives,  taUr 
mât  y  à  Fusage  des  fonctionnaires  et  employés. 


145.  i5rsN!^  «i)^«  ^i^^  i^yê  ^KJum  ^j^ 
(4£^j^  birindji  senènin  medjmoaaifunoumnm  son  i^din- 
dji  numrolar^. 

Les  sept  derniers  numéros  de  la  première  année 
du  Medjmouaï  funoan  ou  Journal  de  la  Société  scien- 
tifique ottomane. 

Ces  numéros,  qui  récemment  nous  sont  parvenus 
ensemble ,  et  dont  le  dernier  porte  la  date  de  ail- 
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hidjè  1279  (juin  i863),  prouvent  qu à  cette  date 
la  Société  scientifique  ottomane  existait  et  continuait 
de  prospérer.  Dans  un  article  subséquent,  nous  ren- 
drons compte  de  ces  numéros. 

146.  lAAxiâ  ifA*  AJU»  juUJLm  sàlnâmèï  senèï  bin  iki 
ïaz  seksen,  defal  sàminè  'âchirè. 

Le  Sàlnâmè  ou  TAnnuaire  ottoman  de  l*hégirc 
1280  (i863-i864),  le  dix-huitième  depuis  sa  fon- 
dation. Cet  annuaire,  dont  le  1^  de  mouharrem  a 
commencé  le  18  juin  ]863,  comporte,  comme 
celui  de  1279*  quelques  nouvelles  augmentations. 
Il  lui  manque  toutefois  encore  une  amélioration 
dont  nous  avons  déjà  signalé  labsence  :  celle  d*une 
table  ou  index  indispensable  h  la  recherche  des 
nombreux  articles  dont  il  se  compose. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAI.  DE  LA  SÉANCE  DU  10  JUILLET  1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaad,  pré- 
sident. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  la  Roclielte ,  qui 
annonce  Tenvoi  d*une  brochure  du  colonel  Sykes. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  D^  Laeminerhîrl , 
qui  a  passé  plusieurs  années  en  Algérie,  et  demande  &  faire 
partie  de  la  Société.  M.  Gorguos,  membre  de  la  Société , 
écrit  pour  appuyer  cette  demande  par  une  lettre  dont  il  est 
aussi  donné  lecture. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

M.  le  lyLAEMMERUiRT,  à  Wcimar. 

M.  Di;rr,  suppléant  du  juge  de  paix,  à  Mascara. 

M.  Reinaud  remet  au  Conseil  la  photographie  d^une  ins- 
cription trouvée  près  d'Aberdeen  en  Ecosse,  que  M.  Thomp- 
son soumet  à  la  Société.  Renvoyé  à  Texamen  de  M.  Barges. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du  Jour- 
nal. 

Sont  nommés  :  MM.  Garcin  deTassy,  Defrémcry,  Dulau- 
ricr,  Adolphe  Régnier,  De  Rosny. 
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• 

Le  Conseil  nomme  une  Commission  pour  Caire  un  rapport 
sur  Véiaï  des  manuscrits  appartenant  à  ia  Société;  elle  se 
composera  de  MM.  Foucanx,  Lancereau,  De  Slane,  De 
Rosny. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Boletim  et  annaes  do  Conselho  uUramarino , 
n"*  loi.  Lisbonne,  1863,  in-foL 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  juin  i863. 

Par  le  rédacteur.  Plusieurs  numéros  dti  Journal  de  Bey- 
routh. 

Par  Fauteur.  The  Taîping  rébellion  in  China,  by  colonel 
Stkgs; Xondon,  i863,  in-8^ 


Notice  svr  trois  dictionnaires  chinois-japonais-buropéens , 

imprimés  récemment  au  Japon. 

Depuis  que  le  Japon  a  consenti  à  faire  des  traités  avec  les 
puissances  européennes  et  à  admettre  les  étrangers  dans  ses 
fOT\s  ouverts  au  commerce,  ses  lettrés  ont  devancé  les  Eu- 
ropéens dans  la  publication  d*ouvrages  propres  à  faciliter  les 
rapports  qui  devaient  nécessairement  résulter  du  nouvel  état 
de  choses.  J*ai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  me  procurer, 
au  milieu  decuriosités  japonaises,  trois  dictionnaires  chinois- 
japonais  expliqués  dans  des  langues  européennes,  rédigés 
par  des  Japonais,  et  imprimés  récemment  au  Japon.  J*ai 
pensé  qu*une  notice  succincte  sur  ces  trois  dictionnaires  ar- 
rivés en  Europe  pourrait  intéresser  les  lecteurs  du  Journal. 

Le  premier,  qui  n*est  en  réalité  qu'un  vocabulaire  classé 
par  matières,  est  la  reproduction,  en  trois  volumes  petit 
in-Zl'',  de  celui  que  Medhurst  avait  publié,  par  la  lithogra- 
phie ,  à  Batavia ,  en  1 83o  ;  mais  l'édition  japonaise,  de  la  qua- 
trième année  *an-cheî  (1867) ,  est  beaucoup  mieux  imprimée, 
et  les  caractères  japonais-chinois  sont  d'une  grande  netteté 

II.  18 
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et  très-élégants.  11  ne  comprend  que  la  partie  anglaise-japo- 
naise, formant  le  sen-hen  (isHêit-pHên);  la  seconde ,  japonaise- 
anglaise,  rangée  selon  Tordre  alphabétique  de  Tî-ro^, 
devait,  d'après  l'avis  de  l'éditeur  japonais ,  paraître  prochai- 
nement et  former  quatre  volumes  ou  cahiers  japonais.  Celle 
seconde  partie ,  quoique  ne  donnant  que  de  courtes  explica  - 
lions  en  anglais  des  mois  japonais,  dont  la  prononciation  est 
représentée  en  lettres  latines,  n'en  est  pas  moins  à  désirer. 

M^^^A     wMM^     ^^I^JÈ;^  \.  0  ^    .^^£r%^ 

Après  le  ^"|m-^^  0|J  J^^  yng-gyO'Uen,  seurben, 

dont  je  viens  de  parler,  un  autre  Vocabulaire  chinois-japo- 
nais ,  dont  les  mots  sont  aussi  classés  par  ordre  de  matières , 
est  expliqué  en  trois  langues  européennes  :  en  français,  en 

anglais  et  en  hollandais;  aussi  porte-t-il  pour  titre  :  -.-^  "g^t 

lie  ^a   5a7i-3;y'o-6ô/i-ra/i  (sân  yà-pien-làn)  ceBi-k-^re:  Vue 

synoptique  commode  de  trois  langues.  Il  forme  également  trois 
volumes  ;  la  préface  porte  la  date  de  la  septième  année  ka-yeî 
(i854),  et  il  a  été  imprimé  à  Yédo,  comme  le  précédent. 
Lia  contre-partie,  européenne -japonaise,  est  annoncée  par 
Téditeur  japonais  comme  devant  èlre  gi*avée  prochainement 
et  former  aussi  trois  volumes. 

Voici  l'ordre  de  classement  suivi  dans  ce  dictionnaire  : 


1*'  VOLUME. 


1°  Des  choses  célestes; 
a**  Des  choses  terrestres; 

3**  Des  parties  du  corps  (Tâme  comprise ,  ainai  que  toates 
ses  facultés); 

A**  Des  maladies  qui  affectent  le  corps; 

5"*  De  la  famille  et  de  tout  ce  qui  la  concerne; 

6**  Des  fonctions  publiques  et  autres  professions  ; 

7"*  Des  classes  de  la  société; 

8°  Des  habitations  et  bâtiments  publics; 

9**  On  boire  et  du  manger; 
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iq"  Des  vêlements; 

11*  Des  ustensiles  divers. 


2^  VOLUMB. 


i  a**  Des  choses  mSitaires  ; 

1  y  Dû  tenips  et  des  saisons  ; 

14"  Des  choses  religieuses; 

1^*  Des  actions  vertueuses  et  vicieuses  ; 

1 6*  Des  animaux  en  général  ; 

17*  Des  poissons  et  des  reptiles; 

18°  Des'  arbres  et  des  plantes; 

1 9°  Des  fruits  de  la  terre  ;  . 

ao*  Des  métaux  et  des  minéraux  ; 

ai"*  De  la  médecine  et  des  médicaments; 

a  a**  Des  couleurs; 

a 3*  Des  nombres; 

a4*  Noms  géographiques. 

3*  VOLDME.  LANGAGE. 

a 5*  Tertnes  qualificatifs  ou  adjectifs; 

a6*  Termes  auxiliaires,  adverbes  el  autres; 

a 7*  Prépositions; 

a 8*  Conjonctions;  • 

29*  Verbes. 

Ce  dictionnaire  est  divisé  par  colonnes  verticales  séparées 
par  des  filets,  à  la  manière  chinoise  et  japonaise.  Chaque 
page  est  ensuite  subdivisée  en  quatre  zones  horizontales.  Dans 
la  première  sont  les  mots  ou  expressions  composées ,  en  chi- 
nois, avec  leur  traduction  latérale  ou  leurs  équivalents  en 
japonais  ;  dans  la  seconde  sont  les  mots  correspondants  fran- 
çais ,  avec  la  prononciation  latércde  de  ces  derniers  en  carac- 
tères japonais  kata-kana  ^;  dans  la  troisième  sont  les  mots 

'  Ainsi  le  mot  Europe  est  transcrit  par  X  X  i^  '^  ye-yu-ro-pe  ;  France , 

î8. 
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anglais,  et  dans  ]a  qualrième  les  mois  hollandais  cOrraspon- 
dants,  avec  leur  prononciation  aussi  en  kata-kana.  Les  nioLs 
en  langue  européenne  sont  tous  exprimés  ou  gravés  perpen- 
diculairement,  comme  le  chinois  et  le  japonais,  pour  se  <x>n- 
former  à  Thabitude  qu'ont  les  deux  peuples  d'écrire  ainsi 
leur  langue,  ce  qui  rend,  au  premier  abord,  Ja  lecture  des 
mots  européens  peu  facile. 

On  voit  en  parcourant  ce  dictionnaire  que  les  auteurs  ja- 
ponais qui  l'ont  composé  se  sont  servis  de  dictionnaires  euro- 
péens déjà  anciens,  et  qu'ils  ont,  le  plus  souvent,  composé 
en  chinois  et  en  japonais  des  termes  équivalents ,  ou  à  peu 
près,  aux  mois  et  termes  européens  admis  dans  le  leur.  J*ai 
remarqué  dans  la  partie  française  beaucoup  de  mots  vieillis 
ou  hors  d'usage,  et  assez  souvent  mal  orthographiés,  soit 
par  la  faute  du  graveur  japonais,  soit  par  toute  autre  cause; 
mais  ce  sont  des  fautes  faciles  à  corriger  à  la  lecture.  On  voit, 
dans  la  sixième  section ,  le  terme  chinois  Uàî'siâng ,  en  japo- 
nais saî'sin,  «un  ministre,  un  envoyé, »  exprimé  en  français 
par  le  mot  vicaire,  en  anglais  par  deputy,  et  en  hollandais 
par  stedehoader.  D'autres  termes  sont  rendus  en  français  par 
électeur,  burgrave,  seigneur,  écuyer,  mettre  de  camp,  cornet 
(pour  cornette)  de  cavalerie  (en  anglais  st^ndard-bearêr),  mous- 
quetaire, chevaux-légers  (pour  chevau-légers) ,  haarguemmstre , 
gentilhomme,  etc.  Cela, n'a  rien  de  surprenant,  caries  Euro- 
péens sont  exposés  aux  mêmes  inconvénients  lorsqu'ils  font 
des  travaux  analogues ,  les  dictionnaires  des  difiérentes  lan- 
gues n'indiquant  pas  toujours  si  tel  mot  ou  telle  expression 


par  y  y  y-^  Je-ran-se  ;  et  Français  *  ^^  y  ^  yi(f  ^  %  fe-ran-ka-i-tê. -On 
voit  combien  le  syllabaire  japonais,  de  qoarante-liuit  signes  et  articnlatioiit, 
est  encore  impar&it  pour  représenter  exactement,  du  moins  autant  qne  pos- 
sible, la  prononciation  des  mots  européens.  11  est  vrai  qne  la  prononcktioa 
da  mot  Europe  est  celle  des  Anglais  {ioa-rôpe)  et  que  le  mot  Françms  eit 
transcrit  avec  le  c  dur,  sans  cédille.  Mais  ce  sont  là  des  inoonvémeiltt  qae  Ton 
ne  peut  guère  éviter  lorsque  Ton  veut  représenter  la  prononciation  des  mots 
d*une  langue  quelconque ,  laquelle  varie ,  pour  ainsi  dire ,  dans  chaque  per- 
sonne ([iii  parl(>. 
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est  hors  cVusage,  si  c*est  un  terme  vieilli  ou  s*il  est  enéorç 
employé  dans  le  style  élevé  ou  vulgaire. 

Mais  la  section  la  plus  curieuse  assurément,  c*est  la  qua- 
torzième, qui  donne  les  noms  des  divinités.  On  y  a  réuni 
tous  les  noms  de  la  mytiiologie  classique,  comme  si  Janus, 
Jupiter,  Neplûne^Plnton ,  Saturne ,  Apollon ,  Hercule ,  Mer- 
cure, Mars,  Esculape,  Éole,  Vulcain,  Cupidon,  Harpocrate 
(en  anglais  Sifence  god)^  Bacchus,  Morphée,  Faune,  Pan, 
Sylvain,  Momus,  Cornus,  Junon,  Thémis,  Iris,  Bellone, 
Prosérpine,  Thétis,  Vénus,  Hébé,  Aurore,  Gybèle,  Vesla, 
Céfès,  Flore,  Lucine,  Némésis,  Diane,  etc.  qui  sont  énu- 
mérés  avec  leurs  équivalents  en  chinois  et  en  japonais, 
étaient  encore  adorés  par  les  nations  européennes.  On  n*y  a 
oublié  ni  les  neuf  Muses,  ni  les  Naïades,  ni  les  Fées.  Le 

mot  de   Providence  e^t  exprimé  en  chinois  par    -^  ^rt 
ikién  mîng,  en  japonais  ten  beî,  «Tordre  ou  le  mandat  du 

Ciel.»  Idolâtre  est  exprimé  en  chinois  par  'fwj^ife  f^fà» 

en  japonais  ho-to-ki  i-no-ri,  «  (qui  suit)  la  loi  de  Fô  ou  Boud- 
dha^; »  Enfer,  par  «  prison  de  la  terre.  »  La  section  des  verbes , 
qui  est  la  dernière,  s'arréle,  je  ne  sais  pourqupi,  au  mot 
français  pi/er,  rendu  en  anglais  par  io  stamp,  et  en  hollandais 
ffiTstampen,  «  estamper,  imprimer.  »  Les  verbes  français  com- 
mençant par  les  lettres  alphabétiques  qui  suivent  manquent  \ 
Le  troisième  dictionnaire  dont  il  me  reste  à  parler,  s*il 
était  achevé,  serait  assurément  le  plus  important.  Il  est  in- 
titulé :    ^fï  "rj  ^ffll  g^  oàjâng  tlioung  yu,  ou,  selon  la 


'  Ce  n'est  p«s  une  Ucune  propre  à  notre  exemplaire ,  car  le  62*  feuillet ,  qui 
termine  le  3*  et  dernier  cahier,  porte ,  en  chinois ,  la  mention  que  là  se  termine 
ce  dernier  livre.  Gomme  cette  section  des  verbes ,  en  chinois  thouMj-yà  «expres- 
sions de  mouvement,  »  commence  par  les  mots  français  abaisser,  abandon- 
ner,  etc.  et  qu'elle  s  arrête  aux  verbes  peupler,  piler,  il  faut  en  conclure  que 
le  dictionnaire  yVanfaiVan^^if  4  om.  français-hollandais ,  qui  a  servi  aux  ré- 
dacteurs japonais  du  San-gya-hen-ran ,  iiaii  lui-même  incomplet  de  tous  les 
mots  qui  viennent  après  le  verbe  p»7er. 
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prononciation  japonaise ,  90  ^o  tô  gyo,  c*est-à-clire  «explica- 
tion générale  des  mois  en  cinq  langues,  »  ou  plutôt  en  six, 
en  comptant  le  chinois  et  le  japonais  pour  deux;  mais  pour 
les  Japonais  leur  langue  est  si  dépendante  du  chinois,  elle  en 
est  si  pénétrée,  si  amalgamée ,  surtout  la  langue  savante  et  ad- 
ministrative, qu  à  leurs  yeux  ces  deux  languA  n*en  font  qu'une. 
Les  termes  chinois-japonais  sont  donc  rendus  dans  ce  dernier 
dictionnaire  par  les  équivalents  français,  anglais,  hollandais 
et  latins,  dans  l*ordre  énuméré,  comme  pour  le  dictionnaire 
précédent,  à  Texccption  que,  dans  le  troisième,  on  y  a  ajouté 
le  latin ,  en  supprimant  toutefois  la  prononciation  figurée  en 
caractères  japonais  des  mots  européen^.  L'arraqgement  des 
mots  est  aussi  'différent;  ils  sont  classés  dans  le  Oàfing 
thoûng  yii  (gofô  iô  gyo)  selon  Tordre  de  Talphabet  japonais 
i-ro'fa'^  mais  les  mots  sous  chaque  lettre  japonaise  sont  en- 
suite classés  par  sections ,  comprenant  les  mots  relatifs  1  *  au 
ciel,  a*  k  la  terre,  3*  aux  saisons,  4*  aux  habitations,  5*  aux 
différentes  classes  des  hommes,  6**  aux  relations  de  famille, 
7**  aux  fonctions  publiques,  8°  aux  parties  du  corps,  9*  aux 
esprits  et  à  la  religion  de  Fo,  lo**  aux  ustensiles  et  instru- 
ments divers,  1  l**  aux  vêtements ,  1  a**  au  boire  et  au  manger, 
i3*  à  la  littérature,  i4*  aux  monnaies,  i5*  aux  couleurs, 
16*  aux  actions  humaines,  17°  aux  choses  en  mouvement, 
iS**  aux  choses  stables,  19**  aux  parties  du  discours. Les  mots 
ou  termes  composés  de  la  langue  sinico-japonaise  sont  ainsi 
rangés,  dans  ce  dictionnaire,  sous  chacune  des  quarante- 
huit  lettres  de  Palphabel  japonais,  en  dix-neuf  groupes ,  com- 
prenant, sous  chaque  groupe  ou  section ,  les  mots  ou  termes 
composés  relatifs  aux  choses  ou  aux  idées  que  supposent  ces 
mêmes  sections;  ce  qui,  lorsqu'on  n*est  pas  encore  familier 
avec  cet  arrangement,  rend  la  recherche  des  mots  assez  dif- 
ficile. 

Les  trois  volumes  de  ce  dictionnaire  que  je  possède  ne 
comprennent  que  les  douze  premières  lettres  de  Yi-ro-jn;  ils 
onl  élc  imprimés  à  Yédo  et  portent  la  date  de  la  troisième 
année  an  cheî  (i856).  On  n'y  donne  toujours  qu'un  seul  mot 
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ou  une  seule  expression  ^Yin^ai^^ ,  anglaise ,  hoUandmse  et 
latine,  pour  rendre  le  mot  ou  Texpression  sinico^japonuise , 
quoique  très^souvent  la  partie  lexicographique  chinoise  qui 
accompagne  ia  partie  japonaise  ait  plusieurs  équivalents. 
J*en  citerai  seulement  deux  exemples. 

Le  mot  japonais  >f  ^  >  t.  «  i-ni-si-fi,  signifie  «  l'ancien 
temps,  Tanliquité ;  »  il  est  placé  sous  la  lettre  >f  i,  section 

du  temps.  Ce  mot  est  exprimé  en  chinois  par     p^  |ii 

kou,  ihsîan  koà,  sï  chî  \  thsiân  chi,  expressions  qui  signifient 
«haute  antiquité/  antiquité  écoulée,  passée;  antiquité  anté- 
cédente, temps  d*autrerois,  âge  précédent.»  On  voit  par 
cet  exemple  combien  la  langue  chinoise  est  plus  riche  que 
la  langue  japonaise.  Les  équivalents  européens  donnés  dans 
le  dictionnaire  sont  :  temps  antiques,  français;  ofold  time,  an- 
glais; oudelyds,  hollandais;  qaondam,  laliii. 

Le  mot  japonais  ^  ^  /  3,  i-ma-no-yo,  signifie  «le  temps 
présent;»  il  suit  le  précédent,  et  il  est  exprimé  en  chinois 

p-'^ifr.  4^  ^„  4^  0 ,  if  ^.  ii  4^.  *^« 

chi',  ktnchî,  kùiji,  ta'ng  chî\  la'ng  km,  qui  hignilîent  «  dans 
ce  siècle,  dans  ce  temps-cî,  cejourd^hui,  dans  cd  temps 
même,  en  cet  instanL»  Les  équivdents  européens  donnés 
sont  î  présent  siècle,  firançais  ;  prespnt  âge,  anglais  ;  tegcnwoordi- 
ge  eenw,  hollandais;  prœsens  secalum,  latin. 

A  la  suite  des  explications  européennes  des  termes  sinico- 
japonais,  on  trouve  souvent  d'assez  longues  citations  chinoises 
servant  d'exemples  et  tirées  de  nombreuses  sources,  comme 
le  Y'ktng,  le  Choâ-king,  le  Lî-ki;  les  philosophes  chinois 
Hoaï-nan-lséu,  Tchou-tscu;  le  Loà-ckoâ-kod ,  «cause  et  ori- 
gine des  six  classes  de  caractères,»  ouvrage  important  sur 

*  Dans  ce  dictionnaire  chinoîs'japouais-europécu ,  le  caractère  chinois  flaC 
est  écrit  avec  le  radical     El     mou ,  u  œil ,  »  au  lieu  de  l'être  avec  le  radical 
H    ji ,  «  soleil ,  jour.  » 
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la  lexicographie  chinoise,  écrit  sous  la  dynastie  mongole,  et 
dont  je  possède  nn  exemplaire;  le  dictionnaire  Tching-tsem' 
thoâng,  etc.  etc.  Il  est  à  regretter  que  cette  importante  pu- 
blication ne  soit  (>as  terminée  ;  l'éditeur  japonais  annonce 
que  la  secoude  livraison,  formant  également  trois  vcdumes 
petit  in-4%  devait  être  prochainement  gravée.  D*après  un 
calcul  approximatif,  Touvrage  pourrait  être  complet  en 
quatre  livraisons  ou  douze  volumes  japonais. 

Le  nombre  total  des  mots  japonais  expliqués  en  français, 
en  anglais  et  en  hollandab,  dans  le  San  gyo  henraneBi  d'en- 
viron 3,700.  Ce  nombre  est  sans  doute  bien  limité;  mais  il 
comprend  les  mots  le  plus  en  usage  ;  et  c'est  là  un  avantage 
qui  n'est  pas  toujours  convenablement  apprécié,  de  même 
que  le  classement  des  mots  par  ordre  de  matières.  Celte  der- 
nière méthode  a  été  la  première  employée  chez  tous  les  peu- 
ples, dès  rinstant  où  la  réflexion  fit  sentir  le  besoin  de  re* 
cueillir  en  un  corps  la  liste  des  mots  qui  constituaient  la 
nomenclature  du  langage  de  ces  mêmes  peuples.  Le  premier 
recueil  de  ce  genre,  en  Chine,  le  Euih-yà,  est  attribué  à* 
Tchéou-koûng ,  frère  de  Tempereur  Woû-wâng,  qui  vivait 
dans  le  xii'  siècle  avant  notre  ère.  Il  en  fut  de  mên»e  dans 
rinde;  ï Amara-Kôcha ,  ou  Vocabulaire  sanskrit,  d'Amara- 
Sinha,  que  Ton  croit  avoir  vécu  dans  le  1"  siècle  avant  notre 
ère,  Y Hémalchandra-Kôcha ,  le  Halâyoadha,  et  beaucoup 
d'autres ,  sont  aussi  des  recueils  de  mots  classés  par  ordre  de 
matières.  Il  est  probable  que  du  temps  des  Pharaons  les 
hiérogrammales  avaient  aussi  des  vocabulaires  des  figures 
hiéroglyphiques  classées  ainsi ,  quoique  Ton  n'ait  jusqu'ici 
découvert  aucun  papyrus  de  ce  genre.  Ce  qui  le  ferait  loule- 
fois  supposer,  c'est  que  les  Coptes  ont  rédigé  ainsi  des  vo- 
cabulaires de  leur  langue;  et  l'un  de  ces  vocabulaires,  divisé 
par  portes,  comme  en  chinois  et  en  japonais,  mén,  a  été  pu- 
blié par  le  P.  Kircher,  dans  son  livre  intitulé  Lingua  tegyp- 
liaca  reslituta,  sous  le  titre  de  Scala  magna  hoc  est  Nomea- 
clalor  œgyptiaco-arabicus ,  cum  interpretatione  laiina.  On  a  aussi 
rédigé  plusieurs  dictionnaires  du  même  genre  dans  les  lan- 
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gués  maDdcfaoue ,  mongole  et  tibétaine  *.  Nous-mêmes ,  en  Eu- 
rope, nous  avons  également  des  iVomenc/ntor  rédigés  sur  des 
principes  semUables,  et  ces  vocabulaires  sont  établis  d'après 
une  méthode  plus  rationnelle  que  celle  des  dictionnaires  par 
ordre  alphabétique ,  où  les  mots  de  la  langue  sont  jetés  pèle- 
mêle,  et  n'ayant  d au  1res  liens  entre  eux  que  la  ressem- 
blance de  leur  lettre  initiale. 

11  est  plus  utile  qu'on  ne  le  pense  communément  d'avoir 
de  bons  recueils  des  mots  les  plus  usuels  d'une  langue  que 
l'on  veut  apprendre ,  pour  bien  graver  ces  mots  dans  sa  mé- 
moire, de  préférence  à  d'autres  mots  que  l'on  rencontre  ra- 
rement dans  la  conversation  et  même  dans  les  livres.  Le  mia- 
térîel  ordinaire  des  langues  est  beaucoup  plus  limité  qu'on 
ne  le  croit  généralement,  et  c'est  déjà  en  quoique  sorte  un 
grand  progrès  de  fait  dans  l'élude  d'un  idiome  que  de  bien 
connaître  le  terrain  sur  lequel  on  doit  opérer.  Pour  en  don- 
ner une  prçuve  frappante ,  je  consignerai  ici  les  résultats^  qui 
ont  été  récemm;8nt  obtenus  en  Chine,  d'un  dénombrement 
très-minutieux,  du  matériel  lexicographique  de  la  langue  chi- 
nmse. 

M.  William  Gamble,  directeur  de  l'imprîmene  chinoise 
des  missionnaires  presbytériens  établis  en  Chine ,  a  publié 
l'année  dernière ,  à  Chang-hai ,  un  catalogue  des  difiérents 
caractères  chinois  que  renferment  une  trentaine  de  volumes 
imprimés  en  chinois  dans  cette  imprimerie ,  avec  les  carac- 
tères divisibles  gravés  sur  poinçons  d'acier,  sous  ma  direc- 

*  Je  citerai  entre  autres  : 

1**  Le'Hon  iara*ha  Mandehu gitan  i  hukku  bilke,  ou  «Miroir  de  la  langue 
mandchoue  disposé  selon  Tordre  des  matières»  ; 

a"  he  même  ^  Mandehoa-mongol; 

3*  Le  Ssé'tki'thstng-wên-kiàn ,  «Miroir  des  quatre  langues  cliinoise, 
mandchoue,  mongole  et  tibétaine»  ; 

à^  Le  Ssé-Ûû-hO'pi-wên'kiàn ,  même  dictionnaire  en  quatre  langues,  rangé 
par  ordre  de  matières  ;  mais  ayant  de  plus  la  prononciation  des  mots  chi- 
nois exprimée  en  lettres  mandchoues.  Ces  ouvrages  sont  des  dictionnaires  com- 
plets ayant  à  part  des  Index  alphabétiques  de  tous  les  mots  expliqués  dans 
le  classement  par  ordre  de  matières. 
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lion,  par  M.  Marceliin  Legrand,  et  qui  sont  admirés  des 
Chinois  pour  leur  nelleié  et  leur  élégance.  Avec  seule- 
ment 4*093  matrices,  achetées  en  i84a  \  ces  missionnaires 
ont  composé  une  liste  de  3a,8Âi  caractères  chinois,  qu^ils 
auraient  pu  encore  augmenter  de  moitié,  en  se  procurant 
les  caractères  gravés  depuis ,  et  en  y  faisant  entrer  les  nom- 
breuses variantes  par  changements  de  radicaax  ou  clrfs. 

Mais  le  résultat  philologique  important  auquel  M.  Gamble 
est  arrivé  dans  le  catalogue  en  question  est  celui-d  : 

Dans  le  but  d'apporter  une  amélioration  à  Tancieniie  mé- 
thode de  disposer  les  caractères  chinois  dans  les  castes  d'im- 
primerie (méthode  qui  occupe  beaucoup  de  place  et  demande 
beaucoup  de  temps  pour  les  trouver) ,  et  en  même  temps  pour 
s'assurer  combien  des  4o,ooo  caractères  contenus  dans  le 
dictionnaire  de  Khang-hi  sont  d'un  usage  commun,  spécia- 
lement la  classe  de  mots  employés  dans  les  publlcationv  des 
missionnaires,  un  examen  a  été  fait  de  4t  166  pages  in-8*, 
imprimées  a  In  manière  chinoise,  et  comprenant  toute  la 
version  de  la  Bible,  en  même  temps  que  vingt-sept  autres 
publications  imprimées  par  eux,  et  embrassant,  dans  leur 
ensemble,  près  de  i,3oo,ooo  caractères.  L*esamen  fui  fait 
à  l'aide  de  iteux  Chinois,  qui  furent  employés  à  ce  travail 
chacun  pendant  deux  années,  et  il  fut  accompli  de  manière 
à  assurer  autant  que  possible  l'exactitude  de  ropéralion.  Le 
résultat  obtenu  a  été  consigné  par  M.  Gamble  dans  la  publi- 
cation de  deux  listes  de  caractères  chinois  dont  voici  le  ré- 
sumé. 

La  première  liste,  qui  est  arrangée  selon  la  méthode  la 
plus  usuelle,  par  radicaux  et  nombre  de  traits,  contient  tous 
les  caractères  chinois  dilTérenls  qui  se  rencontrent  dans  les 
ouvrages  ci-dessus  mentionnés;  et* ces  caractères  s*élèvent  au 
nombre  de  5,i5o  seulement.  Ils  ont  été  ensuite  portés  au 
nombre  de  6,000.  Le  nombre  de  ibis  que  chaque  caractère 

'  Le  gouvernement  prussien  s'en  est  procuré  aussi  une  frappe,  qai  leii 
aujourd'iiui  à  imprimer  divers  ouvrages.  Ce  fut  M.  Alcxan^  de  HamboUt 
qui  me  pria  d'en  surveiller  l'exécution  et  la  livraison. 
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différent  s*est  présenté  dans  rénuméràtion  générale  est  placé 
à  côté  de  la  figure.  La  somme  totale  du  nombre  de  foâs  que 
les  caractères  employés  se  trouvent  répétés  est  de  1,1 66,335. 
Il  est  utile  d*ajouter  que  dans  TÂncien  et  le  Nouveau  Teata- 
ment  eii chinois,  contenant  le  nombre  total  de  676,827  ca- 
ractères, on  nen  a  trouvé  que  4*1  Sa  différents.  Dans  TÂn- 
eien  Testament,  il  y  a  en  tout  5o3,663  caractères,  et  seule- 
ment 3,946  caractères  diffiérents ,  la  version  employée  étant 
cdle  des  Missions  de  Londres.  Dans  le  Nouveau  Testament, 
il  y  a  en  tout  173,164  caractères,  dont  3,713  différents;  la 
version  employée  a  été  celle  des  missionnaires  presbyté- 
riens. 

M.  Gamble  fait  observer  que  ce  résultat ,  qui  d*abord  peut 
paraître  incroyable,  est  cependant  réel,  et  quil  se  trouve 
corroboré  par  Tauteur  de  Touvrage  chinois  intitulé  dû 
sân  ktng  tsï  tsé,  le  «  R^ueil  des  caractères  différents  contenus 
danuS' les  treize  Ktng  y  •  qui  établit  que  les  Ssé  choâ,  ou 
Quatre  livres  moraux  de  Confucius  et  de  ses  disciples,  con- 
tiennent 2,436  caractères  différents;  que  les  cinq  King  con- 
tienneilt  seulement  a, 4a 6  caractères  différents  qui  ne  se 
rencontrent  pas  dans  les  Quatre  livres;  et  que  le  nombre  total 
dep  caractères  différents  contenus  dans  les  treize  Kîng  (le 
Y^Uig,  le  Chou'king ,  le  Chî-king,  le  Tcliân-thsiéou ,  leLi-ki, 
le  TchéaU'lis  le  Y-li,  le  conomentaire  sur  le  Tchân-ihsîeau 
de  Confucius,  par  Koung-yang;  celui  de  Kou-tiang,  sur  le 
même  ouvrage;  le  Hiào-Kîag ,  le  Lm-yâ,  le  Méug-tseà,  et  le 
Eiirlh-yà)  n'est  que  de  6,54^.  Ce  nombre  même  comprend  les 
caractères  hors  d'usage  qui  se  trouvent  dans  le  Eàlh^à,  dont 
presque  tous  peuvent  être  omis ,  et  qui  laissent  le  nombre 
total  au-dessous  de  6,000. 

La  seconde^  liste i  comme  la  première,  comprend  tous  les 
caractères  différents  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le 
nombre  total  des  caractères  énumérés;  mais  dans  cette  se- 
conde liste ,  ils  sont  classés  de  manière  à  bien  faire  voir  leur 
usage  numérique  ou  leur  fréquence  relative  dans  les  ou- 
vrages mentionnés.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  été  divisés 
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en  quinze  groupes,  dans  chacun  desquels  sont  contenus  tous 
les  caractères  se  présentant  entre  un  certain  nombre  de  fois 
chacun ,  comme  entre  i  ,000  et  1 0,000  fois ,  entre  goo  et 
i«ooo  fois,  et  ainsi  de  suile.  Le  premier  groupe  comprend 
tous  ceux  qui  se  rencontrent  plus  de  10,000  fois  chacun. 

Les  treize  caractères  qui  forment  ce  premier  groupe  se 
reproduisent  ai 4*1 56  fois  dans  le  cours  de  trente  volumes 
renfermant  1,1 66,335  caractères,  qui  équivalent  chacun  à 
un  mot  entier,  ce  qui  est  plus  du  sixième  de  la  somme  to- 
tale. Les  deux  premiers  groupes  réunis,  comprenant  387  ca- 
ractères, donnent  la  somme  de  777,282,  ce  qui  forme  les 
deux  tiers  du  cliillVe  total.  Et  si  Ton  réunit  les  caractères  des 
huit  premiers  groupes,  au  nombre  de  5a  1 ,  on  trouvera  qu*n 
eux  seuls  ils  forment  les  neuf  onzièmes  des  1,1 66,335  ca- 
ractères ou  mots  qui  constituent  les  trente  volumes  chinois 
dépouillés. 

On  voit  par  cette  analyse  du  matériel  delà  langue  chinoise , 
limitée  toutefois  dans  un  cercle  d'éciîts  spéciaux,  que,  si  Ton 
se  donne  la  peine  de  bien  apprendre  environ  5oo  caractèreii 
chinois  différents \  on  saura  à  la  lecture  la  signification  de 
777, a8a  caractères  ou  mots  sur  1,1 66,335,  et  que,  si  Ton 
parvient  à  en  apprendre  environ  5,ooo,  on  pourra,  sans  re- 
courir à  Taide  d*un  dictionnaire,  lire  couramment  les  traduc- 
tions de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament,  ainsi  que  vingt- 
sept  autres  ouvrages  en  chinois.  Ce  fait  curieux  montre  bien 
que  dans  toutes  les  langues  les  idées  les  plus  habitaelles  à 
rhomme  ne  roulent  que  dans  un  cercle  assez  restreint;  que 
si  Ton  dégageait  de  nos  énormes  dictionnaires  les  mots  vieil- 
lis, hors  d*usage,  et  toutes  les  nomenclatures  scientifiques 
des  vocabulaires  spéciaux,  on  arriverait  au  même  résultat; 
tandis  qu*en  admettant   toutes  ces  mêmes  nomenclatures 


'  CeUc  statistique  des  caractères  chinois ,  s'il  est  permis  de  l*appder  aii 
peut  aussi  être  très-utile  dans  la  composition  typographique  du  chinoia»  En 
plaçant  en  quelque  sorte  sous  la  main  du  compositeur  les  5 29  caractères  chi- 
nois qui ,  dans  la  composition  d'un  texte,  se  reproduisent  neuf  fois  sur  otut, 
ou  aura  beaucoup  simplifié  son  travail. 
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spéciales,  le  nombre  seul  des  noms  substantifs  peut  s'élendre 
à  Tinfini  comme  les  objets  de  la  création.  Aussi  un  littéra- 
teur de  profession  est  souvent  bien  étranger  à  la  langue  spé- 
ciale des  différentes  sciences,  dont  il  ne  peut  parler  un  peu 
pertinemment  que  s'il  8*est  livré. à  Tétude  de  leur  langue 
particulière,  c'est-à-dire  à  Télude  de  ces  sciences  mêmes 
représentées  par  leur  langue  propre. 

Les  vocabulaires  ou  dictionnaires  classés  par  matières  ont 
cet  avantage,  s'ils  sont  complets,  qu'ils  oflrent  pour  ainsi 
dire  à  la  vue  l'état  de  la  civilisation  du  peuple  dont  ils  re- 
produisent la  langue.  Ainsi  le  Enlh-yà  des  Chinois,  rédigé, 
par  Tchéou-koûng,  dans  le  X]i*  siècle  avant  notre  ère,  et 
complété  par  Tseu-kia,  l'un  des  disciples  de  Confucius, 
pourrait  fournir  en  quelque  sorte  à  lui  seul  les  moyens*  de 
reconstituer  la  civilisation  chinobe  de  cette  époque. 

Dans  le  travail  général  qui  s'opère  de  nos  jours  sur  l'ori- 
gine, la  constitution  et  l'aflBnité  des  langues,  un  des. plus 
surs  moyens  d'arriver  à  des  résultats  importants  serait  d'éta- 
blir un  vocabulaire-type,  classé  par  matières  et  comprenant 
les  mots  qui  forment  le  matériel  primitif  de  toules  les  lan- 
gues. On  y  verrait,  d'un  coup  d'œil,  ce  qui  constitue  leurs 
analogies  et  leurs  différences,  ce  qu'elles  ont  dû  tirer  d'une 
source  commune  et  ce  qui  leur  est  propre.  Le  vocabulaire 
japonais  San  gyo  ben  ran,  dont  j*ai  parlé  ci-dessus,  pourrait 
servir  utilement  à  la  composition  de  ce  travail  comparatif. 

G.  Pauthier. 


LiKOVTÉ  Kadmonioth ,  zur  Geschichte  des  Karaîsmus  und  der 
karaîtischen  Literatur,  nach  handschrifVlichen  Quellen  bearbeitet 
von  S.  Pinsker.  Wien,  1860. 

Nous  avons  si  souvent  cité  ce  livre  dans  noire  Notice  sur 
la  lexicographie  hébraïque,  publiée  dans  ce  recueil,  que  le 
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lecteur  ne  sera  pas  fâché  sans  doute  de  faire  quelque  peu 
connaissance  avec  cet  ouvrage  plein  d'érudition. 

Si  dans  la  littérature  rabbinique  on  a  fait  des  pn^rès  gi- 
gantesques au  siècle  où  nous  vivons,  il  en  est  autrement  de 
la  littérature  caraite  ;  celle-ci  est  restée  presque  inconnue.  On 
n'en  connaissait  les  premiers  ouvrages  que  par  les  citations 
des  Rabbanites  ou  Caraîtes  postérieurs;  les  extraits  de  Tri- 
gland  et  Buxlorf  sont  tirés  des  ouvrages  modernes,  et  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  même,  qui  possède  beaucoup  de  ma- 
nuscrits caraîtes,  ne  pouvait  être  d'un  grand  secours  pour 
l'ancienne  littérature  de  ces  sectaires;  car  les  manuscrits  qui 
y  sont  conservés  sont  tous  en  hébreu,  et  par  conséquent  mo- 
dernes ;  les  anciens  ouvrages  caraîtes  étaient  pour  la  plupart 
écrits  en  arabe. 

Les  premiers  renseignements  sur  les  ouvrages  arabes- 
caraïtes  sont  dus  à  M.  Munk,  qui  pendant  son  s^our  en 
Egypte  a  été  assez  heureux  pour  trouver  une  grande  partie  des 
commentaires  de  Yepheth  et  quelques  livres  dogmatiques  ^ 
On  avait  cependant  de  vagues  indices  de  Texistence  d'une 
bibliothèque  caraîte  en  Crimée  ;  c'est  celle-là  que  M.  Pinsker 
a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  utiliser,  grâce  à  la  bienTeillanœ 
du  propriétaire ,  M.  Firkovitz  *.  Le  livre  dont  nous  allons 
rendre  compte  contient  des  extraits  de  cette  bibliothèque, 
et  M.  Pinsker,  qui  connaît  parfaitement  Tarabe,  pouvail  en 
mettre  k  protit  tous  les  manuscrits,  dont  une  grande  partie 
est  écrite  en  cette  langue. 

Passons  maintenant  au  livre  même;  il  est  écrit  en  hébreu, 
dans  un  style  pur  et  élégant.  M.  Pinsker  a  choisi  cette  langue, 
pour  rendre  ses  recherches  accessibles  aux  Juifs  de  tous  les 
pays.  Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  i"  le  texte,  qui 
porte  pour  chiffres  des  lettres  hébraïques  (  aSA  pages) ,  et  qui 
contient  l'histoire  du  caraïsme  et  des  docteurs  de  cette  secte 

'  Ces  manuscrits  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale, 'suppL  hâk 
3o-ii5. 

^  Cette  collection  se  trouve  maintenant  à  Saint-Pétersbourg  dans  la  Biblio- 
thèque imjiériale. 
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jusqu^au  xv*  siècle;  2**  V appendice,  qui  se  compose  de  textes 
tirés  des  différents  auteurs  carailes,  et  accompagnés  d'ob- 
servations historiques,  par  M.  Pinsker;  3"  les  notes.  Ces  deux 
dernières  parties  sont  numérotées  en  chiffres  ordinaires 
(aa8  pages),  et  nous  les  distinguons  dans  nos  citations  par 
des  cTiiffres  arabes. 

M.  Pinsker  commence  son  livre  par  Thistoire  de  la  nais- 
sancedu  caraïsme,  d'après  les  données  de  Makrizî  et  de  Sha- 
ristani  ;  M.  Pinsker  en  conclut  qu'il  y  avait  deux  sectes  dans 
le  caraïsme,  savoir  :  les  'Ananites,  ceux  qui  ont  suivi  le  pre- 
mier fondateur  'Anan,  et  les  Caraîtes  proprement  dits,  cons- 
titués par  Benjamin  el-Nehavendi  ;  ces  deux  sectes  se  fusion- 
nèrent plus  tard  en  une  seule. 

L'auteur  continue ,  p.  aAi  à  donner  chronologiquement  la 
liste  des  premiers  docteurs  caraîtes.  Nous  remarquons  parmi 
eux  un  certain  Moïse,  fiis  de  Mo'ha,  qui  passe  pour  avoir 
établi  les  points-voyelles;  nous  ne  pouvons  précisément  sou- 
'  tenir  le  contraire;  cependant,  dans  d'autres  manuscrits,  on 
trouve  le  nom  d'un  certain  Dossa  ^  qui ,  selon  toute  proba- 
bilité, était  rabbanile,  et  duquel  on  dit  également 'qu*il  avait 
établi  les  points-voyelles. 

Nous  ne  mentionnerons  point  tous  les  auteurs  que  M.  Pins- 
ker énumère  et  qu'il  a  trouvés  cités  dans  d'autres  manuscrits  ; 
nous  nous  bornerons  à  nommer  ceux  qui  sont  d'une  certaine 
importance,  et  dont  on  possède  des  ouvrages.  Ainsi  au  viii" 
siècle,  nous  trouvons  Benjamin  el-Nehavendi ,  qui  a  composé 
en  arabe  des  commentaires  sur  les  différents  livres  de  la 
Bible ,  et  un  livre  des  préceptes  sous  le  titre  de  Massath  Ben- 
jamin (page  A5). 

Le  IX*  siècle  commence  par  le  poète  Moïse  Dar'i  le  mé- 
decin. M.  Pinsker  cite  beaucoup  d'extraits  de  son  divan 
(pages  ^6-1  o5).  Nous  avons  déjà  donné  notre  avis  sur  cet 
auteur  dans  ce  recueil  même^;  mais  ici  nous  serons  un  peu 

'  Nous  devons  cette  communicatïon  au  savant  M.  Senior  Saclis,  qui  pu- 
bliera textuellement  ce  passage  dans  un  recueil  hébraïque. 
'^  \oyez  Joum.  asiat.  1861,  t.  il,  p.  /îôq,  note  2. 
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plus  explicilesur  ce  sujet.  Le  manuscrit  porte  en  tête,  comme 

date,  le  verset  suivant  en  lettres  ponctuées  :  nt^tà   S'*!!^^  TK 

^K'itb*!  ^ifll  t  ce  qui  donnerait  Tannée  843;  cette  ponctuation 
ne  prouve  rien,  car  en  supposant  les  cinq  autres  lettres 
ponctuées  aussi,  c* est-à-dire  le  verset  entier  ponctud,  on 
trouverait  précisément  Tannée  1167,  V^^  coïncide  parlaile- 
ment  avec  notre  supposition.  La  généalogie  de  ce  poète ,  qa*on 
trouve  dans  le  Mourshid,  composé  en  i46a  par  Samuel  le 
médecin,  remonte  jusqu'à  la  xxi*  génération.  M.  Pinsker,  en 
prenant  pour  chaque  génération  trente  ans,  arrive  juste  au 
temps  de  Moïse  Dar*i  (83o).  D*après  notre  opinion,  cette 
généalogie  prouve  uniquement  que  les  Caraîtes  ont  cherché 
à  reporter  cet  auteur  à  une  date  antérieure.  En  e£Pet,  çlle 
ne  mérite  aucune  confiance,  car  il  n*est  pas  naturel  qu*on  ait 
conservé  pour  un  particulier  une  dhation  exacte  à  travers  six 
siècles.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  s*en  trouve  un  exemple. 
Quant  à  la  langue  irrégulière  employée  par  ce  poète,  nous 
avons  déjà  dit  que  les  Caraîtes  ont  toujours  écrit  un  hébreu 
peu  corre(^t ,  et  on  ne  pourrait  pas  dire  que  tous  les  poètes 
qui  écrivent  peu  grammaticalement  soient  anciens.  Serait-Il 
possible  que  les  Caraîtes  n'eussent  pas  adopté  quelques 
prières  d*un  poète  si  ancien  et  si  célèbre,  comme  les  Rab- 
banites  Tout  fait  de  Gabirol ,  Yehouda  Hallevi ,  etc.  ?  Or,  nous 
connaissons  les  prières  des  Caraîtes ,  elles  iiq  sont  composées 
que  des  versets  bibliques;  elles  sont  pour  cela  même  recpin- 
mandées  par  Joseph  Delmedigo  *  de  préférence  aux  piyour 
tim  allemands.  D'ailleurs  M.  Pinsker  lui-même  se  fait  celte 
objection,  que  le  Mouvash'ah,  employé  par  Moïse  Dar*i, 
n'existe  que  depuis  le  x*  siècle;  il  cite  (p.  98)  une  élégie  sur 
Yiç'hak,  chef  des  Rabbanites,  qui  tout  au  plus  pourrait  être 
le  père  du  célèbre  'Hasdaî  (x*  siècle);  on  trouve  une  autre 
élégie  citée  de  ce  divan  sur  Samuel  le'Hazan  (p.  130,  3* par- 
tie), qui  est  peul-êlre  celui  qulbn-Djanâ'h  mentionne  dans 

'  Cf.  Melo  'Ilophnaîm ,  par  M.  Gciger,  p.  1  ^  «  ^c^^^  hébrca ,  et  p.  8 ,  tra- 
duction allemande. 
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son  livre  El-Tasviah^ ,  car  il  faut  supposer  que  c*étail  un 
liomme  d*une  certaine  importance;  on  trouve  dans  ce  divan 
beaucoup  de  poésies  de  celle  espèce^  de  sorte  quon  est 
amené  à  la  conclusion  que  ce  divan  n*esl  qu'uni  compilation 
vie  différents  autres  divans. 

M.  Pinsker  nous  rapporte  que  Moïse  Dar  i,  dans  sa  pré- 
face, dit  qu*il  ne  pouvait  pas  atteindre  ses  prédécesseurs; 
on  ferait  remon^ler  ainsi  Inapplication  de  la  poétique  arabe 
à  rhébren  à  une  époque  antérieure  à  son  développement  cbe2 
les  Arabes ,  car  nous  savons  que  la  versiliçation  arabe  n*a  été 
réduite  en  système  que  depuis  le  x*  siècle. 

Il  n*est  pas  croyable,  comme  le  soutient  M.  Pinsker,  que 
trois  personnes ,  telles  que  Yehouda  Hallévi ,  Moïse  beii  Ëzra  et 
Abraham  ben  Ezra ,  qui  se  dédient  réciproquement  des  poé- 
sies, fissent  des  plagiats  lires  d*un  même  divan,  tandis  qu'il 
est  admissible  qu*une  personne  en  imite  trois  autres;  c'est 
donc  Moïse  Par  i  qui  est  le  plagiaire. 

Il  suffît  d'ailleurs  de  lire  avec  un  peu  d'aitention  les  poèmes 
que  M.  Pinsker  donne  du  divan  de  Moïse  Dar'i  (pages  53- 
56,  i"  partie),  pour  se  convaincre  que  l'oeuvre  de  Yehouda 
Hallevi  e(  celle  d'Abraham  Ibn-Ezra  sont  originales;  la  sim- 
plicité du  langage  seule  le  prouverait.  Les  poèmes  satiriques , 
dont  on  trouve  un  grand  nombre  dans  le  divan  de  Moïse 
Dar'i,  ne  deviennent  fréquents  qu'au  temps  de  Yehouda  al- 
'Harizi  (xii'  siècle) ,  car  nous  ne  trouvons  pas  un  seul  poète 
hébreu  qui  en  ail  fait  avant  lui.  M.  Pinsker  nous  promet,  pour 
un  second  volume,  d'autres  extraits  de  ce  divan,  qui  nous 
mettront  peut-être  mieux  en  état  de  fixer  l'époque  de  cet 
auteur. 

A  la  page  io5  commence  la  suite  des  docteurs  caraïtes,  où 
l'on  trouve  énumérés  Yehouda  ben  Koreîsh  et  Eldad  le  da- 
nïVt.  Quant  au  premier,  nous  avons  suffisamment  démontré , 
dans  notre  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque^,  qu'il  ne 
peut  pas  être  caraïte.  Ensuite  vient  Salmon  ben  Hou'heïm , 

'  Voyez  Joum.  asiat.  1862,  t.  II,  p.  220. 

*  Cf.  Journ,  asiat,  1862,  t.  II,  p.  207,  note  /j. 
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des  ouvrages  duquel  M.  Pinsker  donne  quelques  passîigcH 
inédits  et  intéressants  (Append.  p.  61,  113,  i3o],qui  prou- 
vent que  cet  auteur  a  composé  un  commentaire  sur  les 
Psaumes,  l'Ecclésiaste,  Eslher  et  les  Lamentations.  Quant 
au  dernier,  c*est,  d'après  M.  Pinsker,  le  même  ouvrage  qui 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  (suppl.  hébreo,  4o), 
et  que  M.  Mnnk  a  attribué  k  Yepheth.  Par  d'autres  citations, 
nous  apprenons  que  Saimon  a  composé  aussi  des  commen* 
taires  sur  Job,  les  Proverbes,  le  Cantique,  Daniel,  et  même 
sur  le  Pentateuque,  une  controverse  contre  Sa'adyah  Gaon, 
un  livre  sur  la  résurrection,  la  victoire  de  la  vérité  et  autre*. 
Il  est  toujours  trrs-dilBcile  de  constater,  par  les  citations  des 
Caraîtes,  des  auteurs  de  livres,  car  les  mêmes  ouvrages  sont 
souvent  attribués  à  difTérenls  auteurs. 

Page  Al  7«  Tanteur  traite  du  lexicographe  David  ben  Abra- 
ham d'après  le  manuscrit,  parfois  incomplet,  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Nons  passons  cet  auteur,  car  nous  lui  avons  con- 
Nacré  un  long  article  dans  notre  Notice  sur  la  lexicographie    ' 
hébraïque  ^ 

David  el-Moukameç  '  est  identifié  avec  l'homme  que  les 

'  Voycs  Journ.  os'iaL  1861,  t.  II,  et  186a ,  t.  I.  Depuis  la  puUication  de 
notre  travail ,  uous  avons  vu  le  'Halouç  (journal  écrit  en  hébreu,  iàsc.  vi  ), 
émettre  l'opinion  que  Tauteur  en  question  appartenait  au  xii*  siède;  H 
suffit  de  connaître  quelque  peu  les  travaux  de  *Ha]roa<y  et  Ibii-p)anàli 
pour  voir  immédiatement  que  David  ben  Al)raham  leur  est  antériewr;  car, 
dans  la  supposition  contraire ,  les  progrès  réalisés  par  ces  prcmien  aateiin 
dans  la  science  grammaticale  auraient  au  moins  exercé  une  influence  quel* 
conque  sur  ses  propres  travaux ,  fût-ce  malgré  lui.  Ainsi  *AU  ben  Soidetnan, 
sans  adopter  définitivement  le  système  de  'Hayoudj ,  ne  Feu  cite  pas  noînt. 
Nous  n'aurions  pas  relevé  cependant  cette  erreur,  si  M,  le  docteur  G«^g«c, 
dans  son  compte  rendu  de  notre  travail  (cf.  JûdUche  Zeittchtijifûr  fFium' 
schaft  und  Lehen,  par  M.  Geiger.  Breslau,  1862,  p.  298),  n'avait  pas  fait 
observer  que  nous  adoptons  simplement  la  date  de  M.  Pinsker  sans  opposer 
d'arguments  à  M.  Schorr,  rédacteur  du  'Hahuç.  Nous  disons  donc ,  à  l'appui 
de  notre  opinion ,  que  David  ben  Abraham  pai-le  du  royaume  des  Cbôar 
«comme  d'un  pays  qui  etl  en  effet  trcs>vastc.»  (Cf.  Jowm.  oiiat,  1863,  t.  !• 
p.  39/i.)  Or  nous  savons  par  Ibn-Haucal  que  ce  royaume  était  déjà  eu  dé- 
radence  vers  la  fin  du  x"  siècle. 

"  M.  Muiik  [Me'langrs  de  philosophie  juive  «f  nrabe,  p.  47^»  note  1  )  a  cm 
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Garaïles  citent  sous  le  nom  d'Akilas  le  proséiy  teyce  qui  prouve 
simplement  que  les  Caraltes  ont  inventé  des  noms  d'après 
leur  fantaisie.  M.  Pinsker  nous  fait  connaître  [App.  p.  Ay) 
une  correspondance  entre  Mena*hem  Guiçni  et  un  certain 
David,  de  Babel ,  qu'il  croit  aussi  être  identique  avec  David 
ei-»Mouàameç.  M.  Pinsker  a  commis  ici  un  anachronisme, 
car  la  seconde  lettre  est  adressée  à  la  communauté  du  Caire 
parce  même  Mena'hem.  Or  comme  ce  David  était  en  relation 
atec  Sa'adyahGaon  (qAo),  comment  pouvait-on  adresser  une 
lettre  aux  habitants  d'une  ville  qui  n'eustait  pas  encore? 
Oi|tre  cela ,  on  n'a  qu'à  bien  examiner  ces  lettres ,  et  on  trou- 
Yen  des  expressions  philosophiques  en  usage  du  temps  de 
Maïmonide,  et  même  des  idées  de  ce  dernier.  M.  Pinsker 
nous  excusera  si  nous  disons  qu'il  s'est  trop  lancé  dans<les 
conjectures  et  s'est  trop  fié  à  des  citations;  il  est  à  regretter 
que  dans  un  livre  si  riche  en  matériaux  «  et  qui  restera  tou- 
jours pour  nous  une  source  inépuisable  en  ce  qui  concerne 
la  Itttéraliire  caraïte,  la  critique  ait  été  un  peu  négligée.  Il 
est  plus  fâcheux  encore  que  M.  le  docteur  Graetz\  et  après 


qn*il  est  peut-être  identique  avec  te  David  el-Karmassi  cité  par  Maçoudi 
(De  Sacy,  Notices  et  Extraits,  l.  VIII,  p.  168).  La  leçon  du  manuscrit  de 
IVmvrage  ^«.^  J I  isuj^  «  p^i^  ^^  kadhi  Âboul-Kassem  el-Andaloussi ,  que 
M.  Sdider  a  eu  la  bonté  de  mettre  à  notre  disposition ,  appuierait  ta  sup« 
ppâtion  de  M.  Munk.  Voici  oe  qu* Aboul-Kassem  dit  en  pariant  des  doc- 
tean  juifs  en  Orient  : 


«Leurs  plus  célèbres  docteurs  en  Orient,  sont  :  Saïd,  fils  de  Yakoub  le 
i^iyyoumi,  Abou  Kebir  Ya'hya,  fils  de  Zacarya  l'écrivain  de  Tibériade, 
Daoud  el-Kavis  et  Ibrahim  el-Testeri.»  Le  dernier  est  appelé  par  Maçoudi 
Ibrahim  el-Bagdadi.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  celui-ci  est  identique 
avec  Abraham  Hababli ,  et  est  peut-être  le  père  du  célèbre  lexicograplie  ca- 
raïte  David  ben  Abraham? 
'  Geschichte  der  Juden,  t.  V. 

'9- 
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lui  M.  le  docteur  Fûrst\  qui  s*est  chargé  de  donner  un  ex- 
trait en  allemand  de  ce  livre  érudit,  aient  accepté  aveuglé- 
inenl  tous  les  faits  avancés  par  M.  Pinsker.  Quant  k  celui-ci . 
que  nous  trouvons  irréfutable  sur  le  champ  grammaticaJ ,  il 
est  excusable  de  s*être  laissé  éblouir  un  peu  par  la  masse  des 
matériaux  qu*il  avait  sous  les  yeux;  mais  ceux  qui  devaient 
moissonner  ce  que  M.  Pinsker  a  semé  auraient  dû  se  donner 
la  peine  de  séparer  Tivraie  du  bon  grain.  Ces  observatioos 
critiques  sur  différents  points  de  ce  savant  ouvrage  ne  sont 
que  des  indications  sommaires,  car  nous  ne  voulons  pas  sur- 
charger notre  appréciation  ici,  et  noire  intention  n*était  que 
de  faire  connaître  un  livre  plein  d*érudition ,  que  nous  avons 
tant  de  fois  utilisé  pour  notre  travail. 

M.  Pinsker  continue  la  série  des  docteurs  cnraîles,  et  cite 
entre  eux  aussi  Mena*hem  ben  Sarouk.  Un  grand  article  est 
consacré  au  lexicographe  'Aii  ben  Soleîman  (p.  176-215). 
M.  Pinsker  donne  la  préface  de  son  Dictionnaire  écrit  en 
arabe.  Nous  nous  sommes  contenté  de  nommer  simplement 
ce  lexicographe  dans  notre  Notice,  parce  que  nous  ne  vou- 
lions pas  répôter  ce  qui  était  déjà  dit,  et  que  cet  auteur  est 
postérieur  à  Ibn-Djanâ*h ,  et  n'a  fait  que  compiler  le  lexique 
de  David  ben  Abraham ,  abrégé  déjà  par  Abi  Sa!d  Hallevi. 
Jacob,  fils  de  Reubcn,  fauteur  du  Livre  des  richesses,  est 
placé  antérieur  à  Yeschouah  ben  Yehouda  (  Aboulfaradj  Foa- 
kân  Ibn  Assad),  tandis  que  M.  Munk  met  ce  dernier  avant 
Yepheth  *.  Tous  les  deux  ont  vécu  au  xii*  siède;  il  y  a  tant 
de  Yeschouah  chez  les  Carailes,  et  ils  sont  si  confusément 
nommés,  qu'on  ne  se  tirera  jamais  d'aSiaire  par  les  citations 
des  Caraîtes,  et  c'est  vraiment  bâlir  sur  le  sable  que  dé  vouloir 
constater  des  dates  et  des  faits  historiques  d'après  les  Caraîtes. 
Le  passage  du  Livre  des  richesses  d'après  lequel  M.  Munk' 
a  pu  constater  l'époque  de  cet  auteur  n'est,  d'après  M.  Pins- 

*  Geschichte  des  Karœerlhums  bis  900  dtr  gew,  Zeitrechuuig.  Lflipdg, 

1862. 

'  Nolice  sur  Ahottl-Valid(Joam.  asial.  i85o,  t.  I). 
'  Jsr.  Annal.  18/11,  p.  98. 
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ker  (p.  80,  a'  partie) ,  que  la  traduciion  hébraïque  du  com- 
mentaire de  Yephelh  sur  Daniel;  comment  peui-on  se  fier 
à  des  auteurs  qui  se  copient  Tun  Tautre,  sans  nommer  la 
premier  sonrceP 

Quanta  Moïse  Kohani  (p.aao),  il  a  déjà  été  prouvé  par  M.  Gel- 
ger  qu*il  est  le  même  que  Moïse  Gikatilia  \  surnommé  Moïse 
Haeoheiu  La  série  des  docteurs  caraïtes  continue  par  Ye- 
pheth  ben  Saîd,  Yehouda,  fils  de  Eliah  Hadassi;  un  long 
article  est  consacré  au  livre  de  la  controverse  des  Caraïtes  et 
des  Rabbanites,  dont  Tauteur  n*est  pas  connu.  Viennent  en- 
suite Mou*alem  Fadhel,  R.  Ânron,  Bis  de  Joseph  «  Tauteur 
du  conunentaire  intitulé  Mih'har,  R.  Ahron,  fils  d*Eliah  de 
Nicomède,  et  M.  pinsker  finit  par  le  médecin  Samuel,  Fau- 
teur d*un  livre  des  Préceptes  écrit  en  arabe  (  1 A3A)* 

VAppendice  contient  plusieurs  morceaux  de  dilTérents 
textes,  tirés  des  mantiscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  Firko- 
vitz;  la  troisième  partie  comprend  les  notes  de  M.  Pinsker, 
qui  consistent  en  grande  partie  en  pièces. justificatives  des 
assertions  historiques  énoncées  dans  la  première  partie  de 
Touvrage. 

Le  lecteur  verra  par  ce  compte  rendu  très-court  quelle 
foofe  de  matériaux  on  rencontre  dans  ce  livre  précieux,  et 
avec  quelle  curiosité  nous  devons  attendre  la  suite,  qui  doit 
fi>rmer  un  second  volume,  par  lequel  nous  arriverons  à  la 
constatation  de  la  vérité;  car  nous  pensons  que  M.  Pinsker 
répandra  à  toutes  les  critiques,  qu*avec  son  esprit  franc  et 
sincère  il  se  rendra  à  Tévidence  des  preuves  sur  quelques 
pfHuts  où  il  a  pu  se  tromper,  et  qu'il  saura  distinguer  Tap- 
prédation  impartiale  et  motivée  de  ia  critique  de  parti  pris. 
Malheureusement  nous  apprenons  que  M*  Pinsker  est  malade, 
ce  qui  retardera  cette  publication ,  si  impatiemment  attendue. 
M.  Pinsker  vient  de  publier  un  livre  appelé  Meho  (introduc- 
tion) sur  les  points-voyelles,  d*après  le  système  des  Babylo- 
niens, sujet  sur  lequel  il  nous  fouiiiit  le  premier  des  don* 
nées  exactes  qu'il  a  trouvées  dans  ses  longues  et  savantes 

'  Cf.  Journ.  asMt.  1862  ,  t.  II,  p.  267,  note  6. 


294  AOUTSEPTEMBRE  1863. 

rccherchefl.  M.  Pinsker  a  eu  en  outre  le  grand  avantage  de 
pouvoir  examiner  de  ses  propres  yeux,  à  Odessa,  le  ma- 
nuscrit de  la  Bible  du  x*  siècle. 

Adolphe  Neubader. 


LETTRE  A  M.  G.  DEPREMERY  SUR  QOBLQOBS  POINTS  DB  LBUCOGBAPlilB 

ARABE. 

Dans  la  seconde  partie  de  vos  Mémoires  d'histoire  orientale , 
vous  avez  critiqué  (p.  a 53)  ma  traduction  d*un  passage  de 
Torlochi  dans  le  second  volume  de  mes  Recherches.  Le  telle 
porte  que  le  roi  de  Saragosse,  Mostain  1*',  avait  beaucoup 
d'eslime  pour  le  cavalier  Ibn-Fathoun, Jfe*^  4J  iSySZ  ^K 
Xxj  ^  ïAa  ^ja^  *^^^^^  )  ce  que  j^avais  rendu  par  :  «  Il  lui 
payait  cinq  cents  diH^ts  de  solde,»  et  plus  loin  :  g 4»  ■  t»-*^ 
«UuJl  tJi^(^  VjîJiJi  ce  que  j*avais  traduit  par:  «ses  ca- 
marades lui  portaient  envie  à  cause  de  la  haute  solde  qui! 
recevait.»  Vous  pensez,  au  contraire,  qu'il  faut  traduire: 
«il  lui  faisait  payer,  chaque  fois  qu'il  lui  accordait  ua  don^ 
la  somme  de  cinq  cents  dinars,  »  et  «  ses  camarades  lui  por- 
taient envie  à  cause  des  nombreux  présents  qu'il  rec^ait  ar.- 

Nous  ne  sommes  donc  pas  d'accord  pour  le  sens  que  leîÊ 
mots  >Ukfr  et  aIL^  ont  en  cet  endroit  Us  peuvent  signifier* 
5o/Je  aussi  bien  que  don.  S'il  était  nécessaire  de  montrer  qa*il.*i 
ont  réellement  le  sens  de  solde,  je  citerais  de  Sacy,  Trailéées 
monnaies  musulmanes,  p.  16,  n.  3o;  la  Chrestom.  arabe,  i,  I, 
p.  I  fi ,  où  de  Sacy  traduit  (^#Uift  par  mon  traitement;  mes  Ai' 
badides,  1. 1,  p.  a/|3 , 1. 9  ;  Abd-al-wâhid,  p.  a36 ,  etc.  mais  ces 
mots  sont  extrêmement  fréquents  en  ce  sens ,  et  en  ouive  je 
ne  crois  pas  que  nous  différions  sur  ce  point  ;  il  ne  s'agit  dono 
que  de  prouver  que ,  dans  le  passage  deTortochi,  ils  ont  réel- 
lement le  sens  de  solde,  et  non  de  don,  A  cet  effet,  pennettes- 
moi  d'appeler  d'abord  voire  attention  sur  l'expression  ïyS^ 
^LkjJI,  dans  la  seconde  phrase  de  Tortochi,  et  de  vous  uûre 
observer  que  le  mot  >Lk£  peut  être  une  espèce  de  colleclif 
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dans  le  sens  detoltiôg  mai^^  non  dans  ceioi  de  cadeaa.  Si  docc 
l*auteiir  avait  touIu  dire  :  «  à  cause  des  nombreux  présenis 
qu'il  recevait ,  •  il  aurait  nécessairement  dû  écrire  iJài^ 
i»\tç.^\ ,  au  pluriel .  et  non  pas  *lkjJi  iyS  (Jx. ,  au  singulier. 
En  second^ lieu,  nous  avons,  dans  !a  première  phra^,  le 
verbe  ^^y^t,  qui  implique  toujours  Tidée  de  coolinuité,  de 
durée.  Cette  idée  est  dans  la  racine  même  :  c5^  comrir, 
t^y^\  •  faire  courir,  »feeit  ni  semperconiîmmaret,  comme  donne 
le  Lexique  de  Frejtag.  De  là  aj  F^  •  solde ,  paye ,  traitement ,  » 
sialmm  onlinatiumque siipendiam  dans  Frejlag.etle  verbe c$y^^ 
est  employé  constamment  en  ce  sens.  Ainsi  on  lit ,  chei  Ibn 

E^obaîr,  p.  48,  édition  Wright  :  J^  j  \3^'})^^  ^-^^^  iSy^^ 
y^  «le  sultan  d'Égyple,  Saladin,  faisait  payer' chaque  mois 
désappointements  aux  étrangers  venus  de  TOuest;»  voyez 
aussi  p.  38,  1.  5,  où  ^ly^!  signifie  traiUmenl,  et  où  il  laut 

Kre  :  ^|«^f  9f^  j  <»  mf^,  ^U^L  (le  mot  J^ ,  qui  se  trouve 

dans  le  manuscrit  et  qui  est  absolument  nécessaire,  a  été 
omb  par  mégarde  par  Téditeur)  ;  p.  3  3i.  I.  !\y  etc.  Ce  verbe 
implique  toujours  Tidée  de  solde ,  de  traitement ,  îi  ne  s'em- 
ploie jamais  quand  il  s*agit  d'un  présent ,  et  l'on  ne  peut  pas 

dire  ^IW  <^  cfy^'.  ^u  lieu  de  LSilf,  dans  le  sens  de  :  il 
lui  fit  un  cadeau  '. 


*  Je  OK  pcnaeU  d'être  for  ce  poânt  «fan  avis  diflerent  de  odai  de 

ittvaBlaaû.  ^^'ff\  «yaol  «uâ  leacns  d'aasigBer,aUnlmcr(a4(«cr^û«lîc«i 

mËi^ûd  cmm  ^J^fr  p.  H  a.  r.  WnjUf),  Tafmtu'»m  f^joe-  AJ  (^ya^i  peot  por 
iîiili  wm  iil  s'employer  ooouDe  S  LxLC  f  dan»  le  scbs  de  :  «il  lai  ht  au  cadeau.  * 
11  T  a,  en  ocitre,  ceHaius  cas  oà  le  verbe  f^T^  *^  parait  pouvoir  se  tra- 
duire que  par  «assigocr,  acxx>rder,*  comme,  par  exemple,  dans  ce  pawag^e 
dlbn  Alalhrr  oà  il  est  qoeslkm  d'un  dieT  réelle  qui  vint  trouver  le  calife 
6tktaûde  Moeo-lidin-illab  et  lu  demanda  la  vie  saa%e,  ofl&ant  de  le  son- 
^eUie  a  rantorilé  du  souverain.  Cduî-ci ,  ajoute  le  cliroaiqaenr,  fut  {ojeux 
de  fMi  aRÎvée,aoawfflit  son  offre  et  loi  assigna  un  traitement  oon^idétable . 


lv>JL^^3>  ^  tir^O  (^lioo  Tomberg,  L  VIII,  p.  442,  I.  6,.  On  lit 
dans  le  m^e  auteur  qu^  le  calilê  llansour.  avant  trouv*:  dans  Cai- 


plmwnirs  des  femmes  et  d»  enfants  du  frmeox  rebelle  Aboo-Yésid . 
les  rmmma  a  llabdivah  H  le«r  aasâgnades  pensîou» ,  ^ 'S^^'  ^>^~  <-f7^^^ 
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Si  donc  fauteur  a  voulu  parler  d'une  solde  annuelle,  le 
cavalier  Ibn-Fathoun  recevait  par  an  cinq  mille  francs, 
quelque  chose  comme  quarante  mille  francs  a  la  valeur  ac- 
tuelle de  largent,  et  un  traitement  si  considérable  devait 
nécessairement  exciter  la  jalousie  de  ses  camarades. 

Deux  pages  plus  loin,  j*ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  votre 
dissertation  sur  le  mot  ï^ÇX>^  auquel  vous  attribuez  le  sens 
de  galerie,  portique  ou  vestibule.  Cest  en  comparant  entre  eux 
divers  passages  d'auteurs  arabes  que  vous  avez  obtenu  ce 

(  édit*  Tornbcrg ,  t .  VIII ,  p.  3  a  7  ) .  On  voit  dans  Ibn  Alathyr  que  le  calife  dbbts- 
side  Moktadir  ordonna  de  construire  un  hôpital  et  loi  assigna  des  sommes 
considérables,  i^^^yLiCTf  ç^^lMûil  ^uifi  (jy>F^  (/6m/.  p.  85,  lîg.  a). 
Ailleurs  il  est  dit  d*un  nouveau  visir  qu'il  assigna  des  traitements  au 

imams,  aux  lecteurs  du  Coran  et  aux  mouezzins,  ^|  JuL  ii^<.Mj  4^y:^f 
l^lul  {J^^^yJu  {Ihid,  p.  ôi,  lig.  17).  Plus  has  U  est  raconté,  ao  nijet 

d'un  antre  viair,  qu'après  sa  destitution  son  successeur  le  mit  'en  prison  dans 
une  belle  maison  et  lui  donna  les  provisions ,  les  vêtements ,  ûs  parfums 
et  autres  objets  dont  il  était  en  jouissance  durant  son  ministère,  i^yAi^ 

j^^  4J  ^L^L»  c;5Lf3^A-ê^  s^ï^Çj  ïyS3\^  ^Ukll  ^^  aJL 

w)U  (Ihid.  page  io3,  ligne  6).  Ailleurs  l'annaliste  raconte  qu'Xbn-Ammar 
assigna  des  traitements  aux  soldats  et  aux  indigents,  c:^L)  lysl  iSi^  (  ^"^^  ^• 
P.  t.  V,  fol.  i32  v°.  Conf.  encore  l'édition  de  Leyde,  t.  VIII,  p.  5 18, 
lig.  1 1  ;  t.  IX,  p.  33 ,  lig.  8 ,  p.  23,  lig.  6 ,  et  Kazouïny,  Cofmo^rapàic, édi- 
tion de  Gôttinguc ,  t.  II ,  p.  386 ,  lig.  ô  ).  De  plus  je  persiste  à  croire  que ,  si 
Tortocbi ,  dans  le  premier  passage  cité ,  n'eût  voulu  parier  que  d'une  sdde 
annuelle,  il  se  fût  servi  des  mots  iuuv  Jd  ^,  dans  chaque  année, et  non 

f.rt'^g^  Jd  (j  .  Mon  opinion ,  d'ailleurs,  a  été  aussi  celle  de  M.  le  docteur 

Perron,  qui,  traduisant  le  même  récit,  d'après  le  Mosiaihraf,  où  les  paroles 
de  Tortocbi  sont  copiées  textuellement ,  rend  ainsi  la  phrase  en  question  : 
«Mostaïn  ne  lui  donnait  jamais  en  présent  moins  de  cinq  cents  dinars.» 
(  Le  Nâcerl  ou  traité  complet  dhippologie  et  dhippiatriqn»  arabe ,  tome  I , 
p.  283.)  Aux  expressions  dérivées  de  (JsS^  et  signiliant  traitement,  que  cite 

M.  Dozy ,  on  peut  ajouter  l'adjectif  verbal  actif  de  la  première  forme  %l^ , 

([ue  l'on  trouve  dans  ce  passage  d'Ibn  Alalhyr  :  j  V^LjuJIj  é^O^ 
ijy»^  &U13V1  «il  leur  promettait  d'augmenter  leurs  fiefs  et  leurs  tni- 
(cments.  »  (  Ibidem ,  p.  192,!.  i  ? .  )  —  Ch.  Defrémery. 
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résultai;  mais  je  puis  vous  fournir  un  témoignage  positif, 
celui  d'un  liomme  qui  a  séjourné  longtemps  en  Orient  :  c'est 
Berg^ren  que  j'ai  en  vue.  Dans  son  Guide  français-arabe  vuU 
^àiVv^  on  lit,  sous  le  moi  portiqae  :  «portique,  vauxhalle, 
place  entourée  de  coloiines,  portique  ouvert,  tXJp.t  Mais 
le  mot  taiyâra  a  encore  un  autre  sens ,  qui  manque  dans  le 
Dictionnaire  de  Freytag,  celui  de  parasol,  dais,  pavillon.  C'est 
ce  qui  résulte  d'un  passage  d'un  auteur  arabe  espagnol,  Ibn- 
Badrotm.  En  Espagne,  le  mot  n'était  pas  en  usage,  de  sorte 
qu'un  auteur  arabe  de  ce  pays,  quand  il  le  trouvait  dans  un 
auteur  de  l'Orient  qu'il  copiait ,  était  obligé  de  l'expliquer. 
C'est  ce  qu^a  fait  Ibn-Badroun.  En  parlant  de  Rostem  il  dit 

(p.  i43  de  mon  édition)  ;  v\ul»  aJ^  c>A^j  ^v^y-^  ci^  j-^ 

aUbIIT.  Il  explique  donc  'ôXÀ>  par  jJLIl*.  Ce  dernier  mot  si- 
gnifie, comme  vous  savez,  un  parasol^  urp  dais,  et  c'est  ce  que 
taiyàra  doit  signifier  en  cet  endroit,  car  plus  loin  (p.  i46) 
Ibi^-Badroun  raconte  que  le  vent  détacha  la  taiyâra  du  siège 
ou  trône  et  la  jeta  dans  la  rivière.  C'était  donc  un  dais  at- 
taché au  trône.  L'étymologie  me  fait  penser  que  cette  signi- 
fication est  la  primitive.  En  effet,  le  mot  sUi»,  dont  tsÇJ^ 
est  le  féminin,  signifie  proprement  volant;  c'est  répithète 
ordinaire  d'un  coursier  fougueux  et  rapide,  et  l'on  comprend 
difiicilement  qu'on  ait  donné  le  nom  de  volant  a  un  édifice 
solide  tel  qu'un  portique;  mais  ce  nom  s'applique  fort  bien 
à  un  dais,  qui  se  transporte  aisément.  Plus  tard  on  aura 
étendu  cette  signification  à  un  portique ,  qui ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  est  un  énorme  dais  bâii  solidement.  Il  en  est 
de  même  du  mot  rivâk,  qui,  dans  le  passage  d'Ibn-al-Djanzi 
que  vous  citez,  est  le  synonyme  de  taiyâra.  Dans  un  récit 
d'Ibn-Batouta  (II,  p.  IxilU),  il  désigne  le  dais  ou  pavillon 
que  l'on  portait  sur  la  tête  de  l'empereur  de  Constantinople  ; 
mais  il  désigne  aussi  un  portiqae. 

Je  vous  remercie  pour  votre  nouveau  supplément  à  mon 
Dictionnaire  des  noms  des  vêtements ,  mon  premier  ouvrage. 
Je  ne  sais  que  trop  qu'il  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  il  ne 
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{)ouvail  guère  en  élre  autrement.  Je  i;*aviiis  que  viugl-deux 
nns  à  Tépoque  où  je  récrivais ,  et  comme  c'était  une  réponse 
à  une  question  proposée  par  l'Institut  des  Pa^s-Bas,,  il  m*a 
fallu  le  composer  en  quelques  mois ,  tandis  que,  pour  un  sujet 
aussi  didicile  et  aussi  étendu ,  plusieurs  années  de  recherches 
auraient  été  nécessaires.  Des  travaux  d*un  autre  genre  m'ont 
empêché  jusqu'ici  de  donner  suite  au  projet  d'en  publier 
une  édition  plus  complète,  projet  que  j'ai  déjà  annoncé  il  y 
a  onze  ans  dans  le  premier  volume  de  mon  Catalogue.  Ce- 
|)endant  le  sujet ,  important  sous  le  double  rapport  de  la 
lexicographie  et  des  mœurs  et  coutumes,  n'a  pas  cessé  de 
urintércsser;  j'ai  noté,  dans  le  cours  de  mes  lectures,  ce  qui 
s'y  rapportait,  et  j'avais  déjà  remarqué  moi-même  un  grand 
nombre  de  méprises  et  d'omissions  qui  ont  été  signalées ,  soit 
par  vous,  soit  par  feu  M.  Freylag  dans  le  livre  qu*il  a  publié 
l'année  dernière  sous  le  titre  d'Introduction  à  Tétode  de  la 
langue  arabe.  Je  consacre  à  présent  à  la  révision  de  mon 
travail  tout  le  temps  dont  je  puis  disposer,  et,  sans  parler  des 
corrections  que  j'ai  laites ,  j'ai  augmenté  considérablement 
le  nombre  de  mes  articles.  J'ai  aussi  Vintention  de  joindre  à 
mon  nouveau  travail  une  collection  de  textes  arabes  inédits 
sur  les  vêtements,  empruntés  presque  tous  à  des  manuscrits 
très-rares  et  pour  la  plupart  uniques.  Toutefois,  quelque 
temps  se  passera  encore  avant  que  la  nouvelle  édition  paisse 
paraître;  j'ai  encore  à  mettre  à  proQt  une  foule  de  matériaux , 
et  cette  fois  je  n'ai  pas  besoin  de  me  bâter. 

Parmi  vos  remarques ,  comme  parmi  celles  de  M.  Freytag, 
il  y  en  a  quelques-unes  dont  la  justesse  me  parait  doateufe. 
Ainsi  vous  avez  voulu  donner,  dans  votre  supplément  de  i854  « 
à  la  page  i56,  un  nouvel  exemple  du  mot  mercoub  employé 
dans  le  sens  de  soulier,  et  vous  dites  en  citant  votre  manuscril 
de  Y  Histoire  des  Seldjoukides  par  Bondari:  «Le  sultan  des 
Arabes ,  Moslim ,  fils  de  Koreîcli ,  marcha  à  pied  près  du 
cheval  de  Nizâm-eUMulc  ;  on  dit  même  qu'il  avait  les  pieds 
nus  (kâfir  mercoahihi),9  II  doit  y  avoir  ici  quelque  erreur  ; 
l'expiession  hâjir  mcrcoubilii  est  assez  fréquente,  mais  elle 
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signifie  toujours  le  sabot  de  son  ckevaL  Ainsi  il  ne  peut  être 
question  ici  demercoab  pris  dans  le  sens  de  soulier,  et  je  pré- 
sume que  Tauleur  a  écrit,  non  pas  Jui  on  dit  même,  mais  Jas» 
«  il  bdisa  le  sabot  de  son  clî€val.  *  C'est  une  phrase  quVn 
rencontre  quelquefois. 

Agréez,  etc.  R.  Dozy. 


■>, 


LBTTRfi  AU  REDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

I ,   ■  ■ 

Monsieur, 


^  NcHre  savant  président,  dans  un  important  mémoire  Sur 
les  relations  commerciales  et  politiques  de  Vampire  romain  avec 
VAsie  orientale,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère  chré* 
tienne,  si  riche  en  résultats  imprévus  et  nouveaux,  a  cru  de- 
voir soumeltrç  à  un  rigoureux  examen  la  question ,  si  sou- 
vent controversée ,  de  la  signification  géographique  du  pays 
des  Sères. 

M..  Reinaud  identifie  cette  province  avec  la  Chine,  pays 
connu  dans  Tlnde  sous  le  nom  de  Tchina,  altération  de  ce- 
lui de  la  dynastie  des  Thins.  Rigoureusement  établie,  cette 
immense  généralisation  d*un  terme  géographique  assez  res- 
treint, selon  moi,  serait  peu  utile  à  la  géographie  ancienne 
en  y  introduisant,  je  le  crains,  un  nouvel  élément  de  confu- 
sion. En  «ffei,  elle  agrandirait,  au  lieu  de  la  dkainuer,  la 
difficulté  que  nous  éprouvons  déjà  à  orienter  exactement  les 
peuples  mentionnés ,  par  les  géographes  anciens ,  comme  voi- 
sins du  pays  des  Sères.  Dans  la  savante  discussion ,  au  sein 
deTAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  ce  passage 
du  mémoire  de  M.  Reinaud ,  M.  Le  Clerc  a  observé  qu'il  fal- 
lait traduire  le  mot  Seres  par  le  nom  de  Sères  et  non  par 
celui  de  Chinois,  et  je  dois  avouer  que  tout  me  porte  à 
croire  que  l'érudit  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 
avait  raison. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  tou.s  les  passages  des  auteurs 
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anciens  concernant  les  Sères  et  leur  pays  ;  ces  textes  ont  été 
reproduits  maintes  fois  dans  un  grand  nombre  d*ouvrages 
connus.  Je  crois  devoir  m'abslenir  aussi  de  mentionner  en 
détail  toutes  les  hypothèses  émises  à  ce  sujet  par  les  savants 
modernes.  Je  me  bornerai  à  rappeler  un  petit  nombre  de 
faits. 

Strabon,  contemporain  d'Auguste,  nomme  la  soie  sérique 
parmi  les  produits  de  VInde  (Hv.  XV,  ch.  i ,  S  20).  Pausanias, 
auteur  de  la  fin  du  iT  siècle  de  notre  ère,  assez  exact  dans 
ses  informations  et  assez  sensé,  toutes  les  fois  qn^il  ne  t*agit 
pas  de  sa  religion ,  dit  ( VI ,  22 ,  S  a  )  que  les  Sères  étaient  un 
mélange  de  Scythes  et  d'Indiens,  Ammien  Marcellin,  mort 
après  3go  de  J.  C.  avait  plusieurs  fois  visité  les  provinces 
asiatiques  de  Tempire  romain  ;  il  donne  des  détails  très-cir- 
constanciés sur  le  pays  des  Sères ,  suffisants ,  selon  moi,  pour 
retrouver  la  position  de  cette  province.  J*observerai  enfin 
que  M.  Lassen  (Ind,  Aller,  t.  I,  p.  3a o,  not.  a)  cite  un  pas- 
sage important  du  Mahabharata,  où  sont  mentionnés  les  peu- 
ples soumis  à  Yudhisht*hira ,  et  il  y  est  dit  que  les  Çakas, 
les  Toukhares  et  les  Kankas  apportaient  en  présent  absdument 
les  mêmes  objets  que  les  anciens  tiraient  du  pays  dés  Sères. 
Malgré  cela ,  Tilluslre  professeur  de  Bonn,  pour  rendre  tant 
soit  peu  acceptable  Texplication  extravagante  du  nom  des 
Sères  donnée  par  Klaproth,  qui  la  tire  du  nom  chinois  du 
ver  à  soie,  ajoute  :  «qu'il  considère  le  nom  des  Sères,  non 
comme  un  nom  géographique ,  mais  bien  plutôt  comme  une 
désignation  mercantile.  Ces  peuples  ne  se  nommaient  pas 
ainsi  eux-mêmes,  mais  ils  étaient  appelés  ainsi,  par  les  na- 
tions occidentales,  à  cause  de  leur  produit  principal,  la 
soie.  0 

Aramîen  Marcellin  (édit.  Nisard,  p.  aoy)  dit  :  «Ultra  hase 
«  ulriusque  Scy thisB  loca ,  contra  orientaiem  plagam  in  orbis 
«  speciem  conserlœ  celsorum  aggerum  summitates  ambiont 
«  Seras,  uberta te  regionum  et  amplitudine  circumspectos  :  ab 
«  occidentali  lalere  Scythis  adnexos  :  a  seplenirione  et  oriea- 
«  taii ,  nivosae  solitudini  cohaerentes  :  qua  meridiem  speclant. 
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«adusque  Indiam  porrectoa  et  Gangem.  Adpcllanlur  auten^ 
«ibidem  montes,  Anniva,  el  Nazavicium,  et  Asmira,  et 
«  Ëmodon  et  Opurocarra^  Hanc  itaque  planitiem  iindique 
«  prona  declivitale  prœruptam,  terrasque  lato  stlu  dîstentas, 
«duo  famosi  nominis  flumina,  Œchardes  et  Baulis  leiiliore 
«  meatu  percurrunt.  Et  dispar  est  tractuum  diversorum  inge* 
«  nium  :  hic  patulum ,  alibi  molli  devexitate  subductum:  ideo- 
«que  satietate  frugum,  et  pecoribus,  el  arbustis  exuberat.  » 

Arrêtons-nous  à  Texamen  de  ce  passage,  et  supposons 
qu*après  Tavoir  lu  attentivement  nous  trouvions  chez  un 
voyageur  moderne  la  description  suivante  :  «Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  pays  n'est  plus  un  lac,  c'est  à  présent  une  très- belle 
campagne  qui  est  diversifiée  de  quantité  de  petites  collines... 
qui  est  située  dans  l'extrémité  de  l'Hindoustan  au  nord  de 
Lahore,  et  qui  est  enclavée  dans  le  fond  des  montagnes  du 
Caucase.....  Les  premières  montagnes  qui  l'entourent,  je 
yeux  dire  celles  qui  sont  le  plus  près  de  la  plaine,  sont  de 
médiocre  hauteur,  toutes  vertes  d*arbres  ou  de  pâturages, 
pleines  de  bétail  de  toute  sorte...  Au  delà  de  ces  médiocres 
montagnes ,  il  s'en  élève  d'autres  très-hautes ,  dont  le  som- 
met, en  tout  temps,  demeure  couvert  de  neige,  et  paraît 
au-dessus  des  nuages  et  des  brouillards  ordinaires,  toujours  . 
tranquille  ei  lumineux  aussi  bien  que  l'Olympe.  De  toutes 
ces  montagnes  il  sort  une  infinité  de  sources  et  de  ruisseaux 
de  tous  côtés .  qui  viennent  enfin  se  rassembler  et  for- 
mer une  très-belle  rivière  qui  porte  des  bateaux  aussi  grands 
que  notre  Seine,  et  qui,  après  avoir  doucement  tournoyé 
autour  du  royaume  et  passé  par  le  milieu  de  la  ville  capi- 
tale, s'en  va  trouver  sa  sortie  à  Baramoulé  entre  deux  ro- 
chers escarpés ,  pour  se  jeter  de  là  au  travers  des  précipices , 
se  charger  en  passant  de  plusieurs  petites  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes,  et  se  rendre  vers  Atek  dans  le  fleuve 
Indus.  » 

Supposons,  de  plus,  que  nous  trouvions,  à  l'aide  d'une 
carte  soigneusement  dressée  et  basée  sur  les  riches  maté- 
riaux du  levé  (le  l'Inde,  que  ce  fleuve  s'appelle  Vouyout  ou 
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Boayoul  (Bautis)  et  que  les  montagnes  décriles  parle  voya- 
geur sonl  :  Munava  (Anniva),  Kichmir  (Asinira),  Damdam 
(Emoclon)  el  Hirpour  (Opurocarra),  ne  serait-on  pas  lenlc 
d'identifier  les  deux  pays,  dont  Tun  est  décrit  par  Ammien 
Marcellin  au  iv'  siècle  de  J.  C.  et  Tautre  par  François  Ber- 
nier,  docteur  en  médecine  de  Ja  Faculté  de  Montpellier,  au 
mois  de  mai  de  Tannée  1 663 ,  el  représenté  sur  la  carte  de 
John  Walker,  annexée  à  la  traduction  an^aise  du  voyage  du 
baron  Hûgei  au  KachemirP  Cette  tentation  doit,  selon  moi, 
se  changer  en  obligation ,  si  Ton  remarque  qu*Ammien  Mar* 
celh'n  dit  plus  loin ,  «  Urbibus  licet  non  multis ,  magnis  tamen 
«celebranlur  et  opulentis  :  inter  quas  maximœ  Asmîra,  et 
«Essedon,  et  Asparata  et  Sera,  nitidse  sunt  et  notissimœ,» 
et  que  la  carte  nous  indique  comme  localités  peuplées  ou 
ruinées  :  Richmir  (Asmira),  Sedan  (Essedon),  Sopoar  (As- 
parata) et  Serai  (Sera). 
'  Cette  dernière  indication  nous  donne  le  moyen  de  trouver 
pour  le  nom  des  Sères  une  dérivation  plus  naturelle  que 
celle  proposée  par  Klaproth. 

Nous  savons,  toujours  par  Ammien  Marcellin,  que  les 
échanges  entre  les  marchands  étrangers  et  le&  Sères  se  fai- 
saient sur  la  frontière  du  pays  de  ces  derniers;  or,  dans  toute 
TAsie,  on  chercherait  en  vain  une  frontière  plus  riche  en  loca- 
lités nommées  Serai  que  celle  du  sud -ouest  du  Kachemin 
et  ainsi  les  habitants  de  ces  Serai  étaient  appelés  tout  natu- 
rellement des  Serais,  des  Seres.  Entre  Mozaferabad  et  Ra- 
djawaur,  j*ai  trouvé  une  dizaine  de  Serai,  et  il  ne  faut  pas 
croire  que,  puisque  ce  mot  est  d'origine  turque,  il  n*ait  pu 
venir  dans  ces  contrées  qu'avec  les  Monghols,  après  Ta- 
merlan.  Le  général  Briggs  a  prouvé,  avec  une  grande  évi- 
dence, dans  son  excellent  mémoire  On  the  aborigwal  racerf 
Jndia  (Journ,  ofihe  R,  As,  Soc.  t.  XIII,  p.  3o4)f  que  le  ter^ 
ritoire  indien  a  été  occupé,  avant  l'arrivée  des  Ariens,  par 
des  peuples  de  race  turque  qui  s'y  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours  et  qui,  malgré  l'oppression  des  Hindous,  ont  gardé 
leur  langue. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  303 

Ainsi  le  pùssage  du  Mahabharata ,  la  mention  de  Sirabon 
etcelle  dePausanias  s'expliquent  très-simplement.  Les  Cakes 
occupaient  le  Sedjestan  et  une  bonne  partie  de  rAfghani- 
stan  et  pouvaient  très-bien  être  porteurs  des  produits  du 
Kacbemir  et  se  mélanger  avec  les  populations  indiennes  dans 
cette  province,  dont  les  habitants,  isolés  par  les  montagnes, 
ont  été  placés  par  Pausanias  sur  une  île.  De  même,  les  pro- 
dùitii  des  Sères,  venant  d'une  province  qui  toujoui's  appar- 
tenait plus  à  rinde  qu'à  TAsie  centrale  proprement  dite,  de- 
vaient être  nommés  parmi  les  produits  de  Tlndc. 

De  toutes  les  localités  citées  par  Ammien ,  il  m'a  étéimpos,- 
sible  de  retrouver  parmi  les  iloms  modernes  celui  d'Œcharde 
et  celui  du  mont  Nazavicium;  mais  le  premier,  si  ma  suppo- 
sition est  vraie,  ne  peut  être  que  l'affluent  du  bras  droit  du 
Cbenab,  sortant  du  Kacbemir  à  Pendjal  du  Banihal  ;  car, 
après  le  Vouyout,  cest  la  seule  rivière  importante  qui  des- 
cende du  Kacbemir  dans  la  plaine. 

Pour  terminer,  je  ferai  observer  que  l'identification  du  pays 
des  Sères  avec  le  Kacbemir  me  paraît  d'autant  plus  admis- 
sibl'ô  qu'elle  permet  d'orienter  d'une  manière  Irès-natu relie 
l'habitation  des  Ariens  et  des  Paropamisades  au  nord  de  cette 
province,  comme  le  veut  Ammien.  Quant  à  ce  que,  mainte- 
nant, le  produit  principal  du  Kacbemir  n'est  plus  la  soie, 
mais  la  laine  Ou  les  tissus  de  laine,  cela  me  paraît  s'expli- 
quer pari'expansion  de  l'industrie  séricicole  dans  le  Pendjab 
et  dans  la  Perse,  qui  a  pu  porter  les  Kacbemiriens  a  recher- 
cher une  occupation  plus  lucrative,  et  oii  ils  n'avaient  pas  k 
craindre  de  rivaux. 

Si  vous  jugez.  Monsieur,  ces  recherches  dignes  de  l'atten- 
tion de  la  Société  Asiatique,  vous  m'obligeriez  en  prenant  la 
peine  de  les  présenter  en  mon  nom. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

N.   DE   KUANIKOF. 
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OpIT  ISTORII  DYNASTIJ  SaSSANIDOW  PO  SWEDENIAM  SOOBSTCBAE- 

MIS  ABMENSKiMi  PissATELiAMi.  —  La  dynastie  des  Sassanides, 
d*aprës  les  historiens  arméniens  «  par  Kéropé  Patcanian.  Saint- 
Pétersbourg,  i863,  in-8°  de  xxiii-96  pages. 

La  collection  des  historiens  arméniens,  traduits  en  ruate, 
se  poursuit  activement  dans  trois  localités  différentes  de 
Tempire  des  tzars.  Cette  collection,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1 853 ,  comprend  aujourd'hui  six  ouvrages ,  a  sa?oir  : 
l'Histoire  d'Elisée ,  imprimée  à  Tiflis ,  par  M.  Cfaanchieff;  odles 
de  Moïse  de  Khorën  et  de  Vartan ,  traduites  par  M.  J.  B,  Émin, 
et  imprimées  à  Moscou  en  i858  et  1861  ;  enfin,  les  ouvrages 
historiques  de  Moïse  de  Gaghangaidoutz,  de  Ghévont  et  de 
Sébéos ,  traduits  par  M.  K.  Patcanian ,  et  imprimés  à  Sainl-Pé- 
lersbourg,  à  la  lypo«^raphie  de  l'Académie  des  sciences,  en 
1861  et  1862.  On  peut  encore  ajouter  à  cette  liste  un  ou- 
vrage d'un  grand  intérêt,  c'est  Y  Histoire  des  Sassamdes  de 
Pêne,  d'après  les  écrivains  arméniens,  que  l'un  de  ces  sa- 
vants, M.  Patcanian,  vient  de  publier,  il  y  a  quelques  mois, 
en  langue  russe.  Se  fondant  sur  ses  travaux  antérieurs,  l'au- 
teur a  relevé,  dans  tous  les  auteurs  arméniens,  les  passages 
relatifs  à  la  dynastie  de  Sassan,  et  il  a  pu  puiser,  dans  les 
sources  si  variées  de  la  littérature  historique  arménienne, 
des  données  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs.  Les  au- 
teurs qui  lui  ont  fourni  le  plus  de  matériaux  sont  :  Aga- 
thange,  Faustus  de  Byzance,  Zénob,  Moïse  de  Khorën,  Go- 
rioun ,  Elisée,  Lazare  de  Ph'arbe,  Jean  Mamigonien,  Sébéos, 
Ghévont,  Jean  le  patriarche,  Thomas  Ardzrouni,  Etienne 
Assoghig,  Moïse  de  Gaghangaîdoulz,  Samuel  d'Ani,  Michd 
le  Syrien,  Mékhitar  d'Alrivank,  Vartan  de  Cilîcie,  Guiragos 
de  Kandzak,  puis  la  Vie  de  saint  Schmavon  et  celle  de  saint 
Nersès  le  Grand,  enfm  le  livre  composé  par  Etienne  de 
Siounie.  Quelques  détails  de  la  préface  dont  M.  Patcanian  a 
fait  précéder  son  livre  méritent  d'ôtre  relevés.  Ainsi,  les 
auteurs  arméniens  nous  ont  transmis  ces  faits  curieux  :  que 
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les  généraux  perses  avaient  seuls  le  droit  cfentrer  dans  le 
camp  des  troupes  au  son  des  fanfares;  que  le  contingent 
arméaîen,  en  arrivant  à  Gtésiphon,  était  salué  au  nom  du 
roî  de  Perse,  trois  fois  dans  la  même  journée,  par  un  des 
seigneurs  de  la  cour^  après  quoi  le  monarque  passait  la  revue 
des  troupes;  que  les  affaires  de  TEtat  étaient  discutées  publi- 
cpiement  sur  la  place  du  palais ,  et  que  la  même  coutume 
était  suivie  par  les  satrapes  dans  les  provinces  de  Tempire; 
4|lie  le  cachet  royal  de  Perse  représentait  un  sanglier  ;  que 
la  monnaie  d'un  souverain  défunt  qui  était  conservée  dans  le 
trésor  royal  était  fondue  et  frappée  à  TelBgie  de  son  succes- 
seur ;  que  le  roi  se  faisait  accompagner  dans  ses  voyages  par 
un  pyrée  porté  dans  une  tente  de  la  cour;  qu'en  signant 
un  traité  et  en  envoyant  le  diplôme  aux  parties ,  le  roi  joi- 
gnait à  cette  pièce  un  petit  sac  de  sel,  en  signe  de  la  sincé- 
rité de  ses  engagements,  etc.  M.  Patcanian  a,  en  outre,  ren- 
contré dans  les  historiens  arméniens  un  grand  nombre  de 
litres  en  usage  à  la  cour  des  Sassanides,  et  qui  montrent 
combien  était  compliqué  le  système  administratif  de  la  Perse , 
ei*combicn  aussi  étaient  nombreux  les  ofliciers  attachés  au 
service  particulier  du  roi  'et  de  la  cour.  Envisagés  sous  ce 
nouveau  point  de  vue,  les  historiens  arméniens  jettent  un 
jour  tout  à  fait  neuf  sur  les  annales  et  le  gouvernement  des 
Sassanides,  et,  de  cette  façon,  le  livre  de  M.  Patcanian  mé- 
dite surtout  de  fixer  lattention  des  personnes  qui  s'intéressent 
aux  progrès  des  études  historiques  orientales. 

V.  Langlois. 


Lorsque  j'ai  fait  le  rapport  qui  a  paru  dans  le  numéro  de 
juillet,  je  n'avais  pas  pu  voir  l'index  bibliographique  des  ou- 
vrages de  philosophie  indienne,  par  M.  Fitz  Edward  Hall. 
J'ai  eu  occasion  de  le  voir  depuis  ;  c'est  un  volume  de  deux 
cent  cinquante-six  pages,  qui.est,  comme  je  le  supposais,  la 
reproduction  de  celui  qui  avait  été  détruit  pendant  la  grande 
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insurreclion ,  ù  Texccption  de  la  dernière  partie»  qucTauleur 
a  été  obligé  de  refaire.  Le  volume  conlient  les  titres,  la  des- 
criplioii  sommaire  de  huit  à  neuf  cents  ouvrages,  classés 
d*après  les  écoles  auxquelles  les  auteurs  appartiennent,  et  des 
index  alphabétiques  des  ouvrages  et  des  auteurs  mentionnés 
dans  le  texte.  L'âulcur  inlitule  trè  smodestcment  son  travail 
une  contribution  à  un  indeiL  bibliographique  des  systèmes 
de  philosophie  indienne,  et  il  est  certain  que  la  liste  ne  peut 
pas  être  complète;  mais  il  n*y  a  pourtant  presque  aucune 
partie  de  la  littérature  orientale  sur  laquelle  nous  ayons  une 
bibliographie  aussi  bonne  que  celle-ci.  — J.  M. 


Le  gouvernement  anglais  a  eu  le  bon  esprit  de  sanction- 
ner les  dépenses  des  nouvelles  fouilles  dans  la  partie  sod- 
ouest  de  la  Babylonie.  Elles  seront  dirigées  pai'  le  colonel 
Kcmball ,  consul  général  à  Baghdad.  On  aurait  pu  croire ,  va 
Timmense  nombre  d^inscriptions  que  Ton  a  extraites  du  sol 
de  la  Mésopotamie,  qu'elles  suffiraient  pour  se  compléter 
les  unes  les  autres;  mais  plus  on  fait  de  progrès  dans  ces 
études ,  plus  on  voit  que  Tétat  défectueux  d*un  grand  nombre 
de  monuments,  le  grand  espace  de  temps  sur  lequel  s*étend 
cette  histoire,  et  la  singulière  complication  du  syllabaire,  qui 
rend  presque  indispensable  la  possession  de  plusieurs  exem- 
plaires d'une  même  inscription  pour  obtenir  les  variantes 
des  noms  propres ,  donnent  une  grande  valeur  à  chaque  nou- 
velle découverte.  Malheureusement  les  ruines  des  villes  baby- 
loniennes contiennent  infiniment  moins  d'inscriptions  que 
celles  des  villes  assyriennes.  —  J.  M. 
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G.  SroRCK.   De  decUnatione  nominum  substanUvorum  et  adjecùvorum 

in  lin^ua  palica. 
Casuum  in  lingua  palica  Jormado  comparata  cum  sanscritœ  linguœ 

ratione,  Monasterii,  1862. 

Quand  MM.  Eugène  Burnouf  et  Chr.  Lassen  publièrenl, 
en  1826 ,  leur  Essai  sur  le  pâli,  on  pouvait  espérer  que  Télude 
de  celle  langue,  qui  donne  l*accès  de  la  plus  grande  partie 
de  la  littérature  bouddhique ,  prendrait  rapidement^  sa  place 
à  côté  des  études  sanscrites.  Mais ,  soit  diiFiculté  inhérente  à 
la  matière,  soit  manque  de  textes  publiés,  les  progrès  du 
pâli  ont  été  lents.  Jusqu*à  ces  dernières  années ,  on  ne  pou- 
vait compter  dans  cette  direction,  après  le  livre  cité  plus 
haut,  que  le  Kammavakya  et  les  Anecdota  palica,  de  M.  Spie- 
gel,  le  Mahâvansa,  publié  à  Ge^lan  par  M.  Turnour,  et  une 
grammaire  pâlie,  imprimée  dans  la  même  île  par  M.  Clough. 
Mais  Texcellente  édition  que  M.  FausbôU  a  donnée  en  1 855  du 
Dhammapadam ,  recueil  de  sentences  morales  et  de  légendes 
sur  les  incarnations  du  Bouddha,  a  marqué  un  progrès  sen- 
sible dans  la  connaissance  de  la  langue  pâlie.  A  la  traduction 
latine  des  distiques  moraux,  par  M.  FausbôU,  est  venue 
bientôt  se  joindre  une  traduction  allemande,  due  à  M.  Alb. 
Weber.  La  grammaire  de  la  langue  pâlie  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui  a  été  provoquée  parla  même  publication. 
Il  est  intéressant  de  comparer  le  travail  de  M.  Storck  à  Y  Essai 
sur  le  pâli;  on  \oii,  d'une  part,  ce  que  la  connaissance  de 
ridiome  a  gagné ,  grâce  aux  livres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et,  de  l'autre ,  on  peut  admirer  la  pénétration  des  deux 
auteurs  de  1826,  qui,  n'ayant  à  leur  disposition  qu'un  petit 
nombre  de  formes  gramnialicales ,  ont  réussi  à  marquer  le 
véritable  caractère  de  la  langue  et  ont  tracé  des  règles  qu'une 
élude  plus  complète  est  ordinairement  venue  confirmer. 

Le  travail  de  M.  Storck  est  des  plus  estimables.  G'est  une 
analyse,  faite  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'exactitude,  des 
lois  qui  ont  présidé  à  la  décomposition  du  sanscrit;  à  ce 
point  de  vue,  son  livre  peut  fournir  plus  d'un  enseignement 
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n  la  graniinaire  coni|)nrce.  (lortainrs  règles  (ras.siiiiilalîoii  (iti 
de  permutation,  certains  changements  dans  le  système  de 
la  déclinaison  ou  de  la  conjugaison ,  qu'on  avait  constates 
pour  les  langues  sorties  du  latin,  se  retrouvent  dans  Tlnde 
pour  les  idiomes  modernes  dérivés  du  sanscrit.  Ce  sont ,  de 
part  et  d'autre,  des  procédés  de  transformation  analogues. 
M.  Storck  a  ramené  les  formes  pâlies  à  leurs  prototypes 
sanscrits  et  a  indiqué  les  raisons  de  leur  altération  avec  une 
sagacité  qui  montre  que  la  méthode  des  Bopp  et  des  Diez 
lui  est  familière. 

On  doit  désirer  que  Tauteur  nous  donne  bientôt  la  der- 
nière partie  de  son  ouvrage.  La  littérature  pâlie  ne  peut  lar- 
der à  prendre  Timportance  qui  lui  est  due.  Nous  avons  vu, 
par  les  lettres  de  M.  Grimblol,  publiées  dans  le  Journal  de 
la  Société  orientale  allemande,  qu'on  imprime  en  ce  moment 
k  Geyian  un  certain  nombre  de  livres  pâlis.  Le  même  jour- 
nal a  publié  un  catalogue  d'ouvrages  pâli-barmans  qui  nous 
donne  une  idée  de  la  richesse  de  cette  littérature.  Enfin, 
depuis  (|iic  l'ouvrage  que  nous  annonçons  a  été  composé, 
IS4.  Fausboll  a  publié  un  nouveau  texte  ^  Si  la  grammaire 
de  M.  Storck  amenait  de  nouveaux  travailleurs  dans  celle 
voie ,  elle  aurait  rendu  uu  véritable  service  à  la  science. 

^  Five  jâtahas ,  containiny  afairy  laie,  a  comical  siory  and  tkree 
fables,  avec  traduction  ot  notes.  Copenhague,  18O1. 

Michel  Bbéal. 
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OBSERVATIONS  SUR  LES  KIRGHIS, 

PAR  M.  RADLOFF, 

PROFESSEUR  À  L'AGADÉMIE  DES  MINES,   À  BARNAOUL. 


Dans  un  voyage  que  je  viens  de  faire  au  Thian- 
chan,  je  me  suis  occupé  particulièrement  de  l'étude 
des  peuplades  turques  de  la  haute  Asie,  et  je  crois 
qu'on  accueillera  avec  intérêt  quelques  remarques 
que  j'ai  été  à  même  de  faire  sur  les  Kirghis,  peu- 
plade peu  connue  encore ,  quoiqu'elle  ait  joué ,  du 
V®  aU  x°  siècle,  un  rôle  important  dans  l'histoire  de 
cette  contrée,  et  soit  restée  jusqu'à  présent  la  ter- 
reur des  caravanes  qui  traversent  le  Thian-chan. 

On  appelle  communément  Kirghis  tous  les  peu- 
ples qui  errent  dans  les  grands  steppes  de  l'Asie 
moyenne  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  chaîne 
de  l'Altaï,  et  de  la  ville  d'Omsk  jusqu'au  kh^nat  de 
Khokand.  Ce  nom  est  tout  à  fait  inconnu  à  la  plu- 
part de  ces  peuples ,  qui ,  depuis  que  l'histoire  parle 
d'eux,  ne  se  sont  jamais  désignés  eux-mêmes  que 
par  le  nom  de  Khazaks,  Les  Khazaks  sont  soumis  en 

II.  ai 


310  OCTOBRE  1863. 

grande  partie  à  la  Russie;  ils  se  divisent  en  trois 
hordes  :  la  grande  horde  (Oulou-djus),  au  snd  du 
Balkhach  (Tenghis-iner)  jusquau  Issik-keul  (lac 
chaud);  la  horde  moyenne  (Orta-djus),  entre  le  Bal- 
khach et  la  ville  d'Omsk,  et  la  petite  horde  (Kitchik- 
djus) ,  dans  la  partie  occidentale  du  steppe.  Le 
nom  de  Kirghis  fut  donné  à  ces  hordes  par  les  Ko- 
saques  russes,  qui,  ayant  trouvé  le  peuple  kirghis 
dans  l*Altaï  oriental,  comprirent  sous  cette  même 
dénomination  les  peuplades  khazaks  du  sud  de  Se- 
mipalatinsk. 

Le  seul  peuple  de  la  haute  Asie  qui  se  nomme 
lui-même  aujourd'hui  Kirghis  habite  les  montagnes 
dlssik-keul  et  le  territoire  du  khanat  de  Khokand. 
Chez  nous  en  Europe  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Kirghis  noirs  (Kara-Kirghis)  que  lui  donnent  aussi 
ses  voisins  du  sud  et  les  Khazaks.  Les  Chinois  le 
nomment  à  présent  Boarout  de  même  que  les  Kal- 
moucs  de  la  Dsongarie. 

Ce  nom  de  Bourout  est  également  inconnu  aux 
Kirghis.  11  porte  certainement  la  terminaison  plu- 
rielle de  la  langue  des  Mongols ,  qui ,  du  reste ,  aiment 
à  ajouter  cette  terminaison  k  des  noms  de  peuples. 

C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'ils  ont  fait  Yakout  de 
Saka  ou  Yaka.  La  racine  du  mot  Bourout  serait  donc 
Bour,  et,  en  effet,  on  trouve  chez  les  Kirghis  le 
nom  générique^  Bôr  (foie). 

L'étymologie  que  donnent  les  Kirghis  eux-naêmes 

*  J'entends  par  nom  générique  on  patronymique  celui  qui ,  daiw 
une  même  peuplade,  est  porté  par  plusieurs,  familles,  dont  il  sert 
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à  leur  nom  est  plus  originale  que  croyable.  Chaque 
peuple  s'efforce  de  trouver  une  signification  dans 
les  sons  qui  forment  son  nom,  et,  lorsqu'il  y  est 
parvenu,  fimagination  populaire  se  charge  bientôt 
de  justifier  comment  et  pourquoi  il  porte  ce  nom 
et  pas  un  autre.  Les  Kirghis  disent  que  leur  nom 
signifie  quarante  filles  [kirk  kize)  et  toutes  leurs  tra- 
ditions, qui  sont  nombreuses,  ne  sont  que  des  va- 
riantes de  ce  thème.  En  voici  une  : 

Il  y  avait  autrefois,  racontent-ils,  un  khan  qui 
avait  une  fille.  Cette  princesse  avait  auprès  d'elle 
quarante  jeunes  filles  qui  partageaient  ses  jeux.  Elle 
aimait  a  faire  de  longues  excursions  dans  lesquelles 
elle  se  faisait  escorter  par  ses  compagnes.  Un  jour 
ces  jeu  nés  filles,  en  revenant  d'une  de  ces  excursions , 
trouvèrent  les  habitations  de  leurs  pères  désertes, 
les  aouls  détruits;  il  ne  restait  de  traces  ni  des 
hommes  ni  des  immenses  troupeaux  qu  elles  avaient 
quittés  si  peu  de  temps  auparavant;  les  ennemis 
avaient  tout  emmené  avec  eux.  En  scrutant  les  en- 
virons, elles  découvrirent  enfin  un  chien  rouge,  et 
faute  d'un  autre  compagnon ,  nos  dames  se  conten- 
tèrent de  celui-là.  Quel  rôle  joua  ce  chien  parmi 
elles?  c'est  ce  que  je  ne  me  chargerai  pas  d'expli- 
quer; mais  la  tradition  ajoute  qu'un  an  après  la 
petite  colonie  était  doublée.  Les  descendants  de  ces 

à  désigner  l'origine  commune.  Ces  noms  se  conservent  rigou- 
reusement (le  génération  en  génération ,  et  peuvent  servir  d'indice , 
ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  loin,  pour  distinguer  les  éléments 
nombreux  et  hétérogènes  dont  se  sont  formés  les  peuples  de  l'Altaï. 
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(juarantc  jeunes  filles  prirent,  pour  honorer  la  mé- 
moire de  leurs  aïeules,  le  nom  de  Kirghis. 

Au  cinquième  siècle  ^  nous  trouvons  les  Kirghis 
dans  une  contrée  tout  autre;  ils  habitent  les  rives 
du  Ienisseï  et  les  montagnes  Sayanes.  Les  écrivains 
chinois  de  cette  époque  les  nomment  Kian-kouen, 
du  nom  de  ce  fleuve,  et  les  dépeignent  comme  ayant 
les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus.  Cette  descrip- 
tion fait  supposer  à  plusieurs  savanls  que  ce  peuple 
était  d'origine  indo-germanique.  Les  Kian-kouen  ou 
Hakas,  comme  on  les  nommait  aussi  peu  de  temps 
après,  étaient  tributaires  des  Ouïgours.  Mais  vers 
la  moitié  du  septième  siècle,  les  Kirghis,  étant  de- 
venus plus  puissants,  se  dirigèrent  vers  le  sud,  atta- 
quèrent les  Ouïgours  et  étendirent  leur  territoire 
jusquà  la  frontière  du  Tangout  (Thibet).  Ils  firent 
alors  alliance  avec  la  Chine.  Les  siècles  suivants 
sont  remplis  par  une  série  de  combats  acharnés 
entre  les  Ouïgours  et  les  Kirghis.  Ces  derniers  y 
montrent  déjà  cette  force  corporelle  et  cette  féro- 
cité qui  les  distinguent  encore  de  nos  jours.  Au  hui- 
tième siècle ,  les  Ouïgours ,  d  abord  partout  repousses 
et  en  partie  soumis  par  les  Kirghis,  réparent  bien- 
tôt leurs  forces  épuisées,  font  à  leur  tour  alliance 
avec  la  Chine,  battent  leurs  implacables  ennemis, 
et  les  rejettent  vers  le  nord.  Au  neuvième  siècle, 
les  Kirghis  attaquent  de  nouveau  les  Ouïgours,  et, 

*  Klaproil),  mémoires  relatifs  à  l'Asie,  tableaux  historiques.  Abel 
Uémusat,  Reclierches  sur  la  ville  de  Karakoroam ,  Recherches  sur  les 
jinuju.es  tatares.  Rittor,  Erdlmude ,  vol.  II,  uher  die  Hakas. 
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après  une  lutte  violente  de  vingt  années,  détrui- 
sent leur  puissance  et  exterminent  la  famille  de  leur 
roi. 

Les  Chinois,  pendant  toutes  ces  guerres,  avaient 
été  les  amis  du  parti  victorieux  et  s  étaient  toujours 
efiforcés  d*exciter  la  reprise  des  hostilités,  soit  en 
procurant  des  ressoiwces  au  plus  faible,  soit  en 
trompant  celui  à  qui  était  resté  l'avantage.  Fidèles 
cette  fois  encore  à  ce  principe,  ils  réunirent  de  nou- 
veau les  Ouïgours  dispersés,  leur  donnèrent  les 
moyens  de  vaincre  les  Kirghis,  qui  durent  se  retirer 
définitivement  au  nord  ,  et  nous  retrouvons,  vers  la 
moitié  du  dixième  siècle ,  une  nouvelle  dynastie  de 
rois  ouïgours  sous  le  patronage  des  Chinois.  A 
dater  de  cette  époque  la  puissance  des  Kirghis  se 
concentra  dans  le  Ienisseï  et  s'étendit  jusqu'au  mi- 
lieu de  TAltaï.  Sous  la  dynastie  mongole  (Youen), 
les  Chinois,  en  portant  leurs  frontières  vers  Iç  nord , 
eurent  naturellement  occasion  de  faire  de  nouveau 
connaissance  avec  ces  peuplades,  et  leurs  historiens 
racontent  quelles  possédaient  deux  villes,  Kian- 
tchéou  et  Ilan-tchéou.  Elles  restèrent  jusqu'au 
xvif  siècle  dans  cette  contrée,  où  les  Kosaques 
russes  les  trouvèrent  encore ,  et  la  lutte  terrible  que 
ceux-ci  eurent  à  soutenir  contre  elles  prouve  assez 
que  le  temps  n'avait  point  diminué  leur  férocité. 
Elles  durent  enfin  se  retirer  au  sud;  mais  jusqu'au 
siècle  dernier  nous  les  voyons  faire  des  courses 
dans  l'Altaï  méridional.  Les  Téléoutes  de  cette  con- 
trée m'ont  montré  plusieurs  endroits  où  leurs  pères 
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avaient  livré  aux  Kirghis  des  combats  dont  ils 
étaient  sortis  vainqueurs. 

La  dernière  incursion  qu'ils  firent  dans  FAItai, 
me  raconta  un  Téléoute  de  TOurousoul ,  eut  lieu  en 
automne.  Il  était  tombé  beaucoup  de  neige  pendant 
la  nuit ,  et  les  Téléoutes ,  voyant  les  Kirghis  sans  sou- 
liers de  neige  \  comprirent  dans  quelle  situation  pé- 
rilleuse ils  s'étaient  engagés,  se  jetèrent  sur  eux  et 
les  tuèrent  presque  tous.  Quelques-uns  seulement 
parvinrent  à  s'enfuir  en  étendant  leurs  couvertures 
de  feutre  sur  la  neige,  afin  d'y  marcher  sans  en- 
foncer. 

Depuis  ce  temps  les  Kirghis  ont  entièrement  dis- 
paru de  TAltaï.  On  a  cru  qu'ils  s'étaient  retirés  au 
sud  jusqu'au.  Thian-chan.  Cependant  mon  opinion 
est  que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  s'est  dis- 
persée  parmi 'les  peuplades  voisines  (les  Téléoutes 
de  l'Altaï  et  les  Soyons)  et  qu'un  très-petit  nombre 
émigra  au  delà  du  Noor-saîsan,  chez  les  nomades 
turcs  (Khazaks)  de  cette  contrée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  Thian-chan  que  je 
trouve,  je  le  répète,  le  seul  peuple  kirghis,  et  Ton 
croit  qu'il  y  est  venu  du  nord  de  l'Altaï.  Pourtant 
je  n'ai  trouvé  nulle  trace  de  cette  migration  dans 
les  souvenirs  populaires.  Un  événement  de  cette  im- 
portance et  qui  ne  remonte  qu'à  deux  siècles  de- 
vrait occuper  une  large  place  dans  les  traditions 

'  Grands  patins  en  bois,  longs  d*un  mètre  environ,  à  Taide  d«s- 
(|iicis  les  habitants  do  la  Sibérie  glissent  sur  la  neige  durcie  par  Ir 
froid. 
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nationales;  mais  elles  ne  le  mentionnent  même  pas, 
tandis  que  toutes,  au  contraire ,  parlent  du  sud  et  de 
louest  de  lempire  de  Khokand.  Néanmoins  les  Kir- 
ghis  ne  sont  pas  originaires  de  cette  dernière  con- 
trée; tous  les  autres  peuples  musulmans  les  mé- 
prisent et  ne  veulent  pas  avoir  de  relations  avec  eux; 
ni  les  Khazaks,  ni  les  Sarts  de  Khokand,  ni  les 
Tatares  de  Kachgar  (Ouïgours,  Khou-za  en  chinois) 
ne  les  regardent  comme  frères;  eux-mêmes,  en  se 
donnant  pour  aïeul  un  chien ,  semblent  reconnaître 
qu  il  n  existe  aucune  parenté  entre  eux  et  leurs  voi- 
sins. A  la  vérité,  cette  fable  du  chien  rouge  pour- 
rait n'être  quune  variante  de  celle  du  loup  auquel 
plusieurs  peuples  de  la  haute  Asie  prétendent  égale- 
ment, dans  leurs  traditions,  devoir  leur  origine.  Je 
citerai  notamment  les  Mongols  avec  leur  Burté- 
tchino  (loup  gris)  et  la  louve  des  Tou-kiou  au  lac 
de  Si-Haï. 

Peut-être  les  Kirghis  ne  doivent-ils  aussi  qu'au 
hasard  le  nom  qu'ils  portent  et  sont-ils  un  peuple 
tout  autre  que  celui  qui  habitait  jadis  le  Ienisseï. 

Cependant ,  quoique  ces  nomades  noirs ,  dont  on 
ignore  l'histoire  et  la  patrie  primitive,  aient  une 
grande  ressemblance  extérieure  avec  les  Khazaks,  et 
qu'il  ne  reste  guère  en  eux  de  traces  de  ces  hommes 
aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds  dont  parlent  les 
historiens  chinois,  il  faut  les  accepter  pour  les  des- 
cendants des  Kian-Kouen  ou  des  Hakas..  L'absence 
de  traditions  ne  nous  permet  en  effet  de  constater 
qu'une  chose,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  siècles 
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s*est  écoulé  depuis  que  les  Kirghis  se  sont  sépa- 
rés des  Hakas,  et  que  peut-être,  durant  ce  long 
espace  de  temps,  ils  ont  perdu,  au  milieu  des  peu- 
plades turques  et  mongoles  dont  ils  étaient  entou- 
rés, leur  type  original,  de  même  qu'en  embrassant 
Tislam  ils  ont  perdu  leurs  mœurs  primitives. 

£n  examinant  les  noms  génériques  des  Kii^his 
noirs  j'en  ai  trouvé  cinq  que  j'avais  déjà  rencon- 
trés chez  les  Téléoutes  de  FAItaï  occidental,  ce  qui 
prouve  évidemment  qu'il  a  existé  des  relations  entre 
ces  peuplades.  Ces  cinq  noms  génériques  sont  :  Teu- 
leus,  Moundous,  Sarou.  Toro,  Koutschou. 

Certainement  les  cinq  familles  qui  portent  ces 
noms  sont  des  restes  du  peuple  kirghis,  qui  se  sont 
confondus  avec  les  peuples  de  l'Altaï  aux  xvn*  et 
xviii*  siècles.  Le  premier  de  ces  noms  est  le  plus  in- 
téressant. L'histoire  de  la  conquête  de  la  Sibérie 
mentionne  souvent  une  peuplade  de  Teuieus  qui 
vivait  auprès  du  lac  de  Teletsk  (Altin-keul,  lac  d'or, 
comn^  le  nomment  les  habitants)  auquel  elle  finit 
même  par  donner  son  nom.  Ce  peuple  Teuieus  a 
donc  laissé  des  traces  chez  les  Téléoutes  de  l' Altaï, 
d'une  époque  antérieure  au  xvn*  siècle ,  et  puisque  le 
même  nom  se  rencontre  chez  les  Kirghis  noirs,  il 
est  probable  que  ces  deux  peuples  (les  Teuieus  de 
l'Altaï  et  les  Teuieus  du  Thian-chan)  sont  d'une 
même  origine,  c'est-à-dire  des  Hakas  du  x*  siècle. 
Il  est  fait  nxention  des  Teuieus  bien  avant  la  destruc- 
tion de  l'empire  kalmouc,  qui  amena  de  nombreux 
changements  dans  la  résidence  des  peuples  de  la 
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haute  Asie.  Mais  après  ce  grand  événement  histo- 
rique, des  relations  durent  continuer  d'exister  entre 
les  peuples  de  TAltaï  et  les  Kirghîs  du  Thian-chan, 
ainsi  que  imdique  par  exemple  le  nom  générique 
deBourout,  qui  se  rencontre  chez  les  Téléoutes ,  où 
il  n  a  pu  être  porté  que  par  les  Kalmoucs ,  qui  dési- 
gnaient les  Kirghis  sous  le  nom  de  Bourout 

Les  Kirghis  noirs  habitent  le  Thian-chan  depuis 
une  époque  déjà  reculée,  puisque  les  auteurs  chinois 
de  la  période  des  Youen  (  i  269)  parlent  d'hommes 
nommés  Kirghis  ^  résidant  à  la  station  postale  Ma-a- 
tchoung,  qui  peuvent  porter  des  fardeaux  lourds 
(Ritter,  II,  1 120). 

Nous  pouvons  donc  tirer  de  ce  qui  précède  les 
conclusions  suivantes.  Lorsque  les  peuplades  kir- 
ghis du  Ienisseï  (les  Hakas)  furent  rejetées  au  nord, 
au  x°  siècle,  la  moitié  s'enfuit  à  l'ouest  jusqu'aux 
montagnes  du  Thian-chan,  et  les  Kirghis  noirs 
actuels  en  descendent.  Le  reste,  qui  retourna  au 
X®  siècle  au  Ienisseï,  se  mêla  aux  peuplades  voisines, 
aux  Téléoutes  de  l'Altaï  et  aux  Soyons,  et  se  ré- 
pandit encore  sur  le  steppe  du  haut  lutiche. 

Quant  à  l'origine  des  Kirghis,  je  nose  rien  affir- 
mer. Klaproth  et  avec  lui  Abel  Rémusat  les  classent 
parmi  les  cinq  peuplades  de  race  germanique; 
d'autres  auteurs ,  au  contraire,  les  croient  d'origine 
finnoise,  et  d'autres  enfin  de  race  turque.  La  langue 
que  parlent  les  Kirghis  actuels  est  un  dialecte  pu- 
rement turc,  et  qui  offre  même  une  si  grande  res- 
semblance avec  le  dialecte  parlé  dans  l'Altaï,  qu'ayant, 
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pour  mon  compte,  contracté  raccent  particulier  à 
ce  dernier  dialecte,  je  fus  bien  plus  facilement  com- 
pris par  les  Kirghis  noirs ,  que  je  voyais  pour  la  pre- 
mière fois,  que  par  les  Khazaks.  Le  nom  de  la  ville 
de  Jilan  Tchéou  (ville  de  serpent),  dont  les  auteurs 
chinois  font  mention,  prouve  aussi  que  les  Kirghis 
du  Ienisseï  parlaient,  dès  ce  temps,  un  dialecte 
turc. 

Les  Kirghis  noirs  se  divisent  en  deux  parties  : 

1°  Celle  de  droite  :  One; 

*j*  Celle  de  gauche  :  Sol. 

Les  One  se  divisent  en  six  tribus  : 

i*'  La  tribu  Bougou  [cerf),  qui  est  soumise  à  la 
Russie  et  erre  entre  le  fleuve  Tékesse  et  la  partie 
orientale  du  lac  Issik-keul.  Chez  cette  tribu,  on  ma 
nommé  les  familles  suivantes  : 

1.  Tsélek  (famille  des  ma-  lO.  Saîak  (peu  nombreuse). 

n(ip5  ou  princes).  ii.  Chykmaîat. 

a.  Torgoî.  la.  Kaba. 

3.  Bapa.  i3.  Âssan  Toukoum. 

4.  Jclden.  i^.  Âryk  Toukoum  (soumise 

5.  Takabaï.  à  la  Chine). 

6.  Bor.  ifi.  Kutchuk  (soumise  à  la 

7.  Deuleus     (peu      nom-  Chine). 

breuse).  16.  Sériké    (soumise    à    la 

8.  Kongrat      (peu      nom-  Chine). 

breuse).  17.  Ondou    (soumise    à    la 

9.  Mongouldour  (  peu  nom-  Chine). 

breuse). 

•i"  La  tribu  Sari-Baghiche  [vlan  jaune),  (|ui  erre 
au  nord  et  S  Touest  du  lac  Issik-keul.  Kilo  est  sou- 
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mise  au  Khokand  ;  mais  toutes  les  fois  que  des  troupes 
russes  se  montrent  sur  Tlssik-keul,  elle  est  prête  à  re- 
connaître l'autorité  de  la  Russie;  cependant,  comme 
il  n'y  a  pas,  dans  cette  partie  des  steppes,  de  forts 
russes  poiir  les  protéger  contre  le  prince  du  Kho- 
kand,  les  Sari-Baghiche  continuent  à  payer  tribut 
au  khan  de  ce  dernier  pays.  On  m'en  a  nommé  les 
familles  suivantes  : 

1.  Sarou.  7.  Deuleus. 

2.  Kaba.  8.  Kongrat. 

3.  Mongouldour.  9.  Moundous. 

4.  Cbykmamat.  ^     10.  Kitaï. 

5.  Saïak.  11.  Yétighén. 

6.  Assik. 

3°  La  tribu  Soltou  erre  dans  les  environs  du  fleuve 
Tchou  et  est  soumise  au  Kbokand.  On  m'en  a  nommé 
les  familles  suivantes  : 

1.  Yétighén.  5.  Kitaï. 

a.  Koutschou.  6.  Moundous. 

'  3.  Sarou.  7.  Assyk. 

4.  Mongouldour. 

4**  La  tribu  Edighéné,au  fleuve  Andjau,  soumise 
au  Khokand.  Les  noms  de  familles  sont  : 

1.  Deuleus.  5.  Moundous. 

a.  Sarou.  6.  Saïak. 

3.  Koograt.  7.  Kaba. 

U,  Mongouldour.  8.  Chykmamat. 

5"*  La  tribu  Tchoug-Baghiche  [grand élan), k  l'ouest 


320  OCTOBRE  1863. 

de  la  ville  de  Kachgar,  soumise  au  Kliokand.  Noms 
de  familles  : 

1.  Ackaly.  5.  Kandabas. 

a.  Toro.  .  6.  Khoclie  Tamga. 

3.  Matschak.  7.  Kouan-douan. 
h.  Uche  Tamga. 

6°  La  tribu  Tchérik  [armée),  soumise  au  Kho- 
kand ,  avec  les  noms  de  familles  : 

1.  Ak  Tchoubak.  a.  Bai  Tchoubak. 

Los  Sol  errent  le  long*  du  fleuve  Talas  el  ren- 
ferment les  familles  suivantes  : 

1.  Sarou.  5.  Koutchou. 

2.  Bêche  Béren.  6.  Knrkuren. 

3.  Moundous.  7.  Yélighen. 
/i.  Teungteurup. 

La  tribu  Bougou,  la  seule  que  j'ai  visitée,  est,  à 
présent,  tout  à  fait  soumise  à  la  Russie;  elle  compte 
plus  de  dix  mille  yourtes,  qui  campent  entre  la  fron- 
tière chinoise,  à  l'ouest  du  fleuve  Tékés,  et  le  lac 
Issik-keul,  dans  la  partie  la  plus  méridionale  du 
steppe  russe.  La  possession  de  ce  territoire  n  est  pas 
encore  consentie  par  la  Chine ,  caria  frontière  entre 
ces  deux  grands  empires  na  pas  été,  jusqu'ici,  défi- 
nitivement réglée  ;  mais  les  Russes  ne  le  regardent 
pas  moins,  dès  à  présent,  comme  leur  étant  acquis, 
attendu  que  ce  territoire  appartenait  aux  nomades , 
qui  se  sont  tous  soumis  volontairement  à  la  Russie. 
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Une  commission  a  été  néanmoins  nommée  par  les 
gouvernements  de  Pékin  et  de  Saint-Pétersbourg 
pour  décider  cette  question;  mais  les  Chinois,  afin 
de  simplifier  sans  doute  le  travail  de  leurs  délé- 
gués, envoyèrent,  au  printemps  dernier,  un  déta- 
chement de  mille  hommes  à  llssik-keul  pour  forcer 
les  peuplades  de  cette  contrée  à  reconnaître  l'auto- 
rité du  Céleste-Empire.  Mais,  à  lapproche  d'un  pi- 
quet de  deux  cents  hommes  de  troupes  russes,  ils 
se  hâtèrent  de  se  retirer,  et  ne  purent  ramener  à  eux 
qu'un  petit  nombre  de  familles,  celles  des  Arik-tou- 
koum,  des  Koutchouk,  des  Oudone  et  des  Sériké, 
obéissant  au  Bi  (sultan)  Toksobo. 

Les  Kirghis  noirs,  de  même  que  les  Khazaks  de 
la  grande  horde,  ne  payent  point  d'impôts  en  ar- 
gent à  la  Russie;  ils  ne  sont  tenus  quà  fournir  des 
chevaux  et  des  chameaux  pour  le  transport  des  ap- 
provisionnements des  forts  et  des  détachements.  Le 
commandant  militaire  pour  la  grande  horde  et  pour 
les  Kirghis  noirs  réside  h  Vernoïé  (Almaty).  Il  na 
d'autres  fonctions  que  de  décider  les  contestations 
entre  les  diverses  hordes,  de  maintenir  la  paix  parmi 
les  Kirghis  et  de  juger  leurs  plaintes  contre  leurs 
Manaps  ou  Bi.  L'administration  intérieure  est  entre 
les  mains  de  ces  derniers,  qui,  assure-t-on^  généra- 
lement, ne  seraient  que  de  simples  fonctionnaires 

^  Les  Khazaks  m*ont  dit  que  les  Kirghis  auraient  reçu  i'ëpithëte 
de  noirs,  parce  qu'il  n'existe  pas  chez  eux  une  classe  noble;  je 
rappellerai  seulement  que  les  Khazaks  nomment  leurs  nobles  «  os 
blancs»  et  le  bas  peuple  a  os  noir.»  —  A  mon  avis,  le  nom  de  kara 
(noir)  leur  a  été  donné  parce  qu'ils  ont  refusé  pendant  longtemps 
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nommés  à  vie,  tandis  que  les  Kirghis  m*ont  affirmé 
maintes  fois,  au  contraire,  que  leurs  AfaTiap^  jouis- 
sent de  l'hérédité  comme  les  sultans  des  Khazaks  et 
appartiennent  tous  à  la  famille  Tsélék. 

Chacun  de  ces  Bi  a  la  direction  d'un  certain 
nombre  de  familles;  il  y  exerce  les  fonctions  admi- 
nistratives et  judiciaires.  Ils  peuvent  se  réunir  en  as- 
semblée, mais  seulement  pour  traiter  les  affaires  qui 
concernent  les  sujets  de  différents  Bi ,  ou  bien  encore 
celles  d'un  intérêt  général.  Ces  assemblées  sont  pré- 
sidées alors  par  TAga-manap  (grand  Manap),  qui, 
d'après  la  loi  nationale,  n'a  aucune  autorité  par  lui- 
même  et  ne  peut  rien  faire  sans  l'assistance  des  Bi 
et  Manaps.  La  nomination  de  tous  ces  fonctionnaires 
est  sanctionnée  parle  gouvernement  russe ,  qui  leur 
donne,  après  quelques  années  de  service,  ou  des 
médailles,  ou  un  grade  d'officier  dans  la  cavalerie. 
L'Aga-manap  est  ordinairement  major. 

A  la  mort  de  l'Aga-manap  Katchibaï,  le  gouverne- 
ment refusa  de  donner  cette  charge  à  son  fils,  sans 
doute  parce  qu'il  le  trouvait  trop  jeune,  et  il  en  in- 
vestit Savi-Bek ,  homme  d'un  caractère  dur  et  vio- 
lent, qui  voulut  secouer  la  tutelle  des  Bi  et  agir  sans 
leur  concours.  Il  en  résulta,  au  printemps  dernier, 
quelques  troubles  qu'apaisa  bientôt,  heureusement , 
la  présence  du  détachement  de  Cosaques  qui  avait 
chassé  les  Chinois  de  l'Issik-keul,  et,  aujourd'hui ,  la 
tranquillité  est  entièrement  rétablie. 

d'embrasser  le  mahométisme ,  et  les  mnsnlninns  nomment  les  non- 
croyants  kara  kapir,  i  noirs  infidèles,  m 
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Les  bienfaits  d*un  gouvernement  régulier  se  font 
déjà  sentir  parmi  ces  tribus  éloignées.  La  férocité 
propre  au  caractère  kirghis  semble  céder  elle-même 
à  cette  heureuse  influence,  et  les  Bougous,  d après 
les  récits  des  marchands,  se  distingueraient  déjà 
beaucoup  à  cet  égard  de  leurs  concitoyens.  La 
guerre  que  cette  tribu  soutenait  contre  la  grande 
horde  est  à  peu  près  terminée;  les  quelques  actes 
de  pillage  qui  se  produisent  encore  de  part  et  d'autre 
sont  conciliés  par  une  sorte  de  tribunal ,  composé 
de  Bi  kirghis  et  de  Sultans  khazaks.  Entre  les  Bou- 
gous et  les  Sari-Baghiche ,  les  hostilités  durent  en- 
core, il  est  vrai;  mais,  de  la  part  des  premiers,  elles 
se  réduisent  à  une  simple  défensive,  et  les  caravanes 
de  marchands  parcourent  ces  contrées  presque  en 
sécurité. 

Les  Kirghis,  par  la  disposition  de  leurs  habita- 
tions, montrent  qu'ils  sont  restés  un  peuple  guer- 
rier. Les  Khazaks  des  trois  hordes  éparpillent  leurs 
yourtes  sur  toute  Timmense  étendue  du  steppe, 
et  il  est  rare  d'en  rencontrer  plus  d'une  vingtaine  à 
une  même  place;  les  Kirghis,  au  contraire,  rangent 
les  leurs  dans  une  même  vallée,  où  elles  forment 
une  ligne  de  plusieurs  verstes;  jamais  chez  eux  on 
ne  voit  de  yourtes  isolées.  Si  l'ennemi  se  présenté, 
plusieurs  milliers  d'hommes  sont  ainsi  toujours  prêts 
à  défendre  leurs  troupeaux. 

La  nature  gigantesque  du  pays  permet  aussi  ce 
mode  de  campement.  Entre  les  chaînes  de  monta- 
gnes qu'il  renferme,  s'étendent  de  vastes  plateaux 
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couverts  d*un  tapis  de  verdure  et  qui  peuvent  nour- 
rir des  milliers  de  bestiaux. 

Le  Kirghis  est  sombre,  rude  et  violent,  mais  il 
a  plus  de  sincérité  et  de  bonhomie  que  le  Khazak. 
Il  fait  la  guerre,  mais  il  ne  vole  pas.  L'hospitalité 
est  sacrée  pour  lui,  et  jamais  il  ne  dépouillera  un 
hôte.  De  même  aussi  que  la  nature  du  pays  qu'il 
habite  est  sans  variété ,  que  partout  on  trouve  les 
mêmes  chaînes  de  montagnes  gigantesques  recou- 
vertes de  neiges  éternelles ,  les  mêmes  plaines  dé- 
roulant à  Tinfini  leur  verdure  uniforme,  de  même 
se  retrouve  chez  lui  un  seul  et  même  caractère  ty- 
pique. Le  riche  ne  s'y  distingue  pas  du  pauvre ,  non 
plus  que  le  maître  du  serviteur:  les  uns  et  les  autres 
ont  la  même  éducation;  le  même  développement 
d'esprit,  les  mêmes  yourtes  et  les  mêmes  vêtements; 
seulement,  la  yourte  du  riche  est  plus  vaste,  les  vê- 
tements sont  plus  ornés. 

Gomme  la  plus  grande  partie  des  Khazaks,  les 
Kirghis  ne  sont  musulmans  qu'extérieurement,  c'est- 
à-dire  qu'ils  se  rasent  la  tête,  égorgent  le  bétail 
qu'ils  tuent,  afm  de  ne  pas  manger  le  sang,  et  ont 
pour  le  cochon  une  grande  aversion.  La  polygamie 
est  commune  chez  eux,  mais  leurs  femmes  ne  se 
cachent  pas  devant  les  hommes.  Ils  répètent  encore 
de  temps  en  temps  quelques  phrases  arabes,  font 
les  ablutions  avant  et  après  le  repas,  et  se  passent 
la  main  sur  la  barbe  lorsqu'ils  ont  fmi  de  manger. 
C'est  à  cela  que  se  bornent  toutes  leurs  pratiques 
religieuses;  ils  ne  disent  pas  de  prières,  n*ont  pas 


OBSERVATIONS  SUR  LES  KIRGHIS.  325 

de  prêtres,  pas  de  mosquées,  ne  possèdent  pas  la 
moindre  idée  des  préceptes  de  leur  religion,  et  on 
rechercherait  en  vain  parmi  eux  le  fanatisme  parti- 
culier aux  vrais  croyants. 

Les  Kirghis  ont  pour  la  musique  un  talent  natu- 
rel très-remarquable.  J*ai  eu  occasion  d*entendre 
chez  eux  quelques  artistes  réellement  distingués,  et 
deux  particulièx'ement,  dont  l'un  jouait  de  la  trom- 
pette, Tautre  du  violon.  Ils  jouaient  d'inspiration  et 
avec  une  pureté  remarquable,  surtout  le  violoniste, 
qui  exécutait  même  sur  son  instrument  des  variations 
assez  agréables. 

Les  Rirghis  ont  un  répertoire  nombreux  de  chan- 
sons, qu'ils  chantent  en  s  accompagnant  d'une  sorte 
de  guitare  à  deux  cordes;  mais  la  plupart  de  leurs 
chants  ne  sont  que  de  simples  improvisations,  et  les 
improvisateurs  kirghis  sont  renommés  même  chez 
leurs  voisins  les  Khazaks,  où  on  les  invite  à  toutes 
les  fêtes.  Il  est  extrêmement  curieux  de  les  entendre 
improviser,  en  vers  bien  nets  et  très-purs,  de  lon- 
gues chansons  sur  quelque  sujet  qu'on  leur  donne, 
sans  paraître  ni  hésiter  ni  chercher,  et  varier  leurs 
thèmes  par  des  plaisanteries  dirigées  contre  quel- 
ques-uns des  spectateurs.  Ils  y  mêlent,  en  finissant, 
des  éloges  ou  des  compliments  qu'ils  savent  tourner 
de  façon  que  les  cadeaux  leur  arrivent  de  tous  côtés, 
et  jamais  ils  ne  reviennent  chez  eux  sans  avoir  les 
mains  pleines. 

Il  y  a  chez  les  Kirghis  un  poëme  intitulé  Manas, 
dont  je  me  suis  fait  dicter  une  partie.  Ce  poëme  ne 
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manque  ni  d^intérêt  ni  do  beautés  poétiques;  mais 
cela  m'entraînerait  trop  loin  d'en  parler  ici  en  dé- 
tail. Quant  à  leurs  airs  nationaux,  je  n'y  trouve  rien 
d'européen ,  quoi  qu'en  dise  le  voyageur  kirghis  Sul- 
tan Walikhanoff. 

Gomme  tous  les  nomades,  lès  Kirghis  ont  pour 
principale  occupation  l'élève  du  bétail,  qui  est  aussi 
en  quelque  sorte  leur  unique  moyen  d'existence. 
Leurs  troupeaux  les  obligent  à  changer  constam- 
ment de  résidence.  L'été ,  oii  la  chaleur  et  les  insectes 
tourmentent  beaucoup  le  bétail ,  ils  habitent  les  con- 
trées les  plus  élevées  de  l'est,  dans  les  plaines  de 
Karkari  jusqu'au  Tékés.  L'hiver,  ils  reviennent  vers 
l'ouest  et  ont  leurs  habitations  au  bord  de  VIssik-keul. 
Les  principaux  bestiaux  qu'entretiennent  les  Kirghis 
sont  les  chevaux,  les  chameaux,  les  moutons,  les 
chèvres,  les  bœufs  et  les  vaches;  mais  les  chevaux  et 
les  moutons  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
bétes  à  cornes  et  les  chameaux.  Us  n'entretiennent 
de  ces  derniers  que  pour  leur  usage  propre,  tandis 
que  les  moutons  forment  leur  principal  objet  de 
commerce  avec  le  Khokand ,  et  qu'ils  vendent  aux 
Russes  des  chevaux  en  assez  grande  quantité. 

Le  bétail  seul  fournit  leur  nourriture  d'été.  Ils 
mangent  relativement  très-peu  de  viande  et  princi- 
palement du  mouton.  Ils  ne  tuent  des  chevaux  que 
pour  leurs  grandes  fêtes,  et  détestent  le  bœuf.  Mais 
c'est  de  lait  sous  différentes  formes,  quoique  tou- 
jours fermenté ,  qu'ils  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement. La  boisson  favorite  du  nomade  d'Asie ,  le 
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koumis,  se  fait  aussi  avec  du  lait  de  jument.  Leur 
religion  ne  les  empêche  pas  de  faire,  de  même  que 
tous  les  habitants  de  l'Altaï  et  tous  les  nomades 
mongols,  avec  le  koumis  une  sorte  d'eau-de-vie 
(arak),  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  ivres  pendant 
presque  tout  l'été. 

L'agriculture  n'est,  chez  les  Kirghis,  qu'une  occu- 
pation secondaire;  cependant  ils  s'y  adonnent  plus 
que^leurs  voisins  les  Khazaks.  Dans  les  contrées  de 
leur  séjour  d'hiver  (au  lac  Issik-keul),  ils  cultivent 
d'immenses  terrains;  des  ouvriers  ou  des  esclaves 
(qui  ne  sont  qu'en  petit  nombre)  y  restent  pendant 
que  la  masse  de  la  tribu  se  rend  dans  les  montagnes 
de  l'ouest.  Ces  ouvriers  ne  reçoivent  pas  de  gages , 
mais  une  part  du  produit  net.  Les  longues  séche- 
resses de  l'été  obligent  à  ari'oserles  champs  à  l'aide 
de  canaux  qui  exigent  beaucoup  de  travail.  La  ré- 
colte faite  en  automne  sert  à  la  nourriture  d'hiver. 

Chez  ce  peuple ,  l'industrie  est  extrêmement  bor- 
née. La  fabrication  du  feutre  (kis)  et  le  tissage  d'une 
étoffe  qui  se  fait  avec  le  poil  du  chameau  ont  seuls 
acquis  un  certain  développement  et  sont  même 
exercés  à  peu  près  généralement.  Tous  les  autres 
métiers ,  comme  par  exemple  le  travail  du  fer  et  de 
Targent,  sont  isolés  et  exercés  par  un  très-petit 
nombre  d'individus. 

Tous  les  produits  dont  les  Kirghis  ont  besoin  leur 
sont  procurés  par  le  commerce.  Le  Khokand  et  la 
Boukharie  leur  fournissent  des  étoffes  de  soie  ou 
de  coton  et  même  des  vêtements  tout  confectionnés 
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en  échange  de  moutons.  Les  Russes  leur  apportent  des 
ustensiles  de  ménage,  comme  chaudrons,  théières, 
et  du  thé  en  briques  quils  achètent.eux-mêmes  à 
Khouldja.  Mais  jamais  les  Kirghis  ne  provoquent 
ces  échanges  en  conduisant  eux-mêmes  leurs  bes- 
tiaux chez  leurs  voisins;  il  faut  leur  apporter  chez 
eux  toutes  les  marchandises,  et  ils  payent,  par  suite, 
chaque  chose  le  double  de  sa  valeur. 

On  voit,  par  ce  rapide  aperçu,  que  ce  peuple  est 
aujourd'hui  à  un  degré  de  culture  qui,  peut-être, 
est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  où  il  se  trouvait  il 
y  a  mille  ans,  ce  qu  on  ne  saurait  attribuer  qu'à  la  vie 
nomade,  qui  maintient  un  peuple  dans  Tabrutisse- 
ment,  sans  lui  permettre  aucun. progrès. 
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S  l .  PRÉLIMINAIRES  HISTORIQUES. 

L'inscription  d'Adulis  est  au  nombre  des  monu- 
ments épigrapbiques  les  plus  célèbres  et  le   plus 
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souvent  reproduits;  mais  l'importance  qu'on  y  avait 
attachée  n  a  longtemps  reposé  que  sur  une  erreur 
matérielle ,  alors  que ,  trompés  par  Tasserlion  de  Cos- 
mas,  les  savants  croyaient  trouver  dans  Imscription 
un  témoignage  formel  de  la  conquête  de  TEthiopic 
par  le  troisième  des  Ptolémées.  On  sait  par  quelle 
heureuse  inspiration,  ou  plutôt  par  quelle  induction 
naturelle,  après  la  découverte  qui!  avait  faite  dans 
les  ruines  d'Axoum  d'une  inscription  grecque  tout 
à  fait  analogue  à  celle  de  Cosmas,  Sait  fut  conduit 
à  distinguer  dans  le  monument  adulitique  deux  par- 
ties qu'on  avait  jusqu'alors  confondues,  et  qui  n'ont 
entre  elles  rien  de  commun  que  leur  juxtaposition, 
une  courte  inscription  commémorative  des  con- 
quêtes de  Ptolémée  Évergète  en  Asie,  et  une  ins- 
cription beaucoup  plus  longue,  où  sont  racontées 
les  expéditions  d'un  roi  éthiopien  au  voisinage  de 
ses  propres  Etats  et  de  l'autre  côté  du  golfe  Arabi- 
que. Cette  distinction,  dont  la  justesse  frappa  tous 
les  yeux  dès  qu'elle  fut  signalée,  en  même  temps 
qu'elle  rend  au  monument  son  vrai  caractère  et 
qu'elle  en  fait  disparaître  les  difficultés  historiques, 
lui  donne  aussi  une  importance  toute  nouvelle.  Les 
inscriptions  trouvées  depuis  cinquante  ans  au  milieu 
des  ruines  d'Axoum  font  connaître  quelques  faits 
particuliers  des  règnes  de  deux  princes  axoumites, 
l'un  du  IV®,  fautre  du  vi°  siècle  de  notre  ère;  mais 
l'inscription  d'Adulis  (c'est  du  moins  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  établir)  nous  fait  assister  à  la  for- 
mation même  et  à  l'origine  de  l'empire. 
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Ces  monuments  sont,  au  total,  à  peu  près  les 
seuls  titres  historiques  qui  nous  restent  du  royaume 
d*Axoum ,  dont  le  rôle  dan j  les  affaires  générales  de 
rOrient  eut  cependant  une  certaine  importance  du- 
rant les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Les  écrits  que 
TAbyssinie  chrétienne  a  pu  posséder  autrefois  fu- 
rent sans  doute  anéantis  par  les  Falacha  du  Sémèn, 
lorsqu  au  x®  siècle  ils  expulsèren*.  du  trône  d*Axoum 
la  dynastie  alors  régnante;  car  il  est  bien  reconnu 
que  dans  aucune  des  chroniques  aujourd'hui  exis- 
tantes, sauf  de  simples  listes  de  noms  qui  paraissent 
avoir  échappé  seules  au  naufrage  général,  on  ne 
trouve  ni  un  fait  ni  une  indication  d'une  valeur  sé- 
rieuse qui  soient  antérieurs  à  la  restauration  de  la  dy- 
nastie dépossédée ,  c  est-à-dire  au  milieu  du  xni*  siè- 
cle. Pour  les  temps  contemporains  de  la  domination 
romaine  et  de  Tempire  de  Gonstantinople ,  la  lacune 
est  absolue.  Le  monument  d'Adulis  et  les  inscrip- 
tions d'Axoum  sont  les  seuls  documents  indigènes 
que  nous  ayons  sur  cette  longue  période,  et  Ton  sent 
assez  combien  leur  prix  s  en  augmente.  Pour  nous 
en  tenir  à  notre  objet  particulier,  on  peut  dire  qu'il 
y  a  dans  ces  inscriptions  plus  de  données  positives 
sur  Tancienne  géographie  de  TËthiopie  méridionale 
qu'on  n'en  pourrait  tirer  de  tous  les  documents  écrits 
que  possède  actuellement  l'Abyssinie. 

L'inscription  d'Adulis,  incomparablement  la  plus 
précieuse  à  la  fois  par  son  contenu  et  par  son  épo- 
que, devra  nous  occuper  d'abord. 

Mais  il  est  bon  de  jeter  au  préalable  un  coup 
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(l'œil  rétrospectif  sur  les  premiers  rapports  des  Grecs 
d'Egypte  aypc  TEthiopie  maritime,  et  sur  Tépoque 
réelle  à  laquelle  on  peut  placer  l'origine  du  royaume 
d'Axoum,  que  les  Abyssins  font  remonter  au  temps 
de  Salomon. 

Dès  les  premiers  temps  de  leur  établissement  en 
Egypte,  l'attention  des  Ptolémées  se  tourna  vers  la 
mer  Rouge.  Ptolémée  Evergète  et  plusieurs  de  ses 
successeurs  y  envoyèrent  des  expéditions  maritimes, 
qui  avaient  pour  objet  la  reconnaissance  des  côtes 
de  l'Afrique  et  de  l'Arabie  en  deçà  et  au  delà  du 
détroit  (le  Bab  el-Mandeb),  et  en  même  temps  la 
fondation  sur  le  littoral  éthiopien  de  stations  desti- 
nées soit  à  faciliter  le  commerce  avec  les  contrées 
orientales,  soit  à  servir  aux  grandes  chasses  d'élé- 
phants ^  Il  paraît  par  un  passage  de  Diodore^  que 
la  relation  de  ces  expéditions  était  déposée  à  Alexan- 
drie dans  des  archives  appelées  les  Actes  royaux,  et 
plusieurs  géographes  contemporains  en  avaient  fait 
entrer  les  résultats  dans  leurs  descriptions  du  monde 
rédigées  sous  forme  de  périples,  notamment  Aga- 
tharchide  de  Cnide,  qui  vivait,  selon  l'opinipn  la 
mieux  justifiée,  sous  le  règne  de  Ptolémée  VIII, 
dit  Soter,  entre  1 17  et  107  avant  Jésus-Christ  ^  et 
Artémidore   d'Éphèse^,  plus  jeune   seulement  de 

^  Agatharchides ,  1 ,  1  ;  H ,  56 ,  etc.  dans  les  Geographi  Minores  de 
Mûller. 

»  III,  37. 

^  Mùller,  Geocjr.  Grœci  Min.  Proleg.  p.  liv  sqq. 

*  H  florissait,  au  rapport  de  Marcien  d'Héraclëc  son  abrcviateur, 
vers  [ai,  clxix"  olympiade  (1  o4-i  00  avant  l'ère  chrétienne). 
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quelques  années.  Les  fragments  qui  nous  restent 
d'Agatharchide  et  d'Artémidore  sont  les  plus  an- 
ciens documents  géographiques  que  nous  ayons  sur 
rÉlhiopie  maritime.  Le  fait  important  qui  ressort  de 
leur  description  très-circonstanciée,  c'est  qu'au  temps 
où  cette  description  nous  reporte,  c est- à-dire  au 
III*  et  au  if  siècle  avant  fère  chrétienne,  il  n'existait 

r 

dans  le  sud  de  l'Ethiopie,  c'est-à-dire  dans  notre 
Abyssinie  actuelle,  aucun  état  politique  de  quelque 
importance.  Artémidore  et  Agatharchide ,  qui  énu- 
mèrent  en  plusieurs  endroits  les  populations  de  l'in- 
térieur entre  ia  côte  et  le  Nil,  n'y  mentionnent  que 
des  tribus  errantes  et  barbares,  telles  que  le  sont 
encore  les  tribus  de  la  Nubie ,  sans  qu'on  voie  nulle 
part  le  moindre  indice  d'un  état  régulier  tel  que  ce- 
lui qu'on  trouve  un  peu  plus  tard  sous  le  nom  de 
royaume  d'Axoum. 

La  même  remarque  s'applique  à  Strabon ,  à  Mêla , 
et  même  à  Pline,  qui  écrivaient  aussi  cette  partie  de 
leurs  ouvrages  sur  des  documents  du  temps  des 
Ptolémées.  La  première  mention  des  Axoumites  et 
de  leur  capitale  [[uipàirokis  têv  kv^œiinonf)  est  dans 
le  Périple  de  la  mer  Erythrée  ^  ouvrage  qui  doit 
avoir  été  rédigé  à  Alexandrie  vers  l'année  80  de 
Jésus-Christ.  La  conséquence  que  l'on  est  fondé  â 
tirer  de  ces  rapprochements,  c'est  que  les  établis- 
sements commerciaux  des  Grecs  d'Egypte  sur  les 
parties  méridionales  de  la  côte  éthiopienne,  et  les 
rapports  habituels  qui  en  furent  la  suite ,  amenèrent 

^  S  4,  p.  260,  Mûiïer.  ^ 
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de  grands  changements  dans  1  étal  social  et  politique 
de  quelques  parties  de  l'intérieur,  et  qu  un  royaume 
dont  Âxoum  fut  la  capitale  se  forma  alors  dans  le 
haut  pays.  Du  moins  il  est  bien  certain ,  si  les  com- 
mencements de  ce  premier  royaume  d'Abyssinie 
sont  antérieurs  aux  temps  voisins  de  notre  ère  ou 
tout  au  plus  au  siècle  qui  fa  précédée  ^,  que  ce  ne 
pouvait  être  quun  de  ces  obscurs  gouvernements 
de  tribus,  comparable  à  ceux  dont  les  chefs  pren- 
nent maintenant  en  Nubie  le  titre  arabe  de  mek  ou 
melek;  tandis  quà  partir  du  i*'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, on  voit  le  royaume  d'Axoum  grandir  rapi- 
dement en  force  et  en  importance.  Plusieurs  faits 
bien  connus  prouvent  d'ailleurs  l'action  directe  de 
l'hellénisme  égyptien  sur  le  développement  de  la 
civilisation  axoumite.  Ainsi  l'auteur  du  Périple  rap- 
porte que  le  roi  d'Axoum,  qu'il  nomme  Zoskalès, 
était  familiarisé  avec  les  lettres  grecques^;  et  ce  qui 
montre  que  cette  influence  eut  une  longue  durée, 

^  A  prendre  les  listes  de  la  première  dynastie  telles  que  les  ont 
conservées  les  chroniques ,  le  commencement  de  la  royauté  en 
Abyssinie  pourrait  remonter  à  un  peu  plus  de  deux  siècles  avant 
J.  C.  C'est  cependant  sur  ces  listes  que  la  tradition  abyssine  se  fonde 
pour  dater  la  monarchie  du  siècle  de  Salomon.  Il  est  vrai  qu^on  y 
trouve  un  premier  règne  de  quatre  cents  ans. 

'  PeripL  Maris  Erythr.  8  5  »  p.  261  des  Petits  Géographes  grecs  de 
Mùller,  vol.  I.  —  Le  Zoshalh  du  Périple  se  troqve,  en  eJOTet,  dans 
une  des  listes  des  chroniques  sous  le  nom  de  Za-Haqalé  ou  Héklê,  et 
son  règne  tombe  de  76  à  89.  (Comp.  Sait,  Voyage  toÂbyssinia,p.li6iy 
Lond.  i8i4,in-4°;  et  Diilmann,  Zur  Geschichte  des  ahyssinischen 
Reichs,  dans  le  Zeitsckr.  derDeutsch.  Morg.  Gesellsch,  VII,  i853, 
p.  3dA'  )  Cet  indubitable  synchronisme  Gxe  Tépoque  de  la  rédaction 
du  Périple. 
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c  est  que  deux  siècles  et  demi  plus  tard  on  voit  la 
langue  grecque  employée  à  Axoum  dans  les  inscrip- 
tions concurremment  avec  la  langue  éthiopienne  ^ 
Ce  qui  existe  encore  de  Tancienne  Âxoum,  particu- 
lièrement ses  obélisques,  est  dun  style  grec,  bien 
qu'on  y  sente  une  réminiscence  égyptienne.  Enfin , 
la  religion  des  Grecs  d'Egypte  avait  pénétré  dans  le 
royaume  d'Axoum ,  en  même  temps  que  leur  langue 
et  leurs  artistes,  car  dans  les  inscriptions  le  roi 
éthiopien  se  dit  «  fds  de  l'invincible  Ares.  » 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  sous  plusieurs  rap- 
ports essentiels  les  Grecs  d'Egypte,  tant  de  la  pé- 
riode des  Ptolémées  que  du  temps  des  Romains, 
eurent  une  grande  influence  sur  la  civilisation  axou- 
mite.  II  est  moins  facile  de  déterminer  quelle  lut 
l'étendue  précise  et  la  limite  de  cette  influence.  Ce 
serait  sûrement  en  exagérer  la  portée  que  de  pen- 
ser qu'elle  pénétra  fort  avant  au  cœur  même  de  la 
nation.  Nous  croyons  que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
peut  donner  une  assez  juste  idée  de  ce  qui  eut  lieu 
alors.  Ouvrons  les  relations  des  modernes  explora- 
teurs,  de  ceux-là  surtout  qui  se  sont  trouvés  en 
rapports  intimes  avec  les  chefs,  de  M.  Dufey,  par 

^  Au  revers  de  la  pierre  sur  laquelle  est  gravée  riDscription  dé- 
couverte par  Sait,  il  y  avait  une  inscription  étbiopicune,  qui  est  au- 
jourd'iiui  presque  coniplëtement  effacée.  Sur  Teiteusion  de  la  lan- 
gue grecque,  depuis  le  temps  des  Ptolémées,  sur  toute  retendue 
des  côtes  occidentales  de  la  mer  Rouge  et  dans  le  royaume  d*Aiouin , 
on  peut  voir  les  savants  développements  de  M.  Lctronnc  dans  ses 
études  sur  Tinscription  grecque  de  Silco,  Journal  des  Savants,  i8a5, 
p.  260  ot  sniv. 
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exemple,  dans  le  Choa,  et  après  lui  de  M.  Rochet 
d'Héricourt.  Nous  voyons  ces  hardis  adventarers  ac- 
cueillis avec  empressement  et  traités  avec  faveur 
par  le  prince  abyssin,  qui  les  regarde  comme  les 
représentants  de  la  civilisation  et  des  hautes  con- 
naissances de  TEurope.  Il  les  interroge  avec  avidité 
siu*  leur  nation,  dont  la  lointaine  renommée  est  ar- 
rivée jusqn  a  lui;  il  voudrait  êti^e  initié  à  ce  que  nos 
sciences  ont  de  plus  merveilleux,  surtout  à  ce  que 
nos  arts  ont  de  plus  utile  dans  leurs  applications. 
Les  riches  produits  de  l'industrie  européenne  J' éton- 
nent et  le  charment  à  la  fois;  il  comprend  par  là 
notre  immense  supériorité,  et  il  voudrait,  en  ou- 
vrant avec  nous  des  rapports  d'amitié  et  de  com- 
merce ,  doter  son  peuple  de  ces  connaissances  qui 
lui  manquent  encore.  Telle  dut  être  l'impression  des 
premiers  chefs  avec  lesquels  les  Grecs  d'Egypte  se 
trouvèrent  en  rapport  dans  la  haute  Ethiopie.  La 
religion  aussi  est  un  puissant  auxiliaire  dans  ces  rap- 
ports entre  des  races  de  civilisation  inégale  ;  et  bien 
que  les  Grecs  ne  fussent  pas  un  peuple  prosélytique, 
il  est  naturel  qu'ils  n'aient  pas  négligé  ce  moyen 
d'action  qui  pouvait  servir  leurs  intérêts.  Mais  ces 
idées  de  progrès,  ces  considérations  d'utilité  réci- 
proque, le  gros  du  peuple  y  est  de  tout  temps  plus 
difficilement  accessible.  11  y  a  là  plus  de  préjugés  à 
vaincre,  plus  de  préventions  à  détruire,  une  couche 
plus  épaisse  d'ignorance  à  traverser.  Aussi  croyons- 
nous  que ,  malgré  l'exemple  de  leurs  chefs ,  les  tribus 
axoumites  avaient  peu  changé  leurs  croyances  pri- 
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mitives,  et  quelles  avaient  gardé  en  grande  partie 
la  rudesse  de  leurs  mœurs.  Reste  toujours  ce  résul- 
tat important,  que  l'existence  du  royaume  d'Axoum , 
avec  lequel  commence  la  nationalité  politique  des 
Abyssins,  ne  remonte  pas  au  delà  des  premiers 
rapports  commerciaux  des  Grecs  d'Egypte  avec 
l'Ethiopie  méridionale.  Nous  verrons  que  l'inscrip- 
tion d'Adulis  est  dans  un  parfait  accord  avec  ce 
résultat  général. 

Avant  rheureuse  distinction  aperçue  par  Sait,  on 
se  trouvait  fort  en  peine  de  concilier  Tépoque  rela- 
tivement récente  de  la  fondation  d'Adulis  avec  celle 
que  l'on  était  dans  la  nécessité  d'attribuer  à  l'ins- 
cription de  Cosmas;  et  cette  difficulté  était  assez 
grave  pour  que  des  critiques  eussent  été  jusqu'à  nier 
l'authenticité  môme  de  Tinscriplion  ^.  Il  est,  en  effet, 
à  peu  près  impossible  de  faire  remonter  l'existence 
d'Adulis  au  temps  de  Ptolémée  Évergète.  Le  Pé- 
riple d'Artémidore ,  qui  est  particulièrement  détaillé 
sur  toute  la  côte  éthiopienne,  dont  il  énumère  les 
caps,  les  ports ,  les  îles  et  les  établissements  de  chasse 
ou  de  commerce,  ne  dit  rien  de  cette  ville.  Si  ré- 
servé que  l'on  doive  être  en  fait  de  preuve  négative, 

^  Voyez  particulièrement  à  ce  sujet  Buttmann,  dans  le  Muséum 
dcr  AltertImmwissenschcLft ,  II,  1808,  p.  io5  et  suiv.  et  B.  G.  Nie- 
buLr,  Ûber  dos  Aller  der  zweiten  Ilœlfle  der  ddulitischen  Inschrifi 
(1810),  réimprimé  dans  ses  Kleine  Schrijten,  I,  4oi.  Nous  osons  à 
peine  citer  Gossellin,  qui  a  bien  vu  les  difficultés  chronologiques  et 
géographiques  de  la  question  telle  qu  elle  était  alors  posée  (  Recher^ 
ches  sur  la  (jéoyr.  sysiémat,  des  anciens,  II,  1798,  p.  3o5  et  237), 
mais  dont  la  discussion  sur  la  question  géographique  est  remplie 
d'erreurs  matérielles  et  de  monstrueuses  hypothèses. 
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la  nature  particulière  du  document  donne  à  celle-ci 
une  force  qu*on  ne  peut  méconnaître.  Dans  la  région 
du  golfe  Adulitique,  Artémidore  indique  seulement 
le  port  de  5a6a,  avec  un  établissement  pour  la  chasse 
aux  éléphants  \  ensuite  un  port  Elaea^y  puis  une 
île  Straton  et  des  écueils^,  des  hauteurs  appelées  col- 
lines de  Conon^,  un  port  Melinas,  avec  un  fortin  et 
un  établissement  de  chasse^,  et  enfin  plus  au  sud 
le  port  à'Antiphilus^.  Parmi  ces  localités,  tous  les 
points  notables  sont  aisément  reconnaissables.  La 
position  que  la  ville  de  Saba  occupe  dans  la  Table 
de  Ptolémée  par  rapport  à  la  ville  d'Adulis  et  à  la 
presqu île  Ùpstvri  [Montuosa  Chersonesus) ,  qui  couvre 
Adulis  du  côté  de  la  haute  mer'',  la  porte  sur  la 
baie  de  Harkîko,  où  la  ville  de  Massâoua,  aujour- 
d'hui la  principale  station  de  la  côte  abyssine,  sem- 
ble garder  dans  sa  dénomination  actuelle  quelque 

'  Sûfêa  Xtfiifv,  xai  xvvT^ytov  éXe(p<ivTù)p.  —  Saêàr  tsSXts  dans  Pto- 
lémée, IV,  7,  8,  Nobbe. 

*  ÈXaia  Xtfn^v.  —  Elaea,%.  Elaeae  insulae  dans  Pline  (  vulgo  Aliaeu, 
VI,  34);  ÀAaAa/ou  vrjaot  du  Périple  (S  4),  avec  l'addition  initiale 
de  l'article  arabe. 

^  ^Tpdravos  vrjtros,  ùkrjiinrpiov  axomai.  —  Pline  a  également, 
parmi  d'autres  îles  (cette  partie  de  la  côte  en  est  couverte),  une  in- 
sala  Stratonis. 

^  Bûôfiol  ILàveovos. 

*  MrfXtvos  XtiiT^v.  "fitépHencu  (ppoi^ptov  xai  xvvriytov. 

'  Cette  presqu'île  montueuse  est  un  trait  proéminent  dans  la  con- 
formation de  la  côte.  C'est  elle  qui  ferme  le  golfe  d'Adulis  à  l'orient. 
11  ne  faut  pas  la  confondre ,  comme  on  le  fait  communément,  avec 
la  vrjffos  Ùpetvii  du  Périple,  dont  les  indications,  très -précises  et 
très-exactes,  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  l'île  Dessèt,  à  l'entrée  du 
golfe. 
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trace  de  l'ancien  nom^  Le  port  Elaea,  dans  une 
île,  ne  peut  être  que  Dablak,  port  autrefois  impor- 
tant sur  nie  du  même  nom  qui  couvre  Tentrée  du 
golfe  Âdiilitique.  Le  nom  d'Antiphilus,  donné  ici  à 
un  port,  s'est  conservé  dans  la  vaste  baie  de  Han- 
falah  avec  moins  d'altération  que  les  précédents.  Au 
milieu  dun  tel  détail  sur  une  côte  barbare,  qui  na- 
vait  d'importance  pour  les  Grecs  que  celle  que  lui 
donnaient  les  établissements  qu'on  y  avait  fondés, 
peut-on  croire,  si  Adulis  eût  existé  dès  lors,  que  le 
Périple  égyptien  l'eût  omise?  Évidemment  cela  n  est 
pas  supposa  ble. 

La  première  mention  qu'on  en  trouve  est  au 
sixième  livre  de  Pline,  qui  a  pu  être  écrit  vers  Tan- 
née 71  ou  72  de  notre  ère  2.  L! oppidum  Aduliton, 
ainsi  que  le  nomme  l'auteur  latin ^,  avait,  dit-il, 
été  fondé  par  des  esclaves  égyptiens  fugitifs*.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  tradition,  l'emplacement  était 
parfaitement  choisi  pour  la  convenance  d'un  lieu  de 
commerce.  La  ville  était  située  sur  le  bord  occiden- 
tal d'un  golfe  spacieux  de  dix  lieues  de  profondeur, 
couvert  à  l'orient  par  une  longue  presqu'île  mon- 

^  M.  Rûppeil ,  Reise  in  Ahjss,  II ,  2 1 2 ,  a  le  premier  proposé  ce 
rapprochement,  qui  nous  parait  indubitable,  moins  à  cause  du 
faible  rapport  des  noms  que  de  Ja  parfaite  convenance  du  site. 

*  On  sait  que  l'Histoire  de  la  Nature  fut  achevée  en  77. 

^  Aduliton  n*est  sûrement  qu'une  transcription  de  la  forme  grec- 
que au  génitif  pluriel.  C'était  la  ville  des  Adoulitês,  Le  lieu  était,  en 
effet ,  sur  le  territoire  de  la  tribu  d' Adoulëh ,  que  Ptolémée  a  connue 
(kSovXÎTou,  IV,  7,  27,  Nobbe)  et  qui  y  existe  encore  sous  le  même 
nom. 

*  Plin.  flistor.  nalwr.  VI,  34  ,  p.  342,  Hard. 
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tueuse  \  et  auquel  vient  aboutir,  du  côté  de  Touest, 
une  des  principales  descentes  par  lesquelles  le  haut 
pays  communique  avec  le  littoral  ^.  Cette  heureuse 
situation  en  fit  promptement  le  principal  emporiam 
de  la  côte  des  Troglodytes,  pour  employer  les  ex- 
pressions de  Pline;  et  ce  fut  précisément  parce 
qu  Adulis  était  devenue  le  rendez-vous  des  étrangers 
qui  venaient  trafiquer  ici  avec  les  tribus  de  Tinté- 
rieur,  que  le  roi  éthiopien  auquel  est  due  Tinscrip- 
tion  de  Gosmas  fit  choix  de  ce  lieu  pour  y  placer 
un  monument  destiné  à  répandre  au  loin  la  renom- 
mée de  ses  victoires  et  de  son  nom. 

Gosmas  et  Procope,  tous  deux  de  la  première 
moitié  du  wf  siècle,  sont  cependant,  avec  Ptolémée 
et  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  les  seuls  auteurs, 
après  Pline,  où  se  trouve  mentionné  le  nom  d' Adu- 
lis; tant  nos  informations  sont  limitées  sur  ces  con- 
trées méridionales  de  l'ancien  monde.  Après  le 
VI*  siècle,  le  nom  d'Adulis  ne  reparaît  dans  aucun 
document  du  moyen  âge;  cest  seulement  par  des 
renseignements  tout  récents  recueillis  de  la  bouche 
des  indigènes  que  l'on  a  pu  conjecturer  que  si  Adulis 

*  La  Xepcovnffos  Ôpetvif  de  Ptolémée ,  dont  il  vient  d'être  question. 

^  Les  caravanes  employaient  huit  jours  à  se  rendre  d'Adulis  à 
Axoum.  On  mettait  trois  jours  à  gravir  la  montée  du  Plateau,  jus- 
qu'à la  station  de  Coloé,  qui  est  évidemment  notre  Halaï  actuel ,  au 
débouché  supérieur  du  col  de  Taranta,  et  cinq  jours  de  Coloé  à  la 
capitale  du  royaume  axoumite  [Periplus  maris  Erylhr,  S  4,  p.  260 > 
MûHer).  Procope,  vraisemblablement  d'après  Nonnosus,  marque 
douze  journées  pour  le  même  trajet  (Bellum  Pers.  i,  19).  La  dis- 
tance réelle  de  la  côte  à  Halaï  est  de  vingt-deux  à  vingt-trois  heures» 
et  de  trente  heures  environ  de  Halaï  à  Axoum. 
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avait  perdu  depuis  longtemps  son  importance  com- 
merciale \  sa  ruine  totale,  que  Ton  attribue  à  di- 
verses causes,  ne  doit  pas  remonter  au  delà  du 
XVI*  siècle^.  Il  était  d'un  grand  intérêt  d*en  examiner 
le  site,  où  l'on  pouvait  espérer  de  retrouver  les 
marbres  copiés  par  Cosmas.  Sait  est  ie  premier, 
lors  de  son  voyage  de  1809,  qui  porta  sa  pensée 
sur  cette  investigation.  L'état  de  sa  santé,  pendant 
son  passage  à  Massàoua,  ne  lui  permit  pas  d'entre- 
prendre lui-même  cette  excursion*;  celui  qu'il  en 
chargea,  entravé  par  la  défiance  des  indigènes,  ne 
put  arriver  jusqu'à  l'ancien  site*. 

Le  docteur  Rûppell,  en  iSSa,  et,  dix  ans  plus 
tard,  deux  des  compagnons  de  M.  Lefebvre  et 
M.  Antoine  d'Abbadie  ont  été  plus  heureux,  La 
meilleure  description  des  localités  est  encore  celle 
de  Rûppell,  à  laquelle  néanmoins  MM.  Vignaud  et 
Petit  ajoutent  quelques  particularités  intéressantes^ 

^  C'est  le  port  de  Dablak,  dans  Tilc  du  môme  nom  (ie  Xtfti^p 
ÉAa/a  d'Ârtémidore,  kXaXaios  du  Périple),  qui  paraît  avoir  succédé 
à  Adulis  comme  rendez-vous  commercial  de  cette  pcurtie  de  la  côka 
(voy.  Rûppell  sur  les  ruines  de  Dahlak,  Reise  in  AbyssinÊai,  ï, 
p.  2^5  et  suiv.  et  sur  Timportaoce  politique  de  cette  île  au  xv*  aiàde, 
Makrizi ,  dans  les  Mémoires  géogr.  sur  l'Egypte  de  M.  Quatremère , 
t.  II,  171  et  suiv.).  Massàoua  n'a  pris  que  plus  tard  (depuis  le  xvi* 
siècle)  le  rang  qu  elle  occupe  aujourd'hui  comme  station  maritime. 

^  Ant.  d'Abbadie ,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc,  de  Géogr,  1 8^3  ,  XVIII , 
p.  336. 

^  De  Massàoua  au  site  d' Adulis  la  distance  est  de  douze  à  qua- 
torze heures  de  marche ,  en  se  portant  au  sud  dans  la  direction  de  la 
côte. 

"   Voyage  Lo  Ahysjinia,  p.  45 1  et  suiv.  Lond.  181 4  »  in-4*. 

'■'  Rûppell ,  Reise,  î,  266  et  suiv.  Vignaud  et  Petit ,  dans  la  Rdatioti 
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Le  lieu  de  débarquement,  situé,  comme  nous  Ta* 
yonsdit,  sur  la  cote  occidentale  à  quelque  distance 
du  fond  du  golfe ,  garde  lé  nom  de  ZouUa.  Quelques 
huttes  y  forment  un  médiocre  village;  mais  ce  n*est 
pas  là  que  sont  les  ruines.  On  ne  les  rencontre  quà 
une  heure  de  là  dans  rintérieur,  et  ia  tradition  lo- 
cale leur  conserve  toujours  le  nom  d*Adoulé.  Cette 
distinction  entre  lescale  et  la  ville  est  bien  conforme 
ayx  données  anciennes;  elle  est  formellement  ex- 
primée dans  Procope,  qui  compte  vingt  stades  entre 
la  ville  et  le  port,  kSovXts  Se  n  tsàXis  rov  fièv  Xiyuivos 
yuértpcf)  eïxoai  alaS/œv  Sié-^ei  *.  Le  même  intervalle  de 
vingt  stades  est  également  marqué  dans  le  Périple, 
et  Cosmas  le  traduit  par  deux  milles,  ce  qui  revient 
à  un  peu  moins  de  quatre  kilomètres. 

Adoulé  présente,  sur  une  longueur  de  cinq  cents 
pas,  des  monceaux  considérables  de  décombres. 
Bien  n'est  resté  debout.  L'emplacement  de  trois 
églises  se  peut  encore  reconnaître,  avec  de  nom- 
breux fragments  de  colonnes  cannelées,  et  quelques 
rares  débris  d'ornements  sculptés  où  perce  le  style 
byzantin.  Toutes  ces  constructions,  de. même  que 
celles  d'Axoum  sur  le  Plateau,  étaient  en  pierre  de 
lave,  très-commune  dans  cette  région  pleine  de 
déjections  volcaniques. 

Ces  vestiges  de  constructions  annoncent  un  de- 

historique  du  voyage  de  M.  Lefebvre,  t.  III,  437.  On  n*a  sur  )a  vi* 
site  de  M.  d'Abbadie  que  quelques  notes  peu  précises  (  Bulletin  de  la 
Soc.  de  Géogr,  i842,  XVIII,  333). 
'  Bell,  Pers.  1,19. 

II.  23 
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gré  de  splendeur  (au  moins  relative)  infiniment  su- 
périeur à  eè  qu*ont  jamais  été  les  autres  grandes 
stations  de  la  côte  éthiopienne,  par  exemple  Souâ- 
kîn  et  Massâoua*  Mais  au  milieu  des  débris  qn*ils 
ont  examinés,  nos  explorateurs  ont  vainement  cher- 
ché les  pierres  sur  lesquelles  était  gravée  la  double 
inscription  copiée  par  Cosmas  vers  Tannée  Sao^ 
Peut-être  ne  doit-on  pas  perdre  tout  espoir  que  de 
nouvelles  investigations  auront  plus  de  succès;  mais 
dans  tous  les  cas  il  n  y  a  pas  apparence  que  fexamen 
même  des  marbres  dût  modifier  en  rien  d*essentiel 
la  copie  que  nous  en  a  transmise  le  voyageur  égyp- 
tien. 

Nous  allons  maintenant  en  aborder  Texamen. 

$  3.  EXAMEN  DE  L'INSCRIPTION  D*ADULIS. 
a.    TEXTE  ET  TRADUCTION  DO  MONUMENT. 

Nous  n  avons  pas  à  retracer  Thistoire  bien  con- 
nue du  monument  adulitique,  depuis  sa  première 
publication  par  Léo  Allatius,  en  i63i,  jusqu*à  sa 
reproduction  la  plus  récente  dans  le  Corpus  inscrifh 
tionum  grœcaram  de  Bœck  ^.  Le  texte  que  nous  joi- 

^  Cette  date  ne  peut  varier  que  de  5 19  à  Sa  i.  D*uDe  part,  nous 
savons  par  Cosmas  lui-même  qu  il  se  trouvait  à  Adulis  dans  lef  pre- 
miers temps  du  règne  de  Justin  (lequel  arriva  au  trône  en  5i8);  et 
d'autre  part,  le  prince  éthiopien  alors  régnant,  que  Cosmas  nomme 
Ëlesbaas ,  se  retrouve  sous  son  véritable  nom  d^Ela-Atibah  dans  la 
liste  principale  des  anciens  rois  d'Axoum  conservée  par  les  Chro- 
niques, à  une  époque  qui,  d  après  la  série  dfes  chîflres  antërîcun 
depuis  Yhre  chrétienne ,  doit  se  placer  de  5 1 8  à  'Sa  1 . 

«  Vol.  IIl,p.  5o8,  18A8. 
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gnons  ici  nest  que  la  reproduction  pure  et  simple 
deFëdition  du  Corpus;  et  nous  nous  sommes  attaché, 
dans  la  traduction  qui  Taccompagnc,  à  reproduire 
fidèlement  la  coupe  même  des  phrases,  afin  de  con- 
server à  l'inscription  sa  physionomie  lapidaire. 

Après  avoir  rapporté  la  première  inscription , 
celle  de  Ptolémée  Évergète,  gravée  sur  une  des 
faces  d'un  bloc  de  basalte  quadrangulaire  de  trois 
coudées  de  hauteur  \  .Gosmas  interrompt  sa  trans- 
cription pour  faire  remaixjuer  qu'une  brisure  à  la 
partie  inférieure  du  bloc  y  avait  occasionné  une  pe- 
tite lacune  dans  Tinscription;  a  puis,  dit-il,  comme 
faisant  saite^,  ceci  est  gravé  sur  le  siège.  »  Et  il  trans- 
crit alors  la  seconde  inscription ,  qui  est  celle  du  roi 
éthiopien^. 

. .  .Mefl*  â  àvSpeldJÇ  tà  jùtér  éyyt</lcL  tov  l2a<TtXeiov  fiov 

^  Cosmas ,  ap.  Montfaucon ,  ColUctio  Nova  Patnim,  vol.  I ,  p.  1 4  a . 
—  M.  Letronne  a  expliqué  avec  beaucoup  de  vraisemblance  rorigiiie 
et  la  destination  de  ces  pierres  inscrites ,  qui  pouvaient  constater  une 
sorte  de  prise  de  possession ,  au  nom  du  monarque  égyptien ,  des 
différents  points  de  la  côte  où  des  établissements  égyptiens  étaient 
fondés  (Journal  des  Sav,  iSsS,  p.  261). 

'  Cette  expression ,  eha  œg  è^  oMoXovBiag,  de  même  que  toute  la 
description  que  fait  Cosmas  de  la  borne  en  basalte  et  du  siège  en 
marbre  blanc»  confirmeraient  pleinement,  s*il  en  était  besoin ,  la  dis- 
tinction que  Sait  a  établie  enfre  les  deux  inscriptions. 

'  Le  siège  en  marbre  sur  lequel  Tinscription  du  roi  d'Axoum 
était  gravée  était  regardé  comme  le  symbole  de  la  puissance  royale , 
et  c'était,  à  ce  qu  il  paraît,  lusage  des  rois  d'Ethiopie  d  en  placer  de 
semblables  dans  les  terres  conquises.  C*est  ce  qu*on  voit  par  la  fin 
de  la  grande  inscription  éthiopienne  d*Axoum,  traduite  par  M.  Diil<- 
Inann  et  par  le  P.  Sapeto  (Zeitschr.  derDeulsch,  MorgenL  Gesellseh. 
VIF,  i853,  p.  358,  et  Now,  Annales  des  Voyages,  t.  II  de  i845, 
p.  3o3). 

23. 
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ëOvrj  elprjveÛ6<T6ai  neksicrasy  êTToXéfÂincroL  xa)  Cnéra^ 
(làt^ats  rà  vnoysypafifxéva  êOvti.  r^lti  SBvos  iirôXéfAtiavLf 
êiretra  kydfJLat  xa)  ^tyiriVy  xoà  vixrfctas,  rilv  HyJ(map 
^dvTùw  TGJv  nfap'  avroU  éfiepifrafitiv^  AiSa  xa\  Tiofuti, 
TOv$  Xey6(Âevov$  T^iafiSy  xaà  rovs  ro/SAëiyXÂ,  xaà  ràéy" 
yifs  avrœv^y  xa\  Ziyyaërjvi y  xa\  AyyaSè,  xa)  Ttofioà, 
xa\  Aûayaoiffy  xoà  KaXaà,  xa)  ^a[iivè  iBvos  'mépav  roS 
ISelXov  êv  SvfjSoLTOts  xa)  ^tovoiSeaiv  tpecrtv  olxovvTag,  ip 
ois  Stà  "tsfavrbs  viC^ero),  xa)  xpvri  xa)  yjtévzs  fiaSéiOi, 
dis  t^éxpi  yovdrojv  xaraSvveiv  AvSpa,  rbv  tororofiàv  ^la- 
êàs  ùnéra^a,  ÉTreira  Aaatvcày  Ttcà  Tioày  tùoÙ  Ta&xkkj 
olxQvvTas  ^ap*  6peart  B-spfiâv  ùSdicûv  plki^owrt  xaà  na- 
rappitoiÇy  ATaXfiâj  xa)  heyà,  xa)  fà  avv  aoMiç  fflvfi 
tsdina,  TayyaÏTùJV  Tovs'fxéyjpi  tgjv  Ttjç  Alyunlcfu  bplonf 
otxoSvras  ùirord^asy  ^cfe^evea-Oai  ènoifirra  tilv  bS6v  chrà 
Toiv  Ttis  èfirjç  ^aatXeias  tÔttojv  (ié)(fii  AlyvT^ov,  Sntira 
Avvivè  xa)  Mertvè  êv  àitoxprfyLvotç  olxoSvras  6peartv. 
^earéa  iOvos  ênoXéixvo'a,  ovs  xa)  (léyiarlov  xa)  Sua€aTei- 
rarov  6po$  dveX06vras  tffeptC^povprfaas  xarifyayovy  xûà 
dneXe^dfirjv  èyuavTœ  rovs  re  véovç  avrSv  xa)  ywûuxas  xeà 
nfaïSas  xa)  fsrapOévovs  xa)  'Ufdcrav  'trjv  ùndpyfiiuawf  cbH- 
rois  XT^atv.  Paucrâv  ëOvtj  (leoriyata  XtSavù}ro(p6pMf  i^^p- 
SdpcJVy  olxovvra  èvrhs  tsfeSioûv  fxeydXojv  dvvSpcjv,  xeà 

^  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Laureu liane  de  Florence',  dont 
M.  Bigot  communiqua  un  extrait  à  Thëvenot,  qui  le  fit  imprimer 
dans  la  première  partie  de  son  Recueil  de  Voyages  (i664)«  porte 
ici,  après  a^rcSpf  les  mots  Afyci  édim  rà  mépttv  toU  Ne/Aov,  qui  ne 
sont  pas  dans  le  manuscrit  plus  ancien  du  Vatican ,  et  que  les  criti- 
ques se  sont  g<^nëralcment  accordés  à  regarder  comme  une  note 
marcrinalc  que  les  copistes  ont  fait  passer  dans  le  texte.  Le  mot  XiyA 
a  même!  été  pris  par  Bigot  dans  sa  traduction  comme  un  nom  de 
peuple  (Xéyci). 
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SwXaxi  ë9vo$  VTréro^a^  oîs  xcà  tov$  aiyiaXovs  rris  3*a-' 
XouTO'rjs  (ùvkaxTcretv  èjtéXevcreu  l^avrci  Se  ^sfclvTa  rà  èOpn 
ÔpecTiv  l(T)(ypots  'Sfe^poupfjfjLéva  aurhs  êyGJ  êvrafs  (loi^ous 
fgapèw  vixrfaa$  xa\  ùisoTcl^Çy  i)(apia'(ifiiitv.  avroU  ^daas 
làç  yfiipoL'S  en)  cpôpots.  AXXa  re  ^Xeïala  ë$vij  ëxovra 
ÙTrerdytj  {lOi  èn\(p6pois.  ILcù  xaépctv  Sk  Ttis  Èpv9pas  B-a^- 
Xdaarj^olHoSifTa^  A^^aëiras  xa\  KtvatSoxoXTTiraSj  alpd-^ 
revfJutvoajTixbv  xai  tEre^ixàf  SicvneyL'^dpLevos  y  xcà  Cnord^aç 
avTGJv  TQvs  ^acTtkéaSj  <p6povs  rris  y 0s  TeXeiv  êxéXeucTay 
xdï  oSsôsa-ôai  fier*  slptfvtfsxaï  ^sfkiea^ai,  iisà  re  Asvxffs 
Kûifins  ë(k)s  t&v  ^a^al(av  yxipas  èTt6kéyLti(Ta,Tidvra  Se 
ravra  rà  ëOvtj  z&p&ros  xcù  (igvos  ^aa'iXéoov  râv&pb  ifÂOÙ 
ikrérc^'  St^  iiv  ë)(fi)  nfphs  rbv  fiéyicrlov  Q-sôv  fiov  Apriv 
ev^apic/liaPy  is  (xe  xdi  êyévvïjaSy  Si'  oS  ^adma  ràëdvrfrà 
àfÀOpovvra  t^  éfifj  y  fi  âirb  ixèv  àvaTokrjs  {i-éxpi  rijs  Xiëa-- 
vcjTO^pov ,  ànb  Se  Sicreœs  {jdyjpi  tcjv  tyjs  AWionlas  xtù 
^ddov  tÔttcûv  xiTi*  èfiavrhv  ènolniaa,  &  (lèv  atirà^  êyà^ 
èX6û>v  xdï  vtxrfaasy  â  Se  Sia7re(Â7r6(ievos  y  xdl  èv  elprfvrf 
Kcna&lviaas  tsfdvTa  rhv  vu'  èyioi  xôa-yiov  xarrfXOov  eh  rriv 
ASovXrjv  T^  Aây  xdï  T<Ç)  Apetf  xaï  T<p  HocretSGûvi  âv- 
(TidcTûLt  VTtèp  Tûjv  'UfX[GJ\i%0[iévù>v'  àOpola-as  Se  (aov  rà 
</l paTSupara  xdï  v^*  èv  *aotri(TOLS  en)  TOUT<f)  rœ  tott^ 
xaOïcras  r6vSs  Thv  SKppov  ^GfapaBrfxrjv  r^  Apst  èno/ricray 
êrei  rri$  êfifis  ^ctariXelas  eixoal^  éëSofx^. 

«...  Par  celte  fermeté,  ayant  obligé  les  peuples 
voisina  de  mon  royaume  de  vivre  en  paix,  j'ai  en^ 
suite  vaincu  et  subjugué  par  les  armes  les  peuples 
dont  voici  Ténumération.  J  ai  vaincy  les  Gazi,  puis 
les  Agamé  et  les  Sighyên,  et  les  ayant  vaincus,  j'ai 
pris  la  moitié  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  [J'ai 
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vaincu]  Aoiia,  et  [ceux  de]  Tiamô,  qu'on  appelle 
aussi  Tziamô,  et  les  Gambila,  et  ceux  qui  leur  con- 
finent, et  ceux  de  Ziingabêné,  d*Ângabé  et  de  Tia- 
maa ,  et  les  Âtbagaô ,  et  ceux  de  Caiaa ,  et  le  peuple 
Saminé,  qui  babite  de  Tautre  côté  du  Nil  dans  des 
montagnes  neigeuses  d'un  accès  difficile,  toigours 
remplies  de  frimas,  de  glace  et  de  neiges  profondes 
où  Ton  enfonce  jusqu'aux  genoux.  J'ai  vaincu  [ces 
peuples]  de  Tautre  côté  du  fleuve.  Puis  ceux  de  La- 
siné,  de  Tzaa,  de  Gabala,  qui  habitent  des  mon- 
tagnes d'où  sortent  et  s'écoulent  des  eaux  chaudes; 
puis  ceux  d'Âtalmô  et  de  Béga ,  et  toutes  les  tribus 
avec  eux.  Ayant  soumis  les  Tangaîtes,  qui  habitent 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte ,  j'ai  porté  les  com- 
munications par  terre  depuis  les  lieux  de  mon 
royaume  jusqu'en  Egypte.  [JTai]  ensuite  [soumis] 
les  Anniné  et  les  Métiné ,  qui  habitent  des  montagnes 
escarpées.  J'ai  vaincu  les  Séséa,  qui  se  sont  réfugiés 
dans  une  grande  et  rude  montagne;  je  les  ai  enve- 
loppés, je  les  ai  contraints  de  se  rendre,  et  j'ai  pris 
leurs  jeunes  gens,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  vierges,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  avec  eux.  J'ai 
vaincu  les  Rhausi,  peuple  barbare  de  l'intérieur  des 
terres,  chez  lequel  croit  l'encens,  et  qui  ha^^ite  de 
vastes  plaines  sans  eau,  et  les  Sôlaté  que  j'ai  obligés 
de  veiller  à  la  sûreté  des  côtes  de  la  mer.  Tous  ces 
peuples  que  défendent  des  montagnes  d*un  accès 
difficile  ayant  été  vaincus  et  subjugués  dans  des 
combats  auxquels  j  ai  assisté  eu  personne,  je  leur  ai 
rendu  toutes  leurs  terres  en  les  soumettant  au  tri- 
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but.  Beaucoup  d'autres  sont  venus  d'eux-mêmes  se 
soumettra  au  tribut.  £t  j  ai  envoyé  des  forces  de 
terre  et  de  mer  contre  les  Arrbabites^  el  les  Kiné- 
docolpites,  qui  habitent  de  lautre  côté  de  la  mer 
Erythrée;  leurs  cbels  vaincus  nvont  payé  tribut  «  et 
ils  ont  cessé  d'inquiéter  les  routes  et  la  mer.  Jai  * 
[ainsi]  porté  mes  armes  depuis  Leucé  Comc  jus- 
qu'aux teiTes  des  Sabéens.  Le  premier  et  le  seul 
des  rois  dont  je  descends^  j'ai  soumis  tous  ces  peu- 
ples. Je  rends  grâces  à  Mars,  le  dieu  très-grand,  de 
qui  je  tire  mon  origine;  par  lui  j'ai  pu  soumettre  à 
ma  puissance  tous  les  peuples  qui  conGnent  à  mon 
royaume,  à  l'orient  jusqu'au  pays  de  l'encens,  au 
coiichant  jusqu'aux  terres  des  Éthiopiens  et  de  Saso. 
Ayant  fait  ces  choses  en  personne  et  remporté  ces 
victoires,  je  les  ai  fait  annoncer  par  des  messagers; 
et  la  paix  étant  établie  dans  toutes  les  terres  de  ma 
domination,  je  suis  descendu  à  Adouiê  offrir  un  sa- 
crifice à  Jupiter,  à  Mars  et  à  Neptune  pour  la  sécu- 
rité des  navigateurs.  Et  ayant  rassemblé  là  mes  ar- 
mées, j'y  ai  consacré  ce  trône  à  Mars  dans  la  vifigt- 
septième  année  de  mon  règne.  » 

b,    GÉOGRAPHIE  DE  l/lNSCI\IPTION. 

Si  nous  avions  la  date  précise  de  cette  inscription , 
la  question  chronologique  de  l'origine  du  royaume 
d'Axoum  serait  résolue;  car  elle  nous  fait  assister  en 
quelque  sorte  pas  à  pas  à  la  formation  et  au  déve- 
loppement de  l'empire  axoumite.  «  Le  premier  et  le 

'    Apaê/T(x<  (lacs  le  ms.  de  ta  Laureniiane. 
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seul  des  rois  de  ma  race,  j*ai  soumis  tous  ces  peu- 
ples,» dit  le  prince;  et  l'identification  que  nous 
pouvons  faire  encore  d'une  partie  au  moins  des 
noms  de  cantons  et  de  tribus  mentionnés  dans  Tins- 
cription ,  nous  montre  ses  premières  conquêtes  aux 
environs  mêmes  et  à  peu  de  distance  d*Âxoum, 
siège  de  sa  principauté  native,  évidemment.  Puis 
nous  voyons  ses  armes  se  porter  successivement 
et  de  proche  en  proche  dans  les  contrées  environ- 
nantes :  à  1  ouest,  entre  le  Takazzé  et  le  grand  lac 
Tzana;  au  nord,  dans  les  plaines  basses  qu'arrosent 
FAtbara  et  le  Mareb,  et  de  là  plus  loin  encore  dans 
les  déserts  de  la  Nubie,  où  les  caravanes  auront 
désormais  une  communication  assurée  depuis  Âxoum 
jusquen  Egypte;  au  sud,  dans  la  chaude  région 
que  nous  désignons  sous  le  nom  fort  impropre  de 
royaume  d'Adel,  dans  la  contrée  de  Harrar  et  des 
Somâl,  qui  produit  les  aromates,  et  jusqu'à  la  ré- 
gion littorale  que  baigne  la  mer  d'Aden  et  qui  se 
termine  au  cap  Guardafui;  enfin,  franchissant  Té- 
troit  bassin  du  golfe  Arabique,  le  conquérant  éthio- 
pien envoie  une  expédition  navale  sur  la  côte  op- 
posée, et  fait  reconnaître  son  autorité  sinon  dans  le 
Yémèn  ou  pays  des  Sabéens  (ce  que  le  texte  peut 
laisser  douteux],  au  moins  sur  une  grande  partie  de 
la  côte  du^edjaz  en  se  portant  au  nord  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  Bérénice  d'Egypte,  c'est-à-dire  sur 
une  étendue  de  côtes  de  dix  degrés  au  moins  jus~ 
que  vers  le  vingt-cinquième  parallèle.  Tel  est  l'a- 
perçu de  cet  ensemble  d'expéditions  militaires  et 
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navales,  conçu  évidemment  à  un  point  dé  vue  de 
commerce  autant  que  de  conquêtes,  et  qui  fut  peut- 
être  l'époque  la  plus  glorieuse  du^oyaume  d'Axoum, 
Cest  maintenant  aux  râppfochemetïts  de  détail  entre 
les  désignations  géographiques  de  l'inscription  et  les 
noms  actuels  à  justifier  cet  aperçu  :  nous  allons  les 
reprendre  et  les  expliquer  successivement,  dans 
Tordre  même  où  Tinscriplion  les  donne.  Les  no- 
tions acquises  depuis  vingt  ans  sur  TAbyssinie  et  les 
contrées  limitrophes  permettent  aujourd'hui  d  ajou- 
ter notablement  aux  synonymies  déjà  aperçues  par 
Montfaucon ,  Vincent  et  Salt^  et  de  les  modifier  sur 
plusieurs  points  essentiels. 

Gazi  est  le  premier  peuple  dont  la  soumission 
soit  mentionnée.  M.  Sait  voit  dans  ce  mot  la  ville 
d'Adé-Gada^  dans  le  nord  du  Tigré;  nous  lui  croyons 
une  signification  bien  plus  étendue.  Il  est  constant 
que  Agazi,  ou  Agaazi,  a  été  autrefois  le  nom  de  la 
partie  du  Plateau  abyssin  dont  fescarpement  domine 
la  mer  Rouge  au-dessus  de  Massâoua,  sans  doute 
parce  qu  à  une  époque  ancienne  une  tribu  de  ce 
nom  y  avait  dominé.  Le  nom  parait  être  aujour- 
d'hui tombé  en  désuétude;  mais  les  passages  réunis 

*  Montfaucon ,  notes  sur  ia  relation  de  Gosmas ,  Collectio  Nova 
Patrum,  voi.  I ,  p.  id2 , 1 706  ;  Vincent,  The  Periplus  of  the  Erylhrean 
Sea,  p.  49,  in-4%  1800;  Sait  (1"  voyage),  dans  VaAeniia,  Voyages  and 
travels  toindia,  Cejlon,  the  BedSéa,  Abyssinia,  elc.  in-4%  voL  ill, 
1809  (t.  H,  p.  255,  de  la  traduction  française  de  la  relation  par- 
ticulière de  Sait  insérée  dans  les  Voyages  de  lord  Valentia,  dont 
Sait  était  alors  le  secrétaire;  comparez  le  compte-rendu  de  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy ,  dans  les  Annales  des  Voyages,  t.  X II ,  1 8 1  o ). 

^  Adé  est  en  tigréen  un  terme  générique  qui  signifie  ville* 
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par  Ludoir^  prouvent  que  même  enœre  au  &vii*  siè- 
cle il  était  employé,  au  moins  par  les  lettrés,  comme 
synonyme  (rAbyssin.  Le  mot  est  d'ailleurs  resté  en 
usage  pour  désigner  la  langue  ancienne  de  FÂbys- 
sinie  septentrionale  (le  ghiz  ou  ghez,  aujourd'hui  la 
langue  savante).  S'il  en  fallait  croire  Bruce  ^,  une 
tribu  du  nom  dAgazi  occuperait  encore  les  mon- 
tagnes de  Habab,  au-dessus  de  Massâoua;  mais 
comme  l'aventureux  écrivain  n'appuie  cette  asser- 
tion d'aucune  autorité ,  pas  même  de  la  sienne  (nous 
entendons  son  autorité  personnelle  de  voyageur), 
et  que  personne  depuis  lui  n'a  parlé  de  ces  Agazi 
des  monts  Habab  ^,  leur  existence  nous  parait  pliis 
que  douteuse.  Bruce  a  pu  être  induit  en  erreur  par 
le  nom  de  Kasi  ou  Gazi,  que  les  tribus  nubiennes 
limitrophes  du  nord  de  TAbyssinie  donnent. encore 
aujourd'hui  aux  habitants  du  Tigré  en  général,  et 
du  Hamaçên  en  particulier. 

Le  nom  à'Agamé  ne  fait  aucune  difficulté;  ce 
nom  désigne  encore  une  province  importante  du 
plateau  tigréen,  directement  à  Test  du  site  d'Axoum. 
L'ethnique  suivant,  Sighyén,  auquel  on  n'a  pas 
trouvé  d'application,  pourrait  bien  se  rapporter  aux 
Tzigam,  grande  tribu  agaou  qui  habite  aujourd'hui 

^  HisL  Aeih»  I,  c.  1,  IV,  et  Comnientar,  p.  56. 

*  Travels,  vol.  H,  p.  3i4,  édition  de  M.  Alex.  Mumy,  i8o4. 

^  Bien  que  plusieurs  explorateurs  aient  recueilli  (loua  par  îoCn^ 
mations ,  il  est  vrai  )  des  renseignements  très<:ircon8taiiciéa  sur  oe 
canton ,  notamment  le  docteur  Rûppell,  M.  Ant.  d*Al»b«die,  M.Fer- 
dinand Weme  (pendant  son  excursion  au  Taka),  et  toul réoemmeDt 
MM.  Munzingcr  et  de  Heugiin. 
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rAgaoumidèr,  à  ratiest  du  lac  Tzana,  mais  que  ses 
propres  traditions,  rattachent  aux  Âgaous  du  Ta- 
kazzé.  Le  peuple  agaou,  qui  est  la  race  aborigène  du 
Plateau  abyssin  ^,  et  qui  conserva,  dans  ses  différents 
groupes^,  la  division  en  tribus  des  peuples  primitifs, 
a  été  en  lutte,  à  toutes  les  époques  de  Tbistoire, 
avec  les  dominateurs  du  pays  d*Âxoum,  aujourd'hui 
le  Tigré. 

Le  nom  qui  vient  ensuite  est  celui  à'Aoaa.  La  po- 
sition en  est  fixée  par  l'itinéraire  de  Nonnosus,  en- 
voyé de  Justinien  vers  le  roi  d*Âxoum  en  Tannée 
53 1 ,  c  est-à-dire  onze  ou  douze  ans  seulement  après 
le  temps  où  Oosmas  visitait  ces  parages.  Dans  cet 
itinéraire,  dont  Photius  nous  a  conservé  un  trop 
court  extrait',  Aoué  (Kùn)  est  un  canton  situé  à  mi- 
chemin  enti^e  Adulis  et  Âxoum.  Le  nom  subsiste 
encore  dans  celui  de  la  ville  d'Adoua  (Ad'Oua,  lit- 
téralement ville  de  l'Aoua),  aujourd'hui  la  capitale 
du  Tigré. 

Les  deux  noms  qui  viennent  après  Aoua ,  Tiamô 
ou  Tziamô,  et  Gambéla,  trouvent,  dans  la  même 
région  du  Plateau,  leur  correspondance  déjà  recon- 
nue par  Sait,  le  premier  dans  le  district  de  Tzama, 
aux  confins  de  TAgamé,  le  second  dans  la  vallée  de 
lambéla  de  la  province  d'Enderta.  Le  nom  de  Tiamô 

^  L'importance  ethnologique  de  ce  peuple  n  a  été  révélée  que 
parles  études  de  nos  récents  explorateurs,  particulièrement  M.  An- 
toine d'Âbbadie  et  M.  Beke. 

^  Il  y  eu  a  trois  principaux  :  les  Haniâra  ou  Agaous  du  Takazzé , 
les  Falacha  du  Sénièn,  et  les  Agaoua  de  rAgaoumidèr. 

^  lUblioth,  Codex  III,  p.  7,  édit.  de  i653. 
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se  reproduit  d^ailleurs  plusieurs  fois  dans  la  géo- 
graphie épigraphique  de  TÂbyssinie,  et,  à  ce  qii*il 
semble,  avec  des  applications  diverses.  Nous  aurons 
à  y  revenir  à  propos  des  inscriptions  d'Âxoum. 

Jusquici  nous  n  avons  pas  franchi  les  limites  du 
Tigré;  les  noms  suivants  nous  portent  de  l'autre 
côté  du  Nil ,  tffépav  rov  Ne/Xot;.  Cette  dénomination 
de  NU  désigne  ici  non  le  fleuve  beaucoup  plus  oc- 
cidental (rAbaï  des  Abyssins)  auquel  s  applique  plus 
particulièrement  ce  nom  célèbre,  mais  bien  le  Ta- 
kazzé,  son  grand  aflluent  orientaP.  Zingabéné,  An-- 
gabé  et  Tiamaa  sont  d'une  application  incertaine; 
Sait  rapproche  au  second  de  ces  trois  noms  celui 
de  TAndabèt,  qui  est  un  district  du  Béghamidér 
dans  Ludoif.  On  peut  déterminer  avec  moins  d'hé- 
sitation la  place  des  deux  noms  qui  suivent,  Athagaô 
et  Ccdaa;  Addagô  et  Kalaoué  sont  encore  deux  dis- 
tricts de  la  gauche  du  Takazzé,  au-dessous  des  mon- 
tagnes du  Sémèn^. 

Ce  nom  de  Sémèn,  que  Tinscription  donne  exac- 
tement avec  son  orthographe  actuelle  ^,  se  détache 
au  milieu  des  noms  obscurs  qui  le  précèdent  et  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  le  suivent.  Le  Sémèn, 

^  Le  Takazzé  se  réunit  en  Nubie  à  l*Atbara  (VAstahoras  des  an- 
ciens ),  lequel  porte  ses  eaux  à  la  droite  du  Nil. 

*  Cette  application  locale  du  nom  d* Athagaô  ne  permet  guère  de 
songer  aux  Athacae  de  Ptolémée  (lib.  IV,  c.  viii,  3,  Nobbe,  p.  $07  * 
Wilb.  Comp.Plin.  VI,  35,  p.  3  46),  qui  semblent  devoir  se  placer  au 
sud  de  TÂbyssinie  et  avoir  une  grande  extension  territoriale. 

'  Notre  texte ,  qui  est  celui  du  manuscrit  du  Vaticao ,  doiioe  Su- 
miné:  le  manuscrit  de  Florenco  n  Sémcné, 
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avec  ses  hautes  et  froides  montagnes,  est  une  des 
régions  les  plus  remarquables  de  TAbyssinie;  le  ta- 
bleau quep'inscriptiôn  en  trace  est  de  la  plus  grande 
vérité.  Cosmas,  dans  sa  relation  ^  ajoute  que  c'était 
un  lieu  dexîl  ordinaire  pour  les  criminels. 

Cosmas  dit  que  de  son  temps  les  provinces  de 
Laziné^  de  Tzaa  et  de  Gabala  portaient  encore  le 
même  nom  ^.  Ces  cantons  étaient  donc  bien  connus. 
Si  ces  trois  noms,  ainsi  que  celui  d' Atalmô  quiles 
suit,  n'ont  pas  cessé  detre  en  usage,  comme  il  est 
arrivé  de  beaucoup  d'autres ,  ils  doivent  avoir  éprouvé 
une  altération  qui  les  rend  plus  difficilement  re- 
connaissables.  Z/azm^,  cependant,  pourrait  être  la 
terre  de  Baséna,  sur  la  frontière  nord  du  Tigré, au 
pied  des  derniers  gradins  du  Plateau.  Baséna  est  dans 
la  direction  du  Taka,  la  grande  oasis  de  la  Nubie 
orientale,  où  Tinscriplion  va  nous  conduire. 

Le  groupement  des  noms  dans  le  texte  {ATaXfA& 
xa)  Bsyà)  semble  aussi  devoir  porter  ce  nom  d'A- 
talmô  en  dehors  des  frontières  de  notre  Abyssinie, 
dans  la  direction  du  noixl.  M.  Sali  avait  rapporté 
Béga  à  la  province  de  Béghamidèr,  entre  leTakazzé 
et  le  lac  Tzana,  pays  dont  le  nom  signifie,  en  effet, 
littéralement  terre  de  Bégha;  mais,  outre  finduction 
naturelle  qui  dans  notre  inscription  même  se  peut 
tirer  de  la  suite  et  de  la  contiguïté  des  noms  pour 
mettre  celui-ci  dans  la  Nubie ,  les  inscriptions 
d'Axoum,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  ne 

*  Ap.  Montf.  Collect,  Nov.  Pair.  l.  supra  cit. 
^  Ibid,  p.  i43. 
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laissonl  pas  de  doute  à  cet  égard.  Béga  se  rapporte 
à  la  race  antique  des  Bedjas  ou  Bodjas  (que  les  au- 
teurs arabes  appellent  aussi  Boga),  qui,  sous  son 
nom  actuel  de  Bicharjèh\  couvre  de  ses  tribus  no- 
mades une  grande  partie  des  landes  sablonneuses 
de  la  Nubie,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Il  paraît 
qu'au  temps  où  l'inscription  nous  reporte,  les  Ton- 
gaîtes  étaient  la  plus  puissante  des  tribus  bedja;  cette 
tribu  a  donné  son  nom  au  pays  de  Taka,  que  les 
eaux  réunies  du  Takazzé  et  de  TÂtbara  arrosent  et 
fertilisent.  On  remarquera  que  7an^ai(e5,  pour Tanga 
ou  Taka,  est  une  forme  purement  grecque;  Tins- 
cription  grecque  d'Axoum  porte  de  mémeBougaîles, 
là  où  les  inscriptions  éthiopiennes  cori*espondantes 
écrivent  Bouga.  Anniné  et  Métiné  sont  nommées 
comme  deux  tribus,  de  la  même  région  dans  les 
montagnes,  conséquemment  en  se  portant  vers  la 
côte. 

Le  reste  de  Tinscription  se  rapporte  è  des  expé- 
ditions toutes  différentes.  Ici  le  conquérant  axoumite 
nous  conduit  vers  la  contrée  de  Barbara  où  croît 
Tencens ,  c  est-à-dire  dans  la  région  Cinnamomifère 
des  Grecs  et  des  Romains.  Il  y  soumet  les  peuples 
de  Séséa,  les  Rhaasi  et  les  Sôlaté,  et  ii  oblige  ces  der^ 
niers  de  veiller  à  la  sécurité  de  la  côte.  A  f  excep- 
tion des  Sôlaté  dont  la  correspondance  est  incer- 
taine ,  les  autres  noms  mentionnés  dans  cette  partie 
de  rinscription  se  reconnaissent  sans  difficulté.  Bar> 

^  Bicharîèh  el  Beilja  no  sout  du  reste  que  dtux  formet  diflférentfift 
d'un  seul  et  même  nom. 
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bara  ou  Berbéra  a  été  de  tout  temps  Tappellation 
dune  partie  de  cette  contrée  en  se  portant  verslo- 
céan  Indien.  C'est,  de  ce  côté,  la  dernière  extension 
d'un  nom  de  race  aborigène  et  d'origine  primor- 
diale ,  dont  on  retrouve  les  vestiges  disséminés  dans 
une  grande  partie  de  la  vallée  du  Nil  et  dans  tout 
le  nord  de  TAfrique.  On  sait  que  Berbéra  est  resté 
le  nom  du  port  principal  de  la  côte  des  Somâl,  yis- 
à-vis  d'Aden.  Séséa  doit  désigner  une  partie  au  moins 
du  peuple  somâli,  dont  une  dés  tribus  principales 
porte  encore  le  nom  d'Issa,  qui  paraît  même  avoir 
été  l'appellation  patronymique  de  la  race.  Cosmas, 
qui  emploie  sûrement  le  nom  tel  que  le  pronon- 
çaient les  marins  grecs  de  ces  parages,  s'éloigne  en- 
core davantage  de  l'ethnique  véritable  en  écrivant 
Sasou.  C'était,  dit-il,  le  dernier  pays  de  TEthiopie 
vers  la  mer  Erythrée,  et  il  nous  apprend  que  dé 
son  temps  les  rois  d'Axoum  y  envoyaient  des  cara- 
vanes annuelles  qui  «n  rapportaient  beaucoup  d  or^ 
ËnHn,  le  nom  des  /?/iaii5ê(qui  très-probablement  ne 
diffère  pas  des  Rhapsii  de  Ptolémée,  IV,  vni),  sub- 
siste à  peu  près  sans  altération  dans  celui  des  Arousi , 
grande  tribu  de  l'intérieur  au  sud  de  rAby83inie, 
une  de  celles  qui  entretiennent  avec  la  côte  des  rela- 
tions de  trafic  régulières  ^.  On  voit  par  là  combien 
peu  de  changements  ont  eu  lieu  depuis  l'antiquité 
dans  l'ethnographie  de  ces  parties  orientales  du  con- 
tinent africain. 

'  Dans  Montfaucon ,  /.  cit. 

^  Journal of  the  Roy ,  Geogr,  Soc.  \o\.  XVIII,  p.  iSG,  Lond.  i8à8. 
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L'expédition  contre  l'Arabie,  à  laquelle  Tinscrip* 
tion  ne  consacre  qu  une  courte  mention ,  ne  dépassa 
pas  au  nord  la  contrée  littorale  des  Kinédocolpites. 
Ce  nom  de  Kinédocolpites,  qui  selon  toute  proba- 
bilité se  rapporte  à  quelque  branche  de  la  grande 
tribu  de  Kinda  ^  se  retrouve  identiquement  dans 
Ptoléméo.  Le  géographe  alexandrin  met  ce  pays  sur 
la  partie  moyenne  de  la  côte  en  tirant  vers  le  nord, 
à  peu  près  entre  Médinc  (qui  sappelait  alors  Ya- 
thrib)  et  le  territoire  de  la  Mekke.  Comme  les  Bé- 
noU'Kelb  habitaient  de  toute  antiquité  cette  partie 
de  la  côte  arabe  (quon  nomme  le  Téhdma)^  nous 
croirions  volontiers  que  la  dernière  partie  du  nom 
des  Kinédocolpites  f  à  part  sa  terminaison j'grecque, 
s'applique  î\  une  fraction  de  cette  race  de  Kelb.  A 
une  époque  plus  voisine  de  Mahomet,  les  auteurs 
arabes  parient  d  une  émigration  des  Bénou-Kelb  qui 
se  réunirent  à  des  tribus  de  race  Kinda  ^.  Ce  rap- 
prochement suppose  des  rapports  antérieurs.  Au 
temps  de  Justinien,  c  est-à-dire  au  commencement 
du  vi''  siècle,  les  historiens  byzantins  mentionnent  la 
même  tribu  de  Kinda  sous  le  nom  de  Chindini  (Xiv- 
Slvàt)^  précisément  dans  la  même  situation  que  les 
Kinédocolpites  des  documents  antérieurs,  c  est-à- 
dire  dans  le  Hodjaz  actuel,  au-dessus'des  Hômériles 
du  Yémèn.  Ajoutons  que  du  texte  de  notre  inscrip- 

^  Voy.  Caussin  de  Percevai ,  Essai  sur  Vhistoire  des  Arabes  ^futaml 
Tislamisme,  t.  II,  p.  26À.  Paris,  1847»  i"*^**  ^^^  Klialdoun  était  issu 
de  la  tribu  de  Kinda. 

*  rti(/.  n,p.  265. 
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tiop  ii  résulte  que  la  ville  maritime  de  Leuce  Corne 
devait  être  située  vers  les  confins  nord  des  Kiné- 
docolpites  :  cette  indication  confurme  le  sentiment 
de  ceux  qui  ont  identifié  cette  place  avec  Haoura; 
dont  le  nom  a  en  arabe  la  même  signification  que 
les -Grecs  d'Egypte  rendirent  par  leur  traduction  dé 
Leace  Corne. 

Au  sud  des  Kinédocolpites ,  l'inscription  désigne 
seulement  les  habitants  de  la  côte  sous  TappeUation 
générique  d'Arrhabites  (ou  plutôt  Arabites).  Il  reste 
incertain,  d'après  le  contexte  de  l'inscription,  si 
les  conquêtes  du  roi  d'Axoum  s'étaient  étendues 
sur  la  contrée  des  Sabéens  (qui  est  notre  Yémèn), 
ou  si  elles  s'étaient  arrêtées  à  leur  frontière.  Dans 
tous/ies  cas,  si  le  pays  de  Saba  ne  fut  pas  soumis 
dès  lors  à  l'empire  éthiopien,  il  dut  l'être  .bien- 
tôt après,  comme  le  montrent  les  inscriptions 
d'Axoum. 

Les  dernières  lignes  de  l'inscription ,  résumant  les 
conquêtes  de  ce  règne  glorieux,  disent  qu'elles  se 
sont  étendues  à  l'orient  jusqu'au  pays  de  l'Encens 
(pays  d'Adel  et  des  Somâl),  et  à  l'ouest  «jusqu'à 
ïEthiopie  et  au  pays  de  Saso.  »  Ceci  montre  d'abord 
que  les  Axoumites  proprement  dits  (c'est-à-dire  les 
habitants  de  notre  Tigré  actuel,  qui  est  la  partie 
nord-est  du  Plateau  abyssin)  n'avaient  pas  encore 
adopté  pour  eux-mêmes  l'appellation  grecque  d'É- 
thiopiens,  comme  ils  l'ont  fait  depuis.  Le  nom  de 
Saso  y  qui  paraît  ici  pour  la  première  fois,  nous 
porte  également  vers  les  contrées  inconmies  de  l'oc- 

II.  2lx 
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cident;  cest  donc  par  une  confusion  manifeste  que 
Cosmas,  trompé  par  un  rapport  apparent.  Ta  con- 
fondu, comme  nous  Tàyons  dit,  avec  le  pays  ma- 
ritime de  Séséa.  M.  Harris,  qui  fut  envoyé  vers 
le  Ras  du  Choa,  en  i84a,  par  la  Compagnie  des 
Indes,  dans  le  but  de  nouer  des  i*elatioiis  de  com- 
merce avec  ce  chef  puissant  de  TÂbyssinie  mé- 
ridionale, parmi  ies  informations  quil  y  recueil- 
lit, pendant  son  séjour,  sur  les  pays  emcore-  plus 
méridionaux  du  bassin  du  Nil,  entendit  parler 
d  un  grand  royaume  de  Soasa ,  le  plus  puissant,  lui 
dit-on ,  et  le  plus  étendu  de  tous  les  États  indigènes 
situés  vers  le  sud  et  le  sud-ouesi  du  Choa^  Il  ré- 
sulte de^  détails  mêmes  donnés  par  les  informateurs 
de  M.  Harris  que  ce  pays  n'est  pas  différent  du  Kàfe , 
où  M.  Antoine  d'Âbbadie  a  fait  deux  apparitions, 
en  i8A3  et  i8â5^.  Le  nom  de  Kàfa,  selon  toute 
apparence,  serait  d'origine  moderne,  peut-être  gaila, 
tandis  que  celui  de  Sousa  serait  la  dénomination 
ancienne  et  indigène.  Gomme  le  pays  de  Saso  con- 
finait aux  extrémités  occidentales  du  bassin  de 
TÂouacb,  grande  rivière  qui  descend  des  Alpes  mé- 
ridionales de  TÂbyssinie  et  arrose  une  partie  de  la 
jR^^ib  Cinnamomifera  des  anciens ,  que  le  roi  d'Âxoum 
avait  soumise  à  ses  armes  et  où  il  envoyait  des  cara- 
vanes annuelles  qui  en  rapportaient  de  For  et  des 

*  Harria,  The  Hi(fkkuub  ofEthiopia,  vol.  III,  p.  76.  Lond.  i84A, 
in-8^ 

*  On  peut  voir  sur  cette  identité  les  remarques  du  docteur  Beke, 
dans  \e  Journal  of  the  Geogr,  Soc,  vol.  XIH,  i844tp.  iBh* 
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aromates,  on  s*explique  comment  le  nom  de  cette 
contrée  lointaine  était  arrivé  jusqu'aux  Âxoumites^ 
et  put  être  cité  comme  touchant  aux  limites  de 
1  empire. 

6.    SUR  L'ÉPOQUE  DE  L'INSCRIPTION. 

En  terminant  cet  examen  des  données  géogra- 
phiques de  Tinscription  d'Adulis,  on  se  demande 
de  nouveau  sil  nous  est  absolument  interdit  d'en 
reconnaître  Tépoque^  Il  nous  semble  qu  en  pesant 
avec  attention  toutes  les  circonstances  qui  s'y  ratta^ 
chent,  Il  n  est  pas  impossible  d  arriver  à  une  ap* 
proximation  au  moins  très-probable. 

Et  d^abord ,  rinscription  est  certainement  anté- 
rieure à  Tannée  356,  date  de  la  lettre  écrite  par 
Tempereur  Constance  au  roi  d'Axoum  Âïzanas  ou 
Éla-Sân.  Les  rapports  étaient  à  cette  époque  devenus 
trop  fréquents  entre  TEthiopie  et  i'empire  grec,  et 
il  est  trop  souvent  mention  des  Axoumites  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques  du  temps,  pour  quun  évé- 
nement aussi  considérable  que  la  conquête  d'une 

*  Sait  croyait  que  Tinscription  d'Adulis  pourrait  appartenir  au 
roi  Aizaua,  contemporaiD  de  Tempereiir  Constance  (milieu  du 
IV*  siècle).  M.  de  Sacy,  tout  en  montrant  que  cette  conjectnre  ne 
pouvait  être  fondée,  ne  liasarde  lui-même  aucune  opinion  (Nout, 
Ann.  des  Yoy,  t.  Xfl,  i8io,  p.  354).  M.  Letronne  (qui  n^avait  pas 
fait,  à  la  vérité,  un  examen  particulier  de  la  quei^tion)  avait  pensé, 
à  première  vue  et  seulement  d'après  le  style  de  Tinscription,  qu'elle 
pourrait  être  du  commencement  du  iv*  siècle  (  Joarn.  des  Sav.  i825, 
p.  260).  Pour  les  monuments  d'origine  à  demi  harbare  tels  que  celui- 
ci,  il  paraît,  en  effet,  bien  difficile  que  la  langue  seule  puisse  four- 
nir une  règle  sûre  d'appréciation  chronologique. 
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grande  partie  de  TArabie  ne  se  trouvât  mentionné 
nulle  part  s*il  eût  eu  lieu  à  cette  époque.  D'un  autre 
côté,  Tantiquité  de  cette  conquête  ne  saurait  être 
reculée  au  del<^  dun  ccitain  terme  dont  on  peut 
poser  les  limites.  Elle  ne  remonte  pas  au  temps 
d'Agatharchidc  et  d*Artémidore,  car  il  ressort  dai- 
rement  de  leurs  descriptions  de  f  Etdiofne  et  de  la 
mer  Rouge  ^  qu'au  temps  où  elles  furent  écrites 
(entre  les  années  1 1  o  et  i  oo  avant  l'ère  chrétienne)» 
non-seulement  Adulis  n'était  pas  encore  fondée, 
mais,  bien  plus,  qu'il  n'existait  alors  sur  le  Plateau 
abyssin  au-dessus  de  la  côte  rien  qui  ressemblât  à 
un  Etat  politique  régulier,  et  surtout  à  un  État  dé|à 
assez  fortement  organisé  pour  être  devenu  un  Etat 
conquérant. 

Il  est  clair  qu'il  faut  accorder  encore  un  temps 
assez  long  pour  que  le  royaume  d'Axoum,  foitné  et 
développé  en  partie  sous  l'inHuence  des  rapports  de 
commerce  qui  s'étaient  établis  entre  le  Plateau  et 
les  établissements  grecs  de  la  côte,  se  soit  trouvé 
dans  les  conditions  que  l'inscription  nous  montre  ou 
qu'elle  suppose.  On  peut  remarquer  aussi,  comme 
autre  point  de  repère,  que,  d'après  une  tradition 
recueillie  dans  le  Lexique  d'Etienne  de  Byzance  \ 
il  ne  parait  pas  que  la  ville  de  Leace  Corne  eût  été 
fond<^c  bien  longtemps  avant  l'expédition  romaine 

^  Dans  Photius  (Agalliarcb.)  Cod.  CCL,  p.  iSai,  éd.  Rothoni. 
p,  à'n  éd. Bekker;  comp.  Diodore,  ]iv.  III,  c.  xii  h  XLViif.  Et  poor 
Ârtémidorc,  dans  Strabon,  liv.  XVI,  p.  76g  et  suiv. 

*  Au  mot  AUctpa. 
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d'Aelius  Gallus  en  Arabie,  laquelle  eut  lieu  en  Tan- 
née 2  4  avant  1  ère  chrétienne. 

Il  résulte  de  ces  diverses  données  que  Tinscrip- 
tioï^  ne  peut  ni  remonter  plus  haut  que  le  commen- 
cement de  notre  ère,  ni  descendre  plus  bas  que  le 
milieu  du  iv®  siècle. 

Trois  siècles  et  demi  seraient  encore  un  champ 
bien  large;  heureusement  Tinscription  elle-même 
ne  nous  laisse  pas  tout  à  fait  sans  direction  dans  ce 
long  intervalle. 

11  est  dit  que  le  roi,  de  retour  de  ses  expéditions, 
fit  ériger  le  monument  dans  la  vingt-septième  année 
de  son  règne. 

L'inscription  ne  peut  donc  appartenir  qu  à  un 
prince  qui  aura  régné  au  moins  vingt-sept  ans. 

Or,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  liste  des  rois 
(conservée  dans  les  Chroniques  d'Axoum),  qui  donne 
le  chiffre  des  règnes',  nous  ne  voyons,  entre  Ela- 
Sân  (Aïzanas)  et  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, que  trois  règnes  qui  répondent  à  cette  con- 
dition fondamentale  :  Éla-Eskendi,  trente-sept  ans, 
de  3o2  à  339;  Ela-Azguâguâ,  soixante-dix-sept  ans, 
de  I  66  à  2 2 1  ;  Ela-Aouda ,  trente  ans ,  de  i  o  1  à  1 3 1 . 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  ny  a  pas  lieu  de  sus- 
pecter l'exactitude  de  ces  chiffres  et  de  ces  dates, 
attendu  qu'elles  concordent  parfaitement  avec  plu- 
sieurs synchronismes  que  les  auteurs  grecs  fournis- 
sent çà  et  là  dans  cet  intervalle. 

'  Dillmann,  Znr  Gesch.  des  abyssin»  Heichs^  dans  le  Zeitschr.  dcr 
Deutschen  Morgenl,  Gesellsch,  VII,  p.  343  et  auiv. 
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C'est  donc  entre  ces  trois  règnes  que  notre  choix 
est  restreint  ;  ou  pour  mieux  dire ,  c  est  enti*e  les  deux 
derniers  seulement,  ceux  d'Éla^ÂKguâguâ  et  d*Ëla- 
Âouda,  car  le  règne  d*Kla-Ëskendi  doit  certainement 
être  exclu. 

D'après  le  rapport  des  dates,  c'est  sous  le  règne 
d'Eskendi  que  Frumentius,  lapôtre  de  TËthiopie, 
vint  pour  la  première  fois  chez  les  Axoumites  (peut- 
être  vers  32  5),  et  y  passa  plusieurs  années  avant  de 
revenir  à  Alexandrie  recevoir  des  mainsdu  patriarche 
Atbanase  le  saint  caractère  d'évêque^.  Or,  fobser- 
vation  que  nous  avons  faite  tout  à  l'heure  au  sujet 
d'Éla-Sân ,  à  plus  forte  raison  pouvons-nous  la  répé- 
ter au  sujet  d^Ëskendi.  Il  est  impossible  d'admettre 
que  si  des  expéditions  telles  que  l'inscription  les 
mentionne  avaient  eu  lieu  alors  dans  la  mer  Rouge 
et  en  Arabie,  les  auteurs  grecs  contemporains,  qui 
s'occupent  alors  beaucoup  de  l'Ethiopie  à  cause  des 
affaires  de  TEglise,  n'en  eussent  pas  dit  quelque 
chose.  Il  nous  parait  hors  de  doute  que  ces  con- 
quêtes sont  plus  anciennes. 

Elles  se  placent  donc  de  toute  nécessité  dans  le 
n'  siècle  de  noire  ère,  à  la  seconde  moitié  ou  vei*» 
la  fin  du  siècle,  si  elles  appartiennent  à  Ela-Asgnâ- 
<;uâ;  à  la  première  moitié,  si  on  les  attribue  à  £la- 
Aouda. 

L'alternative,  ainsi  resserrée  entre  deux  règnes 
qui  appartiennent  au  même  siècle,  n'a  plus  qu'une 
iniportance  tout  à  fait  secondaire.  Quel  que  soit  celui 

'  Lebcau,  Hist.  du  Bas-Emp,  éd.  Saint-Martin,  t.  f  ,p.  388  elsuiv. 
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des  deux  que  ron  croie  devoir  admettre,  les  consé- 
quences essentielles  qui  se  tirent  de  l'inscription, 
soit  pour  la  géographie,  soit  pour  l'histoire ,  gardent 
à  peu  près  le  même  caractère. 

Peut-être  rantériorilé  même  d'Ela-Aouda  serait^ 
elle  un  motif  de  préférence,  en  ce  qu'elle  convien- 
drait bien  au  rôle  de  fondateur  de  lempire  axoumite 
que  l'inscription  donne  au  prince  dont  elle  consacre 
les  actions;  mais  en  labsence  de  toute  donnée  di- 
recte, ceci  n'est  plus  qu'une  chose  d'appréciation. 

Nous  pensons  donc ,  en  résumé ,  que  l'inscription 
d'Adulis  se  doit  rapporter  aux  vingt^inq  premières 
années  du  n*  siècle  de  nôtre  ère. 

S  3.    SUR  LA  GÉOGRAPHIE  DES  INSCBIPTIONS  P'AXOUM. 
a.    L'INSCRIPTION  GRECQUE  DE  SALT. 

Parmi  les  monuments  épigvaphiques  qui  se  sont 
conservés  au  milieu  des  ruines  d'Âxoum ,  le  plus 
anciennement  connu  est  une}  inscription  grecque 
que  les  anciens  itii^sionnaires  portugais  avaient  déjà 
vue ,  mais  à  laquelle  ils  n'avaient  donné  qu'une 
attention  très-légère,  à  en  juger  par  la  manière 
inexacte  dont  en  parle  le  Père  Mendez  dans  une 
lettre  de  1626  que  rapporte  Ludolf^  Elle  avait 
échappé  aux  regards  de  Bruce;  mais  M.  Sait  la  dé- 
couvrit lors  de  sa  première  excursion  dans  le  Tigré, 
en  i8o5,  et  il  en  prît  une  copie  qu'il  revisa  soi- 
gneusement lors  de  son  second   voyage  de  1810. 

'  Comment,  adsuani  hlist,  Aethiop.  p,  261  et  suiv.  Cp.  p.  58  et^ulv. 
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G  est  sur  ce  texte  définitif  qu*a  été  publié  celui  de 
M.  Bœckh  dans  le  Corpus  K 

L'inscription  a  pour  objet  une  expédition  ordon- 
née par  le  roi  d'Axoum  Âïzanas  contre  la  tribu  des 
Bougaïtes  {iOvoç  tôp  hovyaetxùfp)  qui  s'était  révoltée, 
expédition  dont  il  avait  chargé  ses  deux  frères  Saîa- 
zana  et  Adéphas,  et  qui  eut  pour  résultat  la  trans- 
migration forcée  d'une  partie  des  Bougaïtes  dans 
rintérieur  du  royaume  d'Axonm. 

8i  limité  que  soit  ce  fait  particulier,  finscription 
n*cn  présente  pas  moins  un  véritable  intérêt  pour 
l'histoire  et  lancienne  géogi^aphie  éthiopiennes. 

Cet  intérêt  porte  sur  trois  points  {MÎncipaux  : 
sur  le  nom  même  du  prince ,  sur  les  titres  que  l'ins- 
cription lui  donne,  et  enfin  sur  la  transmigration 
des  Bougaïtes. 

Ainsi  qu'on  l'a  remarqué  depuis  longtemps,  le 
nom  du  roi  Aïzanas  et  celui  de  son  frère  Saïazana, 
sur  cette  inscription ,  sont  importants  en  ceci ,  qu'ils 
viennent  confirmer  l'authenticité  de  la  lettre  de 
l'empereur  Constance  adressée  à  Aïzan  et  à  Sazan , 
qualifiés  de  rois  d'Axoum  par  saint  Athanàse,  qui 
écrivait  à  la  même  époque;  en  même  temps  que  la 
date  bien  connue  de  cette  lettre  (356)  fournit  à  sou 

'  Corpus  inscrlptionum  yraecarum,  vol.  III,  i853,  p.  5i5.  -»  La 
première  copie  de  M.  Sait,  avec  une  version  anglaise  et  un  conimea- 
taire,  est  dans  la  relation  de  lord  Valentia,  Traveh  ialndia.,  eic» 
vol.  III,  p.  iQi ,  1809;  la  seconde,  dans  le  (second)  Voyage  èo  Ahjs» 
sinia  rie  M.  Sait,  Lond.  i8iil,  in-/|^  p.  4i  i>  Il  existe  en  oulre  nnc 
version  latine  de  M.  de  Sacy,  faite  sur  la  première  copie,  dans  les 
Annales  des  Voyaijes  de  Malte-Brun,  t.  XII,  1810,  p.  33o. 
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tour  un  moyen  de  contrôler  les  listes  royales  de  la 
Grande  Chronique,  où  le  prince  qui  occupait  le 
trône  en  356  est  nommé  Ela-Sân. 

Les  titres  que  prend  le  roi  Âïzanas  au  début  de 
Imscription  sont  ceux  de  roi  des  Axômites  et  des 
Hômériies^  de  Rdidariy  des  Ethiopiens,  des  Sabaïtes, 
de  Silêy  de  Tiamô^  des  Bou^aîtes  et  de  Kasê, 

Les  titres  distincts  de  roi  des  Axômites  et  de  roi 
des  Ethiopiens  viennent  à  Tappui  de  notre  remarque 
précédente^  au  sujet  de  ce  dernier  nom.  Ceux  de 
roi  des  Hômériies,  de  Raîdan  ei  des  Sabaïies,  en 
même  temps  quils  confirment  les  anciennes  con- 
quêtes en  Arabie  mentionnées  par  Tinscription  d'A- 
dulis,  semblent  indiquer  que  postérieurement  à  ces 
premières  expéditions,  qui  ne  dépassèrent  pas,  à  ce 
qu'il  semble,  la  région  littorale,  des  conquêtes  en- 
core plus  étendues  avaient  donné  aux  souverains 
d'Axoum  une  domination  plus  ou  moins  effective 
sur  tout  langle  sud-ouest  de  la  Péninsule  arabe, 
c'est-à-dire  sur  ce  que  les  Arabes  y  désignent  sous  le 
nom  de  Yémèn,  et  les  anciens  auteurs  grecs  sous 
celui  d'Arabie  Heureuse.  On  interrogerait  inutile- 
ment les  vieilles  traditions  des  Arabes  eux-mêmes 
sur  cette  domination  éthiopienne  antérieure  de  plu- 
sieurs siècles  à  la  naissance  de  Mahomet;  mais  outre 
que  la  réalité  en  est  attestée  par  le  monument  d'A- 
dulis,  la  conquête  bien  connue  que  les  Abyssins 
firent  de  nouveau  d'une  grande  partie  du  Yémèn  en 

'  Ci-dessus  t  p.  357. 
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52  5^  suffirait,  s  il  en  était  besoin,  pour  confirmer 
les  expéditions  antérieures.  Hômériies  est  la  forme 
grecque  de  Tcthnique  arabe  Himyar,  qui  désigne 
une  nombreuse  tamille  de  tribus  de  TÂrabie  méri- 
dionale^; chez  les  Arabes  eux-mêmes,  selon  la  re- 
marque de  Ludolf^,  la  plus  ancienne  prononciation 
du  mot  a  dû  être  Hômèr.  Personne  nignore  que 
Saba  est  une  partie  du  Yémèn  connue  de  toute  l'an- 
tiquité; le  nom ,  mêlé  aux  plus  vieilles  traditions  des 
Arabes  et  des  Sémites,  se  trouve  déjà  dans  la  Ge- 
nèse et  dans  le  Livre  de  Job.  Cétait  la  région  ré- 
putée la  plus  riche  de  TÂrabie,  tant  par  ses  produc- 
tions précieuses  que  par  1  activité  commerciale  de 
ses  habitants. 

Raïdan  était  aussi  un  canton  de  TArabie  Heureuse. 
Des  vers  de  Maçoudi,  cités  par  Scbultens\  nous 
apprennent  que  Raïdan  était  la  principale  forteresse 
des  rois  d'Himyar.  Ptolémée  en  nomme  les  habitants 
Rhatinae^,  et  lanalogie  de  position  indique  qu'il  y 
faut  rapporter  la  ville  de  Rhaeda^,  de  même  que  la 
ressemblance,  ou  plutôt  l'identité  des  noms,  doit 
faire  regarder  comme  une  branche  de  la  même  tribu 
les  Rhateni  ou  Rhaetheni  qui  occupaient,  plus  au 
nord,  un  territoire  montagneux  sur  les  confins  de 

^  LebeaUf  Hist,  da  Bas-Empire,  t.  VIII,  1837,  p.  58  et  »uW,  édit. 
Saint-Martin;  Gaussin  de  Perccval,  Essai  sur  Ihistoire  des  Ârahfs 
avant  l'islamisme,  t.  I,  18471  p*  i3i. 

^  Gaussin  de  Perceval,  I,  p.  54* 

^  Commentar,  ad  suam  Hiêtoriam  Aetkiop,  p.  66. 

^  Historia  imp,  veL  Joctanid.  p.  1 58. 

*  Lib.  I,c.  vil,  25,  Nobbe. 

'  /6id.S4i. 
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TArabie  Pélrée  et  de  TArabie  Heureuse^.  Un  canton 
de  Riâdh  que  Tabari  mentionne  vers  Textrémité 
occidentale  du  Hadhramaut^,  précisément  dans  la 
partie  du  Yérnèn  où  Ptoléméc  place  les  Rhatinœ  ei 
sa  ville  de  Rhaeda^,  nous  indique,  selon  toute  pro- 
babilité, la  position  du  Raîdan  de  Tinscription  éthio- 
pienne. 

Nous  pensons  avec  M.  Sait  que  Silê  est  notre 
Zeîla,  dans  le  pays  d*Adel,  au  fond  du  vaste  golfe 
que  les  anciens  ont  connu  sous  le  nom  de  sinus 
Aduliticus^,  Le  nom  de  Tiamô,  déjà  connu  par  Tins- 
cription  d'Adulis,  appartient,  ainsi  quon  Ta  vu  ^ 
au  Plateau  ligréen. 

Le  nom  des  BougaUes  ne  souffre  aucune  incerti* 
tude.  Ce  sont  les  Bodja  ou  Boga  des  géographes 
arabes,  et  les  BicharUh  de  la  nomenclature  actuelle, 
c  est-à*dire  celle  des  deux  grandes  races  de  la  Nubie 
orientale  qui  habite  le  plus  au  sud,  du  côté  de  FA- 
byssinie.  Dans  les  inscriptions  éthiopiennes ,  la  forme 
dumotestCou^a  (ou  peut-être  B^^a, selon  une  autre 
lecture).  Lmscription  d'Adulis  écrit  Bega^. 

*  Lib.  V,  c.  XVII,  3. 

*  Gaussin  de  Percçval,  ouvrage  cité ,  voL  I  »  p.  397. 

^  Quil  ne  faut  pas  confondre,  comme. on  ra  fait  quelquefois, avec 
la  Rhada  de  Lodovico  de  Barthema,  au  nord-ouest  de  Sanâ,  /a'ne- 
rario,  lib.  II ,  c.  ly,  dans  Ramusio,  vol.  1 ,  1 563,  p.  1 53. 

^  C*esl  ie  même  nom  quAdalis.  Les  deux  noms,  en  effet,  tirent 
également  leur  origine  de  la  grande  tribu  des  Adoulëh  ou  Âdaïl 
(les  kSovXtrau  de  Ptolémée),  race  de  même  sang  que  les  Somâl  et 
les  Gallas,  qui  occupe  toute  cette  étendue  de  côtes  (voy.  ci-dessus, 
p.  338). 

*  Ci-dessus,  p.  35i. 
"  Ci  dessus,  p.  353. 
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Le  dernier  nom  inscrit  au  protocole  de  ^iDScri|^ 
tion,  celui  de  Kasé^,  a  fort  embarrassé  les  savants 
qui  se  sont  occupes  de  ces  titres.  M.  Sait  hésitait 
entre  deux  lectures,  toU  Ka/ot;,et  Tot/xo/ov,  sa  copie  « 
fautive  en  cet  endroit  (de  même  que  dans  le  Corpus 
de  M.  Bœckh  où  elle  est  reproduite^),  ayant  con- 
fondu Tepsiion  (  6)  et  le  sigma  (c),  qui  di£E&reQt,  en 
effet,  très-peu  dans  leur  ancienne  forme  majuscule. 
Dans  sa  première  relation,  il  n*a,  dit-il,  aucune 
conjecture  à  oifrir^;  et  dans  la  seconde ^^  s'arrêtant 
à  sa  seconde  lecture,  il  rapporte  le  mot  aux  Ta- 
gouïé  ou  Takoué,  ainsi  quil  nomme  les  tribus  du 
Taka.  Mais  la  vraie  lecture,  Kasou,  est  fixée  par  les 
deux  inscriptions  éthiopiennes  que  le  Père  Sapeto 
et  le  docteur  Rûppell  ont  rapportées  d'Âxoum.  Ce 
dernier  croit  y  trouver  quelque  analogie  avec  le  dis- 
trict obscur  d'Akélo-Kasaï,  au  nord-est  d'Âdoua^; 
M.  Dillmann,  dans  ses  études  sur  Thistoire  de  1*Â~ 
hyssinie^,  lit  le  mot  Kasch,  et  Tidentifie  avec  lan- 
tique  appellation  de  Kousch. 

La  véritable  signification  du  mot  nous  parait 
beaucoup  plus  proche  et  plus  simple.  Placé  comme 
il  Test  à  côté  des  Bougaïtes  ou  Bodja,  il  nous  sem- 

*  Telle  doit  être,  selon  toute  probabilité,  la  forme  nominative da 
mot,  que  l'inscription  donne  au  génitif,  rov  Kdffov. 

«  Vol.  III,p.  5i5. 

^   Voyage  en  Abyssinie,  t.  II,  p.  237,  de  la  trad.  française,  Paris, 
181 2',  et  Annales  des  Voyages,  t.  XII,  1810,  p.  335. 

*  Voyage  to  Abyssinia  j  p.  4 1 1  •  Lond.  1 8 1  ii ,  in-4*. 
^  Reise  in  Abyss,  II,  f84o,  p.  282. 

^  Zeitschr,  derDcutsck,  MorgcnL  GeselUck,  VII,  i853,p.  356. 
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ble  tout  naturel  d'y  retrouver  le  nom  de  Khas  que 
les  Bodjâ  du  Taka  et  des  plaines  avoisinantes  du 
côté  de  Test  donnent  à  leur  pays^  Ge  nom  na  pas 
été  inconnu  aux  écrivains  arabes  de  l'époque  du 
khalifat.  Dans  Maçoudi  (x*  siècle),  les  Khasa  sont 
une  tribu  bedja^;  et  Aboulféda  (xiv'  siècle)  place  le 
pays  des  Khasa  (et  non  Alkhasa,  en  joignant  l'article 
au  nom)  au  nord  du  Habesch,  entre  la  mer  et  le 
NiP.  C'est  bien  notre  pays  de  Taka^.  Que  cette  ap- 
pellation de  Khas  ou  Khasa  des  tribus  bedja  du  sud 
dénote  un  rapport  d'origine  avec  les  Gazi,  ou  Agaziy 
du  Tigré^,  cest  ce  que  nous  n*avons  pas  à  examiner 
ici.  Les  notions  qui  nous  ont  été  fournies  par  les 
récents  explorateurs  sur  l'ethnographie  du  Plateau 
abyssin  révèlent  bien  d'autres  indices  de  parenté 
originaire  entre  la  population  aborigène  de  cette 
haute  région  et  celle  des  plaines  inférieures  du  côté 
du  nord. 

Quant  au  troisième  point  que  nous  avons  signalé 
dans  rinscription  de  Sait,  la  transplantation  d'une 
nombreuse  tribu  de  Bodja  dans  l'intérieur  du 
royaume  axoumite,  nous  y  voyons  cet  intérêt  partir 
eu  lier,  qu'on  y  peut  trouver  l'origine  du  nom  encore 

*  Ant.  d'Abbadie,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc,  de  Géogr,  XVIIl, 
i8il2  ,  p.  2o4.  Burckbardt,  Nubia,p.  3^3,  écrit  Gasch, 

*  Cité  par  M.  Quatrcmère ,  Mémoires  hislor.  et  géogr.  sur  l'Egypte , 
t.  II,  1811,  p.  i55. 

^  Aboulféda,  trad.  par  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  327. 

*  C'est  peut-être  à  celle  dénomination  que  se  rapporte  une  infor- 
mation inexactement  recueillie  par  Bnice,  dont  il  a  été  question 
précédemment  (ci-de?sus,  p.  35o). 

*  Ci-dessus,  p.  849  et  suiv. 
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existant  d*une  grande  province  d*Âbysainie,  celle 
de  Béyliemdèr.  Béghemdèr  signifie  littéralement  terre 
(midèr)  des  Bëga;  c*est  une  contrée  montagneuse 
qui  s  étend  au  sud-ouest  du  Sémèn  (cette  i*ëgion  des 
neiges  que  l'inscription  d*Adulis  nous  a  fait  don- 
naître),  entre  le  cours  supérieur  du  Takazzé  et  le 
grand  lac  de  Tzana ,  le  Cobé  de  Ptolémée. 

b.    LES  INSCRIPTIONS  ÉTHIOPIENNES  DB  RUPPBLL. 

Deux  inscriptions  éthiopiennes  ont  aussi  été  trou- 
vées, comme  Tinscription  grecque  de  Sait,  au  mi- 
lieu des  ruines  de  Tancienne  cité  d'Axoum;  elles 
ont  également  pour  objet  des  expéditions  dun  roi 
d'Axoum  contre  des  tribus  du  Nouba,  au-dessous 
des  pentes  septentrionales  du  Plateau  abyssin.  Ces 
deux  inscriptions  furent  découvertes  en  i83o  pài' 
un  prêtre  du  pays,  et  le  docteur  Rùppell,  qui  les 
vit  trois  ans  plus  tard,  en  prit  des  copies  (malheu- 
reusement défectueuses)  quila  publiées  en  fac-similé 
dans  FAtlas  de  sa  seconde  relation  ^  L'une  deé  ins- 
criptions (que  M.  Rùppell  désigne  par  le  n*"  i)  se 
compose  de  trente  lignes;  lautre  (n^  q),  beaucoup 
plus  riche  en  détails  et  en  noms  géographiques, 
mais  aussi  la  moins  bien  conservée,  a  cinquante- 
deux  lignes.  L'une  et  Tautre  sont  en  langue  ghiz  ou 
éthiopien  ancien,  et  les  caractères,  très-différents  de 
Talphabet  éthiopien  actuel,  sont  semblables,  à  part 
quelques  modifications  secondaires,  à  ceux  des  ins- 

^  Reise  in  Abyssinien,  II ,  iSAo,  p.  269  et  277  et  suiv.  et  pi.  V  de 
TÂtlas. 
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criptions  himyârites  que  Ion  a  égalemenl  décou- 
vertes de  nos  jours  dans  le  sud-ouest  de  l*Arabie. 
Plusieurs  savants  se  sont  exercés  sur  ces  deux  ins- 
criptions, d'après  la  copie  du  docteur  Bûppell:  d'a- 
bord un  prêtre  abyssin  du  Caire,  à  qui  le  voyageur 
les  communiqua  à  son  retour*;  puis  le  professeur 
Rôdiger,  en  iSSg,  dans  un  journal  savant  d'Alle- 
magne^; puis  enfin  M.  Dillmann,  dans  le  Journal  de 
la  Société  orientale  de  Leipzig*.  Dé  son  côtéj  un 
savant  missionnaire  italien  de  là  société  des  Laza- 
ristes, le  Père  Sapeto,  qui  s'est  occupé  très  à  fond 
delà  langue  et  de  la  littérature  éthiopiennes,  a  re- 
levé, en  1839,  une  fk)uvelle  copie  de  l'inscription 
n"  2  ,  et  en  a  publié,  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
voyages  de  1 845  *,  une  traduction  française  adressée 
à  M.  Letrorine,  traduction  qui  ne  parait  pas  avoir 
été  connue  de  M.  Dillmann.  Il  est  fort  à  regretter 
que  le  P.  Sapeto  n'ait  pas  donné,  en  même  temps 
que  sa  traduction,  le /ac-szmife  de  sa  propre  copie, 
avec  une  transcription  en  caractère  moderne  et  l'in- 
dication de  ses  restitutions.  Nous  devons  dire  que 
malgré  les  eCForts  de  tant  d'hommes  capables,  lés 
doutes  qui  peuvent  subsister  sur  la  lecture  de  quel- 
ques-uns des  anciens  caractères,  joints  à  l'état  d'alté- 
ration des  inscriptions  elles-mêmes  et  aux  incorrec- 


*  Rûppeirs  Abvssinien,  t.  II,  p.  280. 

*  Hallische  allyenieine  Litteratar-Zeitany,  n^ioÔ  elio7v<ït  Reise 
de  Rûppcli,  II,  281. 

''  Zeitschrift der Dentschen  MorgenL  GeselUch.  t.  VII,  1 853,  p. 355. 

*  T.  îf,  p.  3oo. 
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tions  patentes  de  la  copie  du  docteur  RûppelP, 
laissent  encore  beaucoup  d'incertitude  sur  les  ver-' 
sions,  dissemblables  en  beaucoup  de  points,  qui  en 
ont  été  données,  notamment  sur  la  lecture  des  noms 
géographiques.  Nous  croyons  que  jusqu'à  cequ*on  ait 
fait  sur  les  lieux  mêmes  un  nouvel  et  rigoureux  exa- 
men des  pierres  inscrites,  il  serait  prématuré  d'en* 
trer  dans  des  recherches  de  détail  dont  les  bases 
pourraient  se  trouver  fausses. 

Toutefois,  en  comparant  les  études  de  M.  Dili* 
mann  avec  la  version  de  la  grande  inscription  de 
cinquante-deux  lignes  telle  que  Ta  donnée  le  P.  Sa* 
peto,  on  voit  que  plusieurs  parties  des  inscriptions 
peuvent  ctre  dès  à  présent  regardées  comme  cer- 
taines. Tels  sont  notamment  les  titres  que  prend  le 
roi  d'Axoum  en   tête  des  deux  monuments.  Ces 
titres,  sauf  en  un  seul  point,  sont  identiques  à  ceux 
qui  se  lisent  dans  Finscription  grecque  de  Salt«  Il  y 
a  seulement  quelques  variétés  d'orthographe,  qui 
tiennent  à  la  ditférence  des  idiomes.  Pour  le  grec 
k^ojfjLÏrat,  l'éthiopien  donne  Axoam;  pour  Ùyaiphai^ 
Hamèr,  Hamara  ou  Himyâr  (selon  les  lectures  un  peu 
différentes  du  P.  Sapeto ,  du  prêtre  abyssin  du  Caire 
et  de  M.  Dillmann);  pour  ^iëaenat^  Saba;  pour 
2As)7,  Selkèn  (Sapeto),  Salhèn  (Dillm.),  ou  Salahèn 
(prêtre  abyssin);  pour  Tia^zà,  Tzaîom,  Tziyama  ou 
Tziamo;  pour  hovyasnat,  Bouga,  ou  Bega;  enfin, 
pour  ¥lo[(tyj  (on  Kàlaos),  Kassou,  Kasch,  ou  Kas.  Le 
nom  des  Ethiopiens,  que  rinscription  grecque  mar- 

'   Dillniuiin  ,  l.  c.  p.  355  ;  Snpclo,  p.  SoQ. 
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que  parmi  ces  titres,  ne  figure  pas  dans  les  inscrip- 
tions ghiz;  par  contre,  le  roi  prend  dans  celles-ci  un 
titre,  Bésê  Halèn,  qui  n*est  pas  dans  le  grec.  Sur  ce 
litre,  M.  Dillmann  na  évidemmenl  pas  d'opinion 
bien  nette  ^.  Le  P.  Sapeto^  traduit  homme  d* Halèn.  Si 
cette  deraière  interprétation  est  exacte,  Halèn  sem- 
blerait un  nom  de  Iribu,  de  la  tribu  à  laquelle  ap- 
partenait le  roi;  mais  ce  nom  est  d'ailleurs  absolu- 
ment inconnu  dans  Fethnologie  abyssine. 

Les  noms  de  localités  et  de  tribus  mentionnés 
dans  le  corps  même  de  l'inscription  n**  2  ,  soit  comme 
alliés  ou  sujets,  soit  comme  ennemis  du  roi,  sont 
nombreux.  Ce  qu'on  y  voit  dès  à  présent  avec  cer- 
titude, c'est  que  l'expédition  a  lieu  contre  un  terri- 
toire arrosé  par  le  Takazzé,  au-dessous  du  Plateau 
dans  la  direction  du  pays  de  Taka,'et  qu'une  partie 
des  faits  de  guerre  rapportés  par  l'inscription  a  pour 
théâtre  le  pays  compris  entre  le  Takazzé  et  une 
autre  rivière  nommée  Séta ,  Sida  ou  Seïda  (  les  lectures 
varient).  Cette  rivière  n'a  pas  changé  de  nom  :  c'est 
le  Sétît,  que  les  explorations  contemporaines  nous 
Oïft  fait  connaître  comme  un  affluent  du  Takazzé, 
au-dessous  des  derniers  gradins  du  Plateau  abyssin. 
Les  ennemis  du  roi  sont  qualifiés  de  Noba;  ils  sont 
.signalés  comme  païens,  par  opposition  aux  Axou- 
mites,  qui  sont  clirélions.  Nombre  de  villes  (c'est-à- 
dire  de  bourgades  et  de  villages)  sont  prises  ot  brù- 


•   ZciLschrifl,  p.  3j() 
-   [j.  c.  p.  .'ioo. 
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lées,  notamment  vers  le  conducnt  du  Takassé  et  de 
la  Séta. 

La  dénomination  AeNoba  appliquée  aux  habitants 
du  Taka  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt  histo- 
rique. Comme  les  deux  inscriptions  éthiopiennes 
ont  été  reconnues  devoir  être  de  la  seconde  moitié 
du  VI*  siècle,  ainsi  quon  va  le  voir,  elles  se  trou- 
vent précisément  contempoiaines  du  roi  Silco,  ce 
chef  chrétien  des  Nonbades  de  TEthiopie  inférieure, 
auquel  une  inscription  copiée ,  en  1 8 1 9 ,  par  M.  Gau 
dans  un  temple  de  lancienne  Talmis  (Kalabchèh), 
et  plus  encore  les  savants  commentaires  de  M.  Nie- 
buhr  et  de  M.'  Letronne  sur  cette  inscription  ^  ont 
donné  de  nos  jours  une  grande  notoriété.  Or,  comme 
la  tribu  berbère  des  Nobades  de  Silco  occupait  la 
valléb  même  du  Nil  en  remontant  au-dessus  de  TE- 
gypte ,  et  que  les  Bodja  du  Taka  appartiennent  à  un 
groupe  de  populations  tout  à  fait  différent,  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge,  il  semblerait  que  la  dénomi- 
nation de  Noba  que  notre  inscription  applique  k  ces 
derniers  n  a  pu  provenir  que  de  leur  sujétion  anté- 
rieure au  chef  puissant  des  Nobades.  Ce  serait  un'de 
ces  peuples  païens  du  sud  chez  lesquels  le  roi  Silco 
se  vante  d'avoir  porté  ses  armes  victorieuses,  etnous 
aurions  ainsi  un  indice  des  limites  que  son  empire 
avait  atteintes  de  ce  côté.  Nous  avons  là,  dans  tous 
les  cas,  le  premier  exemple  de  Textension  du  nom 

^  Lotronno,  Nouvel  examen  de  l'inscription  (jrccqae  du  roi  Silco, 
dans  le  Journal  des  Savants  de  1 835 ,  et  dans  les  Mémoires  de  CAcatL 
des  inscr.  l.  IX  ,  i83ï. 
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des  Nubiens  jusqu'aux  frontières  de  TAbyssîme,  et 
nous  y  pouvons  sûrement  reconnaître  le  p^int  de 
départ  de  cette  grande  appellation  de  Nubie  qui 
passa  bientôt  après  dans  l'usage  habituel  des  Arabes 
d'Egypte,  et  qui  s  est  ainsi  substituée,  comme  dé- 
nomination géographique,  à  l'antique  appellation 
d'Ethiopie. 

L'inscription  n**  i  a  de  même  pour  o^)]et  une 
razzia  royale  poussée  dans  la  même  dii^ection.  Dans 
les  noms  que  l'on  y  a  lus,  il  en  est  qui  pourraient 
s'appliquer  à  des  cantons  ou  à  des  tribus  du  pays  de 
Taka  ou  des  territoires  a  voisinants*,  mais  notre  ob- 
servation  sur  l'incertitude  des  noms  de  la  grande 
inscription  dans  les  versions  actuelles  s'applique  à 
ceux-ci  avec  encore  plus  de  raison.  Il  faut  attendre. 

Quant  à  l'époque  des  inscriptions,  elles  appar- 
tiennent indubitablement  Tune  et  l'autre  à  un  seul 
et  même  prince.  Malheureusement  le  commence- 
ment du  nom  est  mutilé  sur  les  deux  pierres.  Le  n**  i 
donne  les  deux  dernières  îiyllabes  z^na;  le  n**  a ,  seu- 
lement la  dernière,  Tia.  On  lit ^nsuite  l'indication 
fils  d'Élu  Amîdâ.  On  s'accorde  à  reconnaître  ici  un 
roi  Tâzéna,  qui,  dans  une  des  listes  de  la  Chroniique 
d'Axoum\  est  marqué  comme  le  successeur  d'Ala- 
mîdâ  et  le  prédécesseur  de  Kajeb.  Il  y  a,  en  rappor- 
tant ces  noms  à  ceux  des  autres  listes,  quelques 
difficultés  de  détail;  mais  au  total  il  reste  hors  de 

*  Dillmann ,  dans  le  Zeitschrift  der  Deutsch.  Morgenl.  Gesellsch, 
VII,  i853,  p.  3^9,  liste  c,  n°  7;  Sapeto,  Nouv.  Ami.  (les  Voy.  t.  H  de 
1845,  p.  807. 

25. 
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doute  que  les  deux  inscriptions  sont  du  vi*  siècle 
de  ]*ère  chrétienne,  conséquemnient  postérieures 
de  deux  siècles  et  plus  à  Tinscription  grecque  d*Aî- 
zanas  copiée  par  M.  Sait. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS  VEB  BAL  DE  LA  SÉANCE  DU  19  OCTOBRE  1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaiid,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  In  rédaclioii 
en  est  adoptée 

Il  est  donné  lecture  d'une  letlrc.de  M.  Tesson,  direolenr 
du  séminaire  des  Missions-Étrangères,  annonçant  l*envoî 
de  plusieurs  ouvrages  en  lamoul ,  et  une  lettre  de  MM.  Mous- 
set  et  Dupuis,  missionnaires  à  Pondichéry,  relative  à  ces 
ouvrages. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  comte  Marcolini,  en  réponse  k 
sa  lettre  de  nomination  de  membre  de  la  Société. 

Est  proposé  et  nommé  membre  de  la  Société  : 
M.  le  D'  Bhau  Daji,  à  Bombay. 

Il  est  donné  lecture  d'une  protestation  de  M.  Pauthier 
contre  la  validité  du  scrutin  concernant  la  nomination  des 
membres  de  la  Commission  du  Journal  asiatique.  Après 
quelques  observalionK  de  [)hisieurs  membres  ,  le  Conseil  dé- 
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cidc  qu*une  commission  sera  nommée  et  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  celle  affaire.  M.  Je  président  désigne  MM.  Re- 
nan, de  Slane  et  Dulaurier,  auxquels  se  joindra  le  Bureau. 
Le  rapport  sera  présenté  à  la  prochaine  séance. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  TAcadémie.  Lendas  da  Jndiapor  Gaspar  Gorrea,  pu- 
hliés  par  FAcadémie  de  Lisbonne.  Tome  III,  pari.  i.  Lis- 
bonne, 1862,  in-i". 

—  Corpo  dipîomaiico  porlugez,  publié  par  TAcadémie  de 
Lisbonne.  Tome  1.  Lisbonne,  1862,  in-8°. 

—  Histona  e  memorias  da  Academia  real  dos  Sciencias  de 
Lisboa,  Classe  de  Sciencias  moraes,  politicas  e  bellas-lettres. 
Lisbonne,  i86i,in-^*« 

Par  la  Société.  Bihiioiheca  indica,  published  by  the  Asia- 
tic Society  of  Bengal.  Six  fascicules.  Calcutta,  i863,in-8°. 

N"  38  et  39.  Kavyadarsa  ofSri  Dandin.  Fasc.  Ill  et  IV. 

N°4o  (nouvelle  série).  The  Maitri  Upanishad.  Fasc.  11. 

N"  196,  197,  198.  The  Taittirya  Br^hmana.  F aso.  XVII, 
XVIII ,  XIX. 

Par  Tauteur.  Lighls  and  shades  of  the  Easl,  by  Framji 
BoMANJi.  Bombay,  i863,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
n"  IL  Calcutta,  i863,in-8*. 

Par  Tauteur.  Eocposition  universelle  de  1862.  Rapport  de 
M.  Natalis  Rondot.  Paris,  i863,  in-4*. 

Par  Tauteur.  Les  Sauterelles,  étude  d'entomologie  biblique, 
par  M.  André.  Rennes,  i863,  in-8°. 

Par  Fauteur.  Om  AmuUtter  of  Stormœnds  Begravebe  af 
C.  A.  HoLMBOE.  Christiania,  i863,  in-8*. 

Par  les  Missions.  Dictionnaire  tamoul-français ,  par  deux 
missionnaires  apostoliques  de  la  congrégation  étrangère. 
Vol.  I  et  11.  Pondichéry,  i855  et  1862,  ih-8^ 

—  Dictionarium  latino-gallico-tamulicum.  Pondichéry,  i846, 
in-8^ 
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Par  Tes  Missions.  Grammaire  frunçaise-lamoule ,  par  un 
provicaire  apostolique.  Pondichéry,  i863,  in-8*. 

Par  la  Sociélé.  The  Transactions  of  the  Bombay  Geagraphi- 
cal  Society.  Vol.  XVI.  Bombay,  i863,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Discours  prononcé  à  Vouvertufe  du  cours  de 
japonais,  par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris,  i863,  in-8°. 

Par  la  Société.  Proceedings  oftheR,  Geographical  Society 
ofLondon.  Vol.  Vil,  cah.  2-5.  Londres,  i863,  in'8'. 

Par  l'auteur.  Contributions  to  the  ancient  Geography  of  tke 
Troad,  by  Frank  Calvert.  London,  i86i,  in-8'. 

Par  le  Conseil.  Boletim  e  Annaes  do  Conselho  Vltramarino, 
n"  loa  et  io3.  Lisbonne,  1862,  in-fol. 

Par  Tédileur.  The  Gospel  of  Matthew  in  arabic,  by  the 
Heverend Jules  Ferbette.  Londres,  i863,  in-ia.  (Ce  volume 
est  imprimé  selon  la  méthode  que  M.  Ferrette  a  fait  con- 
naître dans  le  Journal  asiatique,) 

Par  Taulèur.  Syrien  og  Palestina'aï  A.  F.  Mehren.  Co- 
penhague ,  1862,  in-A". 

Par  l'auteur.  Symbol  a  ad  rem  numariam  Mahammedano- 
rum  cdidit  C.  J.  Tornberg.  IJpsal,  1862,  in-4^ 

Par  la  Société.  Revue  orientale  et  américaine,  n*  ii6.  Paris, 
1862.  in  8«. 

Par  l'auteur.  Norske  Vœgtlodder  Jra  fjortende  Aarhundrede 
ai'C   A.  H0LMB0E.  Christiania,  i863,  in-4*- 

—  Om  Haugelys  af  C.  A.  Holmboe.  Christiania,  i863, 
in.8^ 

—  Mjôlnir  og  Vadjra  af  A.  C.  Holmboe.  Chrislianfo, 
1862,  in-8^  (Comparaison  entre  les  armes  des  dieux  du 
tonnerre  Thor  des  Scandinaves  et  Indra  des  Indiens.) 

—  Om  Oertung  eJler  Tola  af  professor  Holmbob.  Chris- 
tiania, 1863,  in-S**. 
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is  provetl  lo  havc  remaîned  in  local  currency  lill  a  relalively 
late  date. 

And  yel ,  when  we  corne  to  copnparisons  wilh  other  civi- 
lized  nations  of  ihe  period,  we  shall  al  once  see  how  far  in 
advance  ihc  Hindus  were  in  ihis  respect;  while  the  Greeks, 
in  tlicir  most  advanced  slage,  had  not  progressed  beyond 
llie  alphabet  they  had  received  froiii  the  Phenicians,  and 
Boninn  arithmedc  was  curbed  by  a  tedious  répétition  of 
crude  lileral  signs,  the  Indîans  had  already  prepared  thé 
way  for  the  development  of  the  ten  fignres  ihat  were  even- 
lually  lo  serve  for  the  vehicle  of  nota  lion  for  tlie  modem 
world.  They  had  achieyed,  from  their  own  niaterials,  so 
much  of  an  approach  to  a  décimal  System,  as  to  in  vent  nine 
indépendant  symbols  for  the  units  and  to  discriminate  the 
divisions  of  ihe  tens  by  separate  ciphers,  while  the  hundreds 
were  marked  by  their  own  proper  figures,  and  furlher, 
they  had  attained  so  much  of  self-culture  in  the  science  of 
numération,  as  to  locale  (he  several  hundreds,  tens  and 
unils  in  their  order  of  magnitude  in  theiine  of  writing  in 
which  ihey  might  chance  to  be  embodied.  From  this  en- 
lightened  position  il  would  seem  that  but  a  single  idea  was 
needed  for  the  discovery  of  ihe  power  of  defmilion  by  local 
transposition. 

I  will  now  proceed  to  specify  the  malerials  al  présent 
available  for  the  détermination  of  the  varying  oullines  and 
corrcsponding  values  of  the  numerical  séries ,  reserving  for  a 
laler  page  the  important  question  of  the  dates,  wilhin  which 
this  mode  of  notation  remained  in  force: 

i".  The  coins  of  the  Sâh  kings  of  Saurashlra,  which  are 
daled,  in  ligures  only,  in  the  2°*  and  3'^  centuries  of  an 
era  still  undetermined*. 

2'*^  Certain  Guzerat  royal  granls  of  land  engraved,  ac- 
cording  lo  local  custom,  on  plates  of  copper,  with  their  dates 
of  exécution   recorded  in  express   words  wilh    ihe  corres- 

'  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  XII,  i;  Priuscp's  Essays ,  il,  Bh» 


382  OCTOBRR  1863. 

pouding  iigured  numerals  alluolied,  but  siinilarly  referrîng 
to  au  era  tlic  exact  nalurc  oC  whicli  \s  nol  spccified  in  ihe 
conlext. 

The  various  examples  under  this  lieading  comprise  iho 
nuinbers  38o,  385  aiid  3g4^  logether  with  ihe  subsidiary 
da(e  of  ihe  luonlii  1 5  \ 

3"*.  TliC  rock  inscriptions  in  thc  caves  of  western  India 
al  Nasik^  and  elsewhere  furnish  a  séries  of  donative  and 
olher  records  which  f'requenlly  define  ibe  suin  heslowed 
wilh  tlic  date,  in  botli  verbal  numbers  and  parallei  nuine- 
rical  symbols.  'Ibe  lalter  however,  unlike  ihe  numismalic 
ligures,  are  crude  in  form  and  irregular  in  ihe  oulHne  of 
llie  représentatives  of  one  and  tlie  same  nuniber.  Â  considé- 
rable proportion  of  thèse  writings  liave  Ix^en  deciphered 
by  D' Stevenson ,  froni  facsiinilies  taken  by  M.  Brett,  who 
lind  becn  employed  by  Government  for  ihe  purpose,  but 
whether  from  ihe  imperfection  of  tbe  original  engraving, 
ihe  nature  of  the  inaterial,  or  fault  of  the  copyist,  tliose 
transciipts  provcd  in  nmny  instances  quite  untruslworlhy '. 
Il  was  reserved  Ihercfore  for  ïy  Bhau  Daji*  to  discover  ibe 
ancient  method  of  deiining  one»  two,and  ihrec  hundred,  and 
*  one,  two,  and  tliree  ihousand,  which  détermination  adds  a 
most  important  clément  to  our  power  of  elucidalîng  ihe  va- 
rions historical  cnigmas  involved.  The  supposition  ihal  tbe 
ligure  iry  represented  300,  and  ^oo  only,  in  the  numerous 

instances  in  which  il  was  found  to  recur,  created  of  itself  an 

'  Journal  of  ihe  Asiaiic  Society  ofBengal ,  VII ,  3^9  ;  Journal  of  ike  Rayai 
Asialic  Society,  XII,  3a.  Bbau  Daji  lu  iiis  papcr  in  ihc  Journal  of  the  Asia- 
tic  Society  ofBengal,  u°  1 1  of  iS63,  p.  i6/i,  givcs  threc  new  dales  from 
simiiar  sources,  but  ncitlier  arc  tlic  forms  of  llic  ciphcrs  well  dciincd,  nor 
ure  \vc  informed  whelhcr  llic  englisli  e(]u'ivaleiils  are  provedby  the  written 
contcxt  or  arc  merc  conjecturai  rendcrings  of  tiie  translater. 

'-'  Nasik  cave  inscription,  by  ilev.  J.  Slcvensou,  Journal oj  the  Asiatie  So- 
ciety of  IJonihay,  i853  ,  p.  35 ,  1 5 1 . 

'  Some  reviscd  copies  of  the  Kanlieri  cave  inscriptions ,  corrected  ou  the 
spot  by  eye,  are  tobe  found  in  tlie  Bombay  Journal,  186 a,  p.  1. 

^  Journal  of  the  Asiatie  Society  of  Btnyal,  li,  186 3,  p.  161. 
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insiiperable  diffîcully  and  an  obstacle  lo  any  satisiaclory 
iheory  oi'dislribulion  oPlhe  différent  dynasties,  which  1  my- 
seir  bave  felt  in  ail  ils  force  since  1  Orsl  applied  myself  lo 
llicse  inqnirJes  in  iSài^» 

1  do  not  propose  lo  enler  al  large  inlo  a  crilicai  exami- 
naiion  of  the  Herivalion,  correct  form,  curMve,  epochal,  or 
local  varieties  of  ibe  several  mimerais;  ibe  plate  accompa- 
nyJDg  lliis  article  sbould  afford,  in  itself,  a  satisfaclory  expo- 
sition of  ail  détails.  Il  may  bc  sufficienl  to  say,  ibat  tins  mosl 
ingénions  hcbeme  ornolalion  was  manifeslly  iniiiated  and  to 
a  ccrlain  exlent  elaboraled,  independenUy  of  any  exlerna) 
intervention;  as  far  as  can  be  seen ,  il  borrowed  notbing  from 
any  oibcr  etbnic  or  linguislic  basis,  but  proceeded  from 
ibe  simple  andelcmentary  Foundation  of  tbe  increase  o( single 
Unes  lo  mark  up  to  the  diree,  wbile  tbe  bigber  numbers  are 
formed  not  only  npon  original  designs ,  but  upon  oullines 
more  or  les»  directly  associaled  witli  ibe  indigenous  alpba- 
betical  séries,  even  as  tbat  alphabet  ilself  was  allogelber  free 
from  foreign  influence  and  clearly  organized  and  matured 
in  sita  lo  uieet  tbe  wants  of  tbe  speech  il  was  designed  to 
embody*. 

*  Journal  of  the  Royal  Asialic  Society,  XII,  3a.  Bhau  Dajihas  indulged 
in  somelhiug  like  a  sncer  al  Prinscp  and  myself  for  our  having  failed  to 
discover  tbe  distingnishing  marks  for  the  odd  hundreds.  As  far  as  1  am 
concemed,  1  take  no  blâme  to  myself  in  this  respect,  for,  so  long  ago  as 
i8à8,  1  suggested  the  very  identical  solution  which  tbe  more  ample  records 
now  supply.  I  even  repeated  with  greater  confidence  in  i8&5  tbe  extrême 
probability  of  the  existence  of  sucha  system  of  discriminating  values,  ex- 
teuding  my  remarks  to  tbe  parallel  case  of  the  thousands,  now  seen  to 
f<dlow  the  same  lawl  Unfortunatcly,  tbe  interpréter  (D'  Stevenson)  on 
wbom  I  was  bound  to  rely,  failed  to  detect  tbe  true  purport  of  the  most 
important  symbob  and  insisted ,  as  (  observed  at  ibis  time ,  in  rcading  ^ 
as  ihree  {Journal  of  the  Asiatie  Society  of  Bengal ,  i855,  p.  558) ,  in  dé- 
fiance of  tbe  internai  évidence  of  tbe  incorrectness  of  the  rendering  fur- 
nished  by  bis  own  data  !  but ,  Bliau  Daji  himsclf  is  not  altogether  free  from 
crror,  in  as  much  as,  in  one  |K>rtion  ci'  bis  own  paper,  be  renders  tbe  sign 
^  as  70 ,  wbile  in  aiiolbur  be  convcrls  il  into  7. 

^  I  am  glad  lo  bc  ablc  to  cite  tiiu  fact  of  so  aculc  a  critic  as  M.  B.  Saint* 
Uilairu  baving  arrivud  at  an  ideiiiical  conclusion  lo  myst^lf  on  tbis  question; 
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Il  has  becn  menlioned  lliat  there  is  no  trace  of  any  con<* 
ccption  of  décimal  notalîon;  ihe  ^ero  liad  stîll  either  lo  be 
invonled  or  iiicorporaled  froin  exotic  sources ,  in  so  far  as 
ihis  ninuerical  scliemc  was  concerned.  The  numbera  ran  on 
in  separale  and  indépendant  symbols  for  ten,  Iweniy,  etc., 
hui  ihe  liunilreds,  equally  willi  the  thousands,  parlicipaled 
somewhal  in  the  primitive  formation  of  the  one,  two  and 
three,  with  this  exception,  that  having  determined  ihefixed 
symbol  for  loo  or  looo,  the  additional  value  was  given  by 
the  supplemcntation  of  one  or  two  spur  strokes,  which, 
taken  in  com[)08ition  with  tlie  normal  cipher,  constiluted 
200  and  3oo  respeclively.  It  will  be  seen  that  many  of  the 
symbols  among  the  Niimismatic  iens  are  still  undelermined 
in  regard  to  iheir  proper  value;  indeed,  their  location  under 
the  décades  belween  20  and  90  is  authoriized  only  by  the  as- 
cerlainmenl  of  the  true  symbols  for  10,  20,  80  and  90 
respeclively,  and  ihe  only  sanction  I  bave  for  placing  them 
in  the  position  thcy  occupy,  is  derived  from  the  fact  of  thcir 
beîng  usually  found  in  the  second  place  and  never  in  ihe 
third,  and  ordinarely  the  middle  tigure  of  the  lotals  aniong 
the  numbers  with  which  the  coins  are  dated.  . 

The  Baclrian  numerals  (which  bave  only  recently  receîved 

liis  infercnccs ,  moreover ,  having  bccn  drawn  from  completely  independeot 
data  (Journal  des  Savants,  1867,  p.  à 2).  1  may  add,  parenthetically,  that 
wc  equally  concur  iu  rejcctîng  Max  Mûller* s  theory  of  the  late  period  to 
which  he  would  altributc  the  invention  and  use  of  tbe  art  of  writiof^  io 
India  {Sanskrit  liieraittre,  p.  l^g^  «  and  Journal  des  Savants,  1860*  p.  759). 
J.  Prinsep,  in  onc  of  his  impulsive  moments,  imagined  hedetected  a  ainù- 
larity  bctween  the  Greek  and  Sanskrit  lettcrs  of  olden  type ,  but  he  wîmIj 
perceivcd  that  wbatevcr  of  mutual  dérivation  there  might  bave  been, 
the  Pâli  daimed  priority  of  date  (Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
1889,  VI,  3go  at  iSSy,  and  Prinscps  Essays,  I,  Aa5).  Subséquent  and 
less  discrimiuating  observera  havc  invertcd  the  reasoning  from  the  Mme 
facts,  and  cndeavoured  to  persuade  us  that  the  aucient  Indian  cbancter 
was  derived  from  tlie  Grcek  (D' J.  Wilsou ,  India  3000  years  ago ,  Bombay, 
i858).  But  ttie  most  cxccntric  notion  of  ail  is  that  of  D'  Weber,  wbo  wouid 
bave  us  belicve  that  the  Indian  Pâli  letters  owe  their  origin  lo  a  Pheniciao 
source  (Zeiischrift ,  i85G,  p.  389). 
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inlerprelation  ihroiigh  Professer  Dowson*s  Iransialion  of  ihe 
Taxila  coppcrplale  inscription  of  Moas  \  wliere,  as  in  the 
Pâli  case,  the  date  is  expressed  in  legible  writing  and  ac- 
coœpanying  figures)  prove,  like  the  associale  alphabet  ii) 
wiiich  they  arc  euibodied,  lo  liave  been  derived  from  9 
Seinitic  stock  *,  and  correspond  wilh  one  of  ihe  exceptional 
forms  of  Phenician,  figuredby  M.  Pihan  (p.  i65).  The  me- 
chanical  arrangement  of  thèse  ciphers  wiil  be  seen  to  hâve 
been  in  a  very  primitive  condition ,  in  comparison  with  the 
local  System  of  numération.  The  I ,  Il ,  III ,  of  the  ordinary 
Plienician  constitnted  ihe  early  numbers;  but  the  ancrent  III I 
of  the  Kapurdigiri  rock-inscriptions  of  Asoka  had  been  im- 
proved  into  the  symbol  X  in  Kanishka^s  time  ^,  which  figure 

'  Wc  owe  ihis  identification  to  General  Cunningham  {Journal  of  the 
Asiatic  Society  of  Bengalf  186a,  p.  lAi*  Professor  Dowson  concurs  in  ac- 
eepting  Moga  as  an  optionai  form  of  the  Bactrian  Moa  of  the  coins ,  wherc 
the  name  figures  in  the  genitive  severally  as  Moâsa  and  M  AYoY.  Moa*s 
date  has  been  variously  fixed  by  Wilson,  100  B.  C,  Lassen,  lao  B.  C, 
and  originally  by  General  Cunningham  at  i3o  B.  C,  who  now  proposes 
to  adopt  the  mean  of  the  three  periods,  or  1  iG  B.  C.  For  coins  of  thi^ 
Ling,  sce  Raou]-Rochette,  Journal  des  Savants,  iSSq;  Trésor  de  numisma- 
tique, pi.  7G,  fig.  12;  Lassen,  Indische  Allertkàmer ;  Mionuet,  VIII,  78; 
Ariana  antiqva ,  p.  3iA;  Prinsep's  Essays,  II,  200. 

'  Prinsep's  I:.55ayj ,  II,  ihh» 

^  Priusep's  Essays,  I,  i^5.  Manikyala  inscription.  —  Ihis  transition  is 
worthly  of  note,  as  showing  the  higher  arithmetical  civilization  of  the 
Hindus  and  their  early  altachment  to  the  system  of  calculating  hy  fours, 
without  in  any  way  interfering  with  the  facility  of  the  use  of  tens.  The  Phe- 
nician  system  proper  proceeded  upon  the  cumbrous  scheme  of  a  répétition 
of  lincs ,  while  the  Palmyrene  process  improved  upon  ils  prototype,  so  ikr 
as  to  hâve  a  fixcd  symbol  for  5 ,  to  which  it  appended  the  necessary  num- 
ber  of  perpendicular  strokes  to  form  numbers  up  to  ninc.  Tlie  Indians  ,  as 
we  see,  had  the  double  system  of  notation ,  the  ordinary  décimal  and  the 
cpjaternary,  and  to  the  latter  thcy  readily  cocrced  the  crude  Phenician  syra- 
bols  by  duplicating  the  X  =  /i  and  so  formiug  the  X  X  =  8.  As  lurlhcr 
évidence  in  this  direction ,  it  is  instructive  to  observe  the  number  of  forms 
into  which  ihc  normal  figure  of  l\  in  the  Pâli  system  had  resolvcd  itself , 
incident ,  possiblv,  to  its  more  fréquent  use  among  the  various  nations  of 
the  Indian  continent.  If  the  Aryans  brougbt  down  with  ihem  only  the  pri- 
mitive lettcrs  of  the  Phenician  aiphubel,  no  wonHer  they  had  a  difficnlty  in 
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wAs  duplicQled  to  iiiakc  8 ,  nnc)  ihe  oiher  niimbers  below 
ten  were  sceiiiingly  compounded  in  tlie  crude  manner  of 
addinp:  single  |)erpendicular  strokes  lo  ihe  X.  The  icn  is 
tlie  old  seiiiitic^^  doubled  în  liie  form  of  a  modem  3,  to 
represent  twcnt^^,  and  ihe  Iwenties  again  arc  rcpeated  in 
the  lineof  wriiing  to  complele  ihe  liigher  nunibers. 

Tlie  luindi  ed  of  ihis  s^slcm,  singular  to  say,  seems  lo  liave 
been  preserved  in  ils  isolaled  indépendance  in  ihe  body  of 
one  of  (be  PaH  inscriptions  of  tbc  wcslern  caves',  and  ît  is 
likewise  rctained  in  conjunclion  witb  derivatîves  from  tlie 
local  s'ock  on  ibe  peacock-lype  of  ibe  Gup(a  coinage  of 
Central  India^.  The  earliesl  date  of  wbich  we  hâve  exiant 

rccordîng  the  sanskrit  of  thc  Vcdas.  If  this  lileral  séries  constituted  tlic 
sole  veiiiclc  of  writiog  knoNvn  to  those  races,  it  musl  bave  furnisbed ,  in 
eflcct,  notiiing  but  a  spccies  of  aide -mémoire  or  sténographie  outlino  of 
the  grammatical  nicetics  of  such  a  language ,  and  of  itsdf  necessitated  tfao 
commitlal  lo  memory  by  thc  profcssional  reciters  of  whom  we  hear  so  macli. 
It  is  intcresting  to  trace  thc  cflecl  of  thc  early  contact  of  the  Semitic  alpha- 
bet with  the  more  pcrfect  phonetic  systeiii  of  India  proper  (Prinsep's 
Essays ,  II ,  iA6),  and  itisequally  important  to  observe  thc  rapîd  progress 
ofits  aftcr-dcvclopmenl  exhibitedin  its  external  structure,  betweeii  the  date 
of  the  comparative  simplicity  of  thc  Kapurdigiri  eHict  and  the  abundancc 
ofcompound  Ictlers  in  theTaxila  inscription  of  little  morethan  one  ccnturj 
latcr  in  date.  Whilc  on  thc  subject  of  alphabets,  vrhich  neccssarily  bcar  an 
intimate  relation  to  thc  numerals  of  thcir  own  Systems,  I  may  mention 
thaï  I  suppose  the  Pâli  to  hâve  bccn  thc  indigenous  alphabet  of  ail  India, 
înduding  even  parts  of  Arachosia,  and  that  the  Bactrian  characterdesccnded 
with  the  successive  waves  of  northcrn  intrusion  till  it  reached  as  iar  down 
as  M uttra  ;  it  may  bave  momcntarily  supplanted ,  in  the  higher  régions  of 
thePunjab,  thc  ancicnt  writing,  while  it  comminglcd  with,  and,  as  the 
officiai  fidphabct ,  tcmporarily  cclipsed  the  local  character  between  the  Doab 
of  the  Gangcs  nnd  thc  swccp  at  the  foot  of  thc  Himalaya,  soon,  faowcver» 
to  be  in  its  tnrn ,  to  bc  totally  supcrscdcd  by  the  more  intuitively  applicable 
and  mcchanically  adaptable  cliaractcr  of  indigenous  growlh. 

'  Gesenius,  p.  87;  Pihan,  i65. 

'  Stevenson,  Journal  of  the  Asialic  Society  of  Bombay,  vol.  V,  n.  viii, 
i855,  p.  5/1,  and  my  article  y  Journal  of  the  Asialic  Society  of  Bengal ,  vol. 
VIl,n.  s.  i855,p.  Sfiy. 

*  Journal  of  ihe  Hoynl  Asialic  Society,  XII,  plaie  ii,  p.  68}  Journal  of 
the  Asiatic  Society  of  Hcngal,  u.  s.  XXV,  669;  Prinsep*s  Essays,  II,  plate 
XL  n. 
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évidence  of  ihe  nse  of  ihese  mimerais  is  in  Asoka's  lime, 
shorlly  afler  2^6  B.  C.  [Journal  of  ihe  Royal  Asiatic  Society, 
XX,  p.  io3),  Their  lalest  appearance,  wilhin  ouï*  présent 
knowledge,  is  under  Huslika,  ihe  Soylhian  king,  whose 
inscription  at  Mu^ttra,  as  y  et  unpublished,  gives  the  Bac- 
trian  numbers  in  parallel  oquivalents  wilh  the /)ro/)er  nume- 
rical  cipliers  in  llie  body  of  the  Indian  pâli  leœt.  Hushka's  or 
Hovishka's^  date  may  be  taken  lo  be  immediately  befofe 
Christ*. 

The  antiquity  of  the  purely  local  System  of  numbers,  on 
the  otber  hand,  may  almosl  be  enlarged  wilh  ibe  discretioti 
claimed  for  the  alphabet  itself  wilh  whosè  rudiments  it  is  so 
intimalely  associated.  As  a  positive  Tact,  we  are  not  able  lo 
lix  llie  use  of  thèse  numbers  prior  lo  the  Multra  inscription  of 
Hushka,or  the  period  of  the  Sâh  kings,  should  ihat  finally 
be  adjudged  lo  be  anterior  lo  ihe  date  of  the  Scythian  mo- 
narch. 

Il  will  be  ob>erve<l  that  in  this  case,  as  in  many  others, 
perlaining  lo  Indian  coins  and  inscriptions,  we  bave  incon- 
testably  specified  dates;  the  dilFïcnUy  is  lo  décide  to  what 
era  ihey  are  in  eacb  case  lo  beassigned,  as  in  the  majority  of 
lases  the  Samvat  or  Kàla  seems  lo  hâve  been  expected  to  be 

'  General  CuimiDgliam  [Journal  of  ikc  Asialic  Society  of  Bengal,  i863, 
n.  2)  bas  reclalmed  the  tille  to  this  discovery  of  the  identity  of  Hashka  of 
Kaslimir  history  the  0  0  H  P  K  I  of  the  indo-scythian  coins  with  the 
Huvishka  of  the  Wardak  vase  and  the  Muttra  inscription.  I  was  led  by  the 
ténor  of  Babu  Rajendralal's  expressions  [Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal,  1 86 1 ,  p.  âSg  )  to  supposa  that  the  Babu  himself  had  made  tlie  dis- 
covery. 1  wiliingly,  and  at  the  earliest  moment ,  make  the  desired  correction. 
I  may  also  take  the  opportunity  of  rccognising  General  Cunningham's  rec- 
liiication  of  Prinsep's  reading  of  the  third  consonant  in  the  name  of 
Toramana,  a  correction  (o  which  the  former  attaches  rather  uuduc  impor- 
tance, the  désignation,  in  the  first  instance,  having  been  transcribed  from 
a  faulty  copy  of  ihe  original  as  Tarapani  (  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal,  Ml,  633). 

'  Prinscp's  Esmys ,  I,  loi,  II,  i/i3;  Wiison,  As.  lies.  XV;  Ariana 
antiqua,  3^7;  Troyer,  llajalaranijini ;  Cuniiingham,  Journal  of  the  Asiatic 
Sociely  of  Bengal,  i863,  p.  376. 


388  OCTOBRE  1803. 

as  intelligible  to  foreign  and  modem ,  as  il  may  reasonably 
hâve  been  lo  iiidigenous  and  coleiuporary  interprelers.  In  re* 
gard ,  then ,  lo  the  dates  of  the  Sâb  kings  as  recorded  on 
their  nioney,  whiie  tbose  dates  were  }<upposed  to  refer  to  the 
fourth  cenlury  of  some  cycle  in  local  use,  1  proposed  (o  at* 
tribule  ihem  lo  the  epoch  of  Sri-Harsha,  467  B.  C.  but 
now  it  bas  been  discovered  ibal  the  séries  of  dates  actually 
run  from  187  to  290,  so  early  an  initial  year  is  clearly  inad- 
missible; but,  singular  lo  say,  in  falling  bacL  on  anera, 
whose  claiuis  to  considération  1  bad  repeatedly  urged\  we 
arrive  al  an  epoch  for  tbe  rule  of  tbis  family  but  little  re- 
moved  from  thaï  which  I  bad  previously  suggesled,  for, 
instead  of  3  to  Aoo  an.  Harsha  =  1^7  to  67  Â.  D.,  the  Se* 
Icucidan  era,  with  ihe  altered  figures,  gives  nearly  the 
idenlical,  (liough  eveii  more  saiisfactory  resuit  of  3ia    io 

'  Journal  of  ihe  Royal  Asiatic  Society,  XII,  i^  1 ,  note  3  ;  Journal  of  the  Asia' 
lie  Society  of  Bengal,  i855,p.  565;  PrÎDscp^s  Essaya,  II,  86-87.  I  may  as 
>vell  rccapiliilate  ihe  various  arguments  in  iâvour  ot*  this  theorj  : 

1*'.  'JI1C  enforced  use  of  tbis  era  among  subjcct  races  and  the  estent 
to  which  lliat  luotivc  power  carried ,  evcn  fàr  bcyond  the  period  of  its  own 
influence ,  the  spread  of  ilils  mode  of  chronological  computation,  (  Sec 
Maccahces ,  1,  10;  Gow^i  ^  Selcacidœ ,  3-â;  Pauthîer,  Inscription  de  Singan,' 
fou ,  in  tlie  Journal  asiaiiqui:.) 

a'"'.  The  adoption  of  a  system  of  dating  coins,  altogether  foreign  to  In- 
dian  notions ,  a  practicc  only  reccntly  and  ezceptionaliy  introduced  by  the 
Seleucidœ  themselves.  (Sec  Clinton,  Fast,  IleUen,  III,  3 17.) 

3'*'.  The  distinct  probabilily  of  tlie  extension  of  such  a  system,  in  the  ikct 
of  the  novel  appearance  of  dates  on  a  séries  of  Indian  coins,  there  is  cvery 
reason  to  suppose  to  hâve  been  issued  by  Satraps  and  Governors  more  or 
less  influenccd  by  Selcucidan  or  Bactro-greek  supremacy,  and  the  associa- 
tion of  the  dates  themselves  with  the  Greek  exergue  of  the  coin ,  instead 
of  in  the  more  appropriale  position ,  had  they  reprcsented  a  local  cycle , 
amongst  the  Sanskrit  logends  on  the  reverse. 

/11"'.  Tlic  minor,  though  net  less  curions,  pièce  of  évidence  contribulcd 
by  tlic  discovery,  that  tikc  Gi'eok  system  of  dating  had  so  far  |)enetralcd  inlo 
India ,  as  to  sccurc  tlie  record  of  the  Macedonian  moullis  in  ihe  bociy  of 
the  inscriptions  and  in  (he  local  langiiago,  In  combinalion  wilh  iho  aiinual 
dates  anVclcd  hy  the?  intrnsivo  Scythic  races,  who  carritMl  down  willi  lliom 
or  oncounlercd  in  situ  so  much  of  liic  relicpiin'  of  Gro<>k  dominancy  in 
India. 
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187  to  290  =:  125  lo  22,  B.  C.  *.  However,  as  I  propose  to 
reexamine  the  relalive  bearing  of  the  whole  suite  of  thèse 
dates ,  1  will  not  enlarge  furtlier  on  ihe  subject  at  ihîs  mo- 
ment. 

There  remains  to  be  noliced  the  subsidiary  dates  and 
epochs  of  the  Guptas  and  Valabhis.  The  more  précise  criti- 
cism  of  thèse  questions  had  aiso  betler  be  reserved  fop  a 
future  opportunily,  as^  with  new  lighls*  and  the  enlarged 
discussion  to  which  ihese  points  bave  been  subjected ,  a  gê- 
nerai révision  of  the  varions  subordinale  combinations  bas 
becomeimperalive.  Itissufficient  tosay  hère  that  the  Guptas 
came  before  the  Valabhis ,  and  that  the  most  récent  copper- 
plate  of  the  latter  is  dated  SgA ,  which ,  being  lested  by  the 

Vikrama  era,  produces 337  A.  D. 

Saka 472     — 

Valabhi 7i3     — 

to  the  first  of  which  assignments  I  am  now  inclined  to  give 
the  préférence  ^. 

*  Lassen,  Indische  Alterthûmer,  II,  794,  concurs  in  the  early  period  I 
had  first  assigned  to  thèse  rulers. 

'  Journal  of  the  Asialic  Society  of  Ben^al,  1861,  p.  1,  làt  iBg,  383  ; 
1 863  ,  p.  1 ,  3  ;  Professor  Fitz  Edward  Hall ,  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal,  1862,  p.  Sgi  ;  Rajendralal  Mitra,  Journal  of  the  Royal  Asialic 
Society,  vol.  XX,  p.  lod;  D'  Bhau  Daji.  Professor  Dowson,  in  an  unpu- 
blished  note  to  the  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  proposes  to  amend 
M.  F.  E.  Hall's  rendering  of  the  opening  of  the  Sri  Hastîna  inscription ,  from 
«in  the  year  i56  of  the  extinction  of  the  sovereignty  of  the  Gupta  kings» 
(Prinsep,  I,  aSi),  to  «in  the  year  i56  of  (my  dynasty^s)  possession  of  the 
«realmofthe  Gaptas.» 

'  I  am  quite  aware  that  Bhau  Daji  reads  the  latest  Valabhi  plate  as  A65 
[Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  XX,  io5),  and  that  he  attributes  that 
date  to  the  Saka  Kala.  If  the  figure  for  hundreds  on  this  séries  of  docu- 
ments is  really  A  00  instead  of  3oo,  which  for  the  présent  I  take  most  dis- 
tinclly  leave  to  doubt ,  the  Saka  era  will  certainly  be  mcnts  snitable  Ibr  their 
epochal  adjustment  than  the  Vikramaditya  cycle;  but  I  notice  as  an  almost 
invariable  rule  that  the  western  inscriptions,  which  are  so  extensively 
dated  after  the  former  style ,  are  in  such  cases  most  scrupulous  in  speciiying 
at  full  length ,  that  the  Saka  era  is  the  one  referred  to.  The  Vikramaditya 
dates,  on  the  contrary,  are,  soto  say,  taken  as  nnderstood.  The  désignation 

II.  36 
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1  am  awnre  tliat  1  am  open  to  the  charge  of  inconsîsteiicy 
in  adopling  and  abandoning ,  as  new  information  is  obtained, 
thcorics  that,  at  one  period,  seenied  peifectiy  satisfactory  ; 
but  tbis  is  simply  to  say  that  I  am  searcbing  after  the  truth. 
I  bave  not,  like  some  of  my  cotemporarics,  improvisetl  con- 
venient  eras ,  and  in  tbe  grand  puzzle  of  Indiati  dates ,  I  bave 
uniibrmly  adbered  to  5ome  thoroughly  autborized   epoch. 
Tbe  single  departurc  from  tbis  nilc  bas  been  my  acceptance 
of,  and  temporary  adhérence  to  ihe  Sri  Harshaera,  wliich 
fell  so  strangely  well  into  tbe  seeming  necessities  of  the  coae; 
and  even  now,  I  by  no  means  désert  tbe  position  I  bave  lat- 
terly  beld  (Prinscp\s  Essays,  II,  87),  wbich  1  dérive  from 
M.  Keinaud*s  publication  of  tbe  text  and  translation  of  Albi- 
rouni,  thaï  tberc  was  a  fixcd  date-point,  of  what  dérivation 
is  not  material ,  reckoning  from  467  B.  C. ,  wbich  remained 
in  so  mucb  local  momory  and  acceptance  in  A.  D.  loao,  as 
to  be  cited  in  the  land,  nearly  Qfteen  centuries  after  its  fîrst 
institution ,  at  a  tiine  wlien  Biiddbism  could  not  reconcile  its 
own  initial  dates  and  brabmanism  bad  cffectually  mystitied 
ibe  epocbal  progress  of  its  dominant  advance. 

Tbis  paper  would  be  incomplète  witbout  some  référence 
to  tbe  subordinate  enquiry,  as  to  wben  and  under  what  form, 
the  séries  of  Tndian  numerals  proper,  wbos>e  modiiied  oui- 
lines  stiil  furnisb  the  mediuui  of  our  every-day  arithuietical 
notation,  are  first  met  witb. 


of  ibc  lallcr  ig  scarcely  cver  odded ,  the  simple  San  or  Sanwat  implying  the 
niling  cra,  wliîle  the  Saka,  as  the  iater  aud  more  exceptioDd  mode  ot 
computaiioii ,  is  deiincd  at  large  in  its  own  proper  tcrms.  I  may  edd  tliat 
M.  Walben ,  who  so  soccessfully  initiatcd  the  study  of  the  western  Indiau 
inscriptions ,  aller  hesitating  to  détermine  the  SanwcÀ  in  which  they  werc 
daled ,  iiually  came  to  the  conclusion  that  the  Vikramaditya  was  the  appro- 
priatc  cycle  {Journal  of  ihe  Asialic  Society  of  BengtU,  VU,  9A8«  October 
i838).  Ilowuvcr,  it  is  possilile  that,  in  the  iirsl  of  ibese  matins,  1  may  be 
fightiug  with  a  shadow ,  and  the  whole  diJIicully  may  arise  ont  to  an  error 
iii  the  report  ofBhau  Daji*s  statemcut  above  referrcd  to  (Jownwlojih» Royal 
Aaiatlc  Society  of  Bombay,  186a),  as  in  his  latesl  article  in  the  Jouriml  of 
the  Asialic  Society  of  liençial,  he  distiuctly  mentions  that  «tlie  symboj  for 
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The  earliest  dated  copperplate,  subséquent  to  those  the 
period  of  whosc  issue  is  niarked  with  the  old  ciphers ,  is  one 
of  4i  1  Saka,  published  by  M.  W.  Ëlliol,  in  tbe  Journal  of 
the  Royal  Asiatic  Society,  IV,  p.  8,  and  V,  p.  343;  but  this 
like  the  succeeding  grants  for  soine  interval  of  time,  bears 
record  of  tbe  year  of  its  incision  in  wrilten  tvords  alone.  l 
hâve  not  been  abie  as  yet  to  trace  the  exact  epoch  of  the 
re«')ppearance  of  ûgured  numbers  in  their  improved  forni. 

The  oldest  example  of  the  use  of  the  original  types  of 
figures  endued  with  iocal  vahie,  which  t  ani  at  tiiis  moment 
nble  to  cite,  is  to  he  found  in  a  brief  inscription  at  Belhari, 
in  the  Jubulpore  district,  wliich  commences  Sainvat  7o3, 
jSaÂra'568  (or  A.  D.  646-7).  The  figures  thereappear,  il 
rausl  be  confessed ,  in  a  suspiciously  modem  form  Ç  O  ^  ^ 

The  next  date  in  the  01  der  of  priority  whicli  I  can  refer  to , 
occnrs  amongst  the  Kanheri  inscriptions ,  but  the  date  is 
expressod  in  nunierals  only,  and  ihe Samval  is  not  specifically 


•Jour  hundred  lias  not  been  found.  »  [Journal  of  ihe  Asiatic  Society  of  Bengal , 
i863,  p.  161.] 

'  I  do  not  quote  lliesc  figures  with  any  confidence ,  thougli,  as  far  as  out- 
lines  go,  1  havc  copied  ihem  with  every  care  from  dupiicate  paper-impres- 
sions ,  taken  from  Ihe  original  lapidary  inscriptions ,  wliich  iiave  been  sub- 
mitted  to  the  Government  ofindia  by  Major  EUis,  whodevotedly  employed 
himself  in  tbe  accumulation  of  inscriptions  and  the  collation  of  the  anli- 
quarian  legends  of  Bundclkund  and  proximale  localities.  But  the  (act  is , 
though  the  Samvats  coincide  and  the  numerals  do  not  differ  in  essential 
points  beyond  reasonable  degrees  of  reconcilement ,  yet  the  letters  of  the 
writings  with  whicli  they  are  associated,  are  marked  by  the  introduction 
of  several  modem  conventionalities  we  should  not  expect  to  meet  with  at 
so  early  a  period  as  the  endorsed  date  would  imply.  This  difficulty,  takci) 
in  conniction  with  the  very  limiled  number  (three  in  ail)  and  the  extrême 
brevity  of  the  inscriptions  obtained  by  Major  Ellis  ofsohigh  (|n  antiquity 
as  700  Sam\  at ,  or  the  eighth  cenlury  of  Vikramaditya ,  suggests  a  possibility 
that  thèse  epigraphs  may  hâve  been  engraved  by  de  ver  imita  tors  for 
M.  Kllis's  especial  benefit.  —  At  the  same  time,  I  must  confess  tliat  I  do 
not  attach  exclusive  faith  to  any  chronological  barometer  of  the  fornis  of 
letters  which  werc  liablc  to  rcmain  fixed  or  to  be  modiiied  by  so  maiiy 
internai  or  external  influences. 
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deiined.  M.  West  \  who  lias  carefully  copiecl  tbeiie  writingn, 
gives  tlie  subjoined  facsimile  oftlic  figures  9^  7  ^  wbich  he 

l*eads,  I  tliiitk  correctly,  ySi  (or  poMÎbly  ySa).  Supposing 
tbis  date  to  refer  to  tbe  Vîkramaditya  era ,  it  wîll  correspond 
witb  A.  D.  674.  A  third  and  not  very  far  removed  date,  about 
tbe  trne  applicntion  of  wbîcb  there  is  also  grave  doubt,  is  to 
be  seen  in  acopperplate  grant  of  Danli  Durga,  one  of  tbe  so- 
vereîgns  of  Rushtra  Kuta*,  whicb  carries  in  its  text  tbe  Saka 
date  of  675  (in  wrilten  words) ,  togelber  wîlb  tbe  corres- 

ponding  Samvat  (Vikramaditya)  defined  by  figures  H  C\  C\ 
=  810  or  81a  ,  about  A.  D.  753-4. 

Tbis  then  is  tbe  présent  condition  of  tbe  arcbœological 
évidence,  bearing  upon  tbe  transition  from  tlie  ancient  nu- 
nncrical  symbols  to  tbe  prototypes  of  tbe  Arabie  cipbers.  The 
former  are  found  in  use  up  to  tbe  fourtb  century  A.  D.  « 
wbiie  démonstrative  proof  oï  tbe  employaient  of  tbe  latter 
cannot  be  extended  bigber  than  tbe  seventb  century  A.  D. 
But  as,  on  tbe  one  bnnd,  tbe  iower  epocb  cannot,  in  mère 
default  of  extant  testimony,  be  taken  as  any  tbing  like  tbe 
earliest  llmit  of  tbe  discovery  of  tbe  art  of  notation  by  figures 
witb  local  value,  so,  tbe  continued  currency  of  tbe  older 
forms ,  in  a  single  locality,  cannot  be  uoderstood  to  évince 
the  non-attainment  of  tbe  improved  device  in  otber  parts  of 
tbe  continent  of  India ,  and  progressive  civilization  may  wf  11 
bave  made  more  speedy  advances  in  tbe  valley  of  tbe  Ganges 
tban  on  tbe  comparatively  isolated  western  coast.  In  addition 
to  wbicb ,  allowance  must  be  made  for  tbe  ruiing  lendency 

*  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bombay,  January  1861,  p.  1  a.  Iniarîp- 
tion  n.  5â.  M.  West  bas  another  date  in  n.  5g,  Imt  he  suggestB  laio  lôr 

the  forms  61 2i^*  In  this  reading  I  am  altogelher  unable  to  concnr; 

there  is  no  zéro  point ,  and  if  there  were ,  it  would  scarcdy  be  oonnttent 
to  make  the  uni  and  third  figures  of  similar  value.  I  should  prefer  to  render 
the  date  as  721. 

'  Â  copperplale  inscription  found  in  the  fort  of  Samangarh  Kolainir^ 
translated  by  Bail  Gungadhur  Shaslrce,  Journal  of  the  Royal  Atiatie  Society 
of  Bombay,  July  18/17,  P*  ^7^' 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  393 

of  ihe  uittutored  native  mind  to  adhère  to  old  impressions, 
so  that  tlie  Iwo  Systems  may  even  bave  been  in  joint  local  as 
well  as  contemporaneous  force ,  tlie  one  remaining  associated 
witb  some  bomogenôus  styles  of  writing,  or  used  by  parti- 
cular  classes  for  conventionai  or  more  valid  rcasons,  while 
ihe  olber  gradually  gained  ground  as  its  merits  became 
known  and  appreciated. 


THSIEN-TSEU-WEN   —p*   Jp*  "^C 

Le  Livre  des  milie  mots,  le  plus  ancien  livre  élémentaire  des 
Chinois f  in-S"*  (iv-72  pages  de  texte  chinois  et  ào  pages  de  texte 
français).  Paris,  chez  Benjamin  Duprat. 

M.  Stanislas  Julien,  frappé  des  difficultés  dont  se  plai- 
gnent les  personnes  qui,  en  Europe  et  en  Chine,  veulent 
apprendre  la  langue  chinoise,  a  commencé  la  publication 
des  principaux  ouvrages  élémentaires  dont  on  se  sert  dans 
les  écoles  chinoises  pour  instruire  les  commençants.  Celui 
que  nous  annonçons  est  en  usage,  depuis  plus  de  douze 
cents  ans,  non-seulement  en  Chine,  mais  encore  au  Japon, 
en  Cochinchine ,  et  dans  les  divers  États  de  Texlrême  Orient 
où  Ton  cultive  et  pratique  la  langue  chinoise  en  même  temps 
que  la  langue  du  pays.  M.  Julien  a  proBté  du>talent  calli- 
graphique d'un  jeune  Chinois,  nommé  Paul  Ting,  pour  faire 
autographier  le  texte  du  Livre  des  mille  mots  et  deux  petits 
ouvrages  chinois  dont  nous  allons  parler. 

La  partie  chinoise  du  volume  que  nous  annonçons  se 
compose  d'abord  du  Livre  des  mille  mots,  ensuite  de  l'ana- 
lyse de  tous  les  éléments  des  mille  mots ,  et  enfin  d'un  ta- 
bleau des  deux  cent  quatorze  clefs,  accompagnées  de  leur 
prononciation  et  de  leur  signification.  L'analyse  des  éléments 
des  raille  mots  est  un  travail  tout  à  fait  nouveau ,  destiné  à 
graver  les  clefs  et  les  numéros  qui  y  correspondent  dans  la 
mémoire  des  commençants. 

Le  texte  français  se  compose  :  i**  de  la  transcription  pho- 
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néliqiie  de»  mille  mots  disposés  par  quatre;  a?  d*an  mot  a 
mot;  3"  d*une  traduction  développée;  4'  de  notes  philolo- 
giques et  hisloriqucs.  L*édileur  n*a  rien  négligé  pour  donner 
une  explication  aussi  claire  que  possible  de  ce  texte,  qui  est 
souvent  fort  difficile,  en  raison  des  éléments  que  l'auteur 
avait  à  sa  disposition ,  obligé  qu^il  était  de  n'employer  qu*une 
seule  fois  chaque  signe,  de  supprimer  les  verbes  auxiliaires 
et  les  prépositions ,  et  enfin  de  négliger  les  règles  de  position. 
On  se  ferait  une  bien  fausse  idée  de  la  langue  chinoise,  si  on 
la  jugeait  d*après  le  Livre  des  mille  mots,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  instrument  mnémonique  pour  inculquer  dans  Tesprit 
des  commençanls  les  mois  chinois  les  plus  usuels  et  les  plus 
nécessaires. 

L'ouvrage  qui  vient  après  le  Livre  des  mille  mots  e>t  le 

SantseU'king  — »   -^   Y^  ,  le  Livre  de  phrases  de  trois  mots, 

qui  offre,  surtout  dans  les  notes  qui  l'accompagnent,  des 
renseignements  littéraires  et  historiques  fort  utiles.  M.  Ju- 
lien en  fera  paraître  succes.'^ivcmcnt  trois  éditions  différentes, 
dont  le  texte  chinois  est  déjà  imprimé  en  lithographie,  sa- 
voir :  i"  en  chinois  cl  en  latin;  2°  en  chinois  et  en  an<>iais; 
3°  en  chinois  et  en  français,  avec  un  commentaire  perpétuel 
et  un  petit  vocabulaire  comprenant  tous  les  caractères  du 
San-tseu'king  et  ceux  du  Livre  des  mille  mots.  Les  trois  tra- 
ductions sont  terminées,  et  elles  ne  larderont  pas  à  être 
mises  sous  presse,  si  ]e Livre  des  mille  mots  est  favorablement 
accueilli  des  personnes  qu'il  peut  intéresser. 

Il  existe  un  autre  petit  livre  élémentaire  que  tous  les  éco- 
liers chinois  apprennent  par  cœur;  il  est  intitulé  :  YeoU'ki<h 

chi  Jj]  §â>.  Syf ,  Vcr5  composés  pour  les  jeunes  étudiants, 

M.  Julien  se  propose  de  le  publier  aussi  en  chinois  et  en 
français. 

Enfin,  il  fait  copier  par  M.  Pnul  Ting  cinq  mille  carac- 
tères chinois,  dont  le  catalogue  a  été  donné  par  M.  Thomas 
Wacle,  à  la  fin  de  son  savant  ouvrage  intitulé  Hsin-ching" 
lou,  or  Book  of  eœperimcnis ,  et  que  cet  habile  sinologue  rc- 
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garde  comme  les  plus  usuels,  et  grandement  suffisants  pour 
parler,  écrire  le  chinois,  et  lire  les  ouvrages  littéraires.  11  se- 
rait aisé  à  M.  Julien  de  rédiger  l'explication  de  ces  cinq 
mille  caractères  et  de  les  imprimer  en  lithographie.  Un  tel 
vocabulaire  répondrait  aux  besoins  des  étudiants,  et  leur 
permettrait  d'attendre  la  publication  d'un  dictionnaire  chi- 
nois beaucoup  plus  étendu  qui,  au  point  où  sont  arrivées 
les  éludes  chinoises,  se  fait  vivement  désirer. 


Uelations  politiques  et  commerciales  de  l'Empire  romain 
AVEC  l'Asie  orientale ,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'hre 
chrétienne,  avec  quatre  cartes;  339  P^g^s. 

C'e^t  ici  le  tirage  à  part  du  Mémoire  qui  a  paru  dans  le 
Journal  asiatique  de  mars-avril  et  de  mai-juin,  mais  revu, 
corrigé  et  augmenté.  De  plus,  il  y  a  à  la  im  un  appendice 
(le  trente-cinq  pages. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  mémoire  d'après  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  Rapport  annuel  de  M.  le  secrétaire  (cahier  de 
juillet,  p.  17).  Evidemment  M.  le  secrétaire  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  lire  le  Mémoire  avec  attention  \ 

Le  cahier  d'août-septembre  contient  une  lettre  de  l'ho- 
norable M.  de  Khanikof  sur  la  position  des  Sères  et  des 
Sines.  Je  n'ai  fait  des  uns  et  des  autres  qu'un  seul  et  même 
peuple,  que  j'ai  identihé  avec  les  Chinois.  Ce  qui  m'a  con- 
duit à  celte  manière  de  voir,  c'est  que,  d'après  les  témoi- 
gnages des  écrivains  contemporains  rapportés  dans  le  Mé- 
moire, on  arrivait  d'Occident  dans  le  pays  des  Sères  et  des 
Sines ,  d'un  côté ,  par  terre ,  à  travers  la  Tartarie ,  et  de  l'autre , 

'  Je  ne  puis  consacrer  que  peu  de  lignes  à  chacun  des  travaux  que  j'ai 
à  mentionner,  et  je  tâche  de  les  employer  à  exposer  de  mon  mieux  le  sujet 
et  ridée  dominante  de  Fauteur.  M.  Beinaud  parait  trouver  très-insuffisant 
ce  que  j'ai  dit  de  son  Mémoire  ;  mais  comme  mon  Rapport  et  son  Mémoire 
sont  également  entre  les  mains  des  lecteurs ,  ils  peuvent  facilement  s'assurer 
si  j'ai  si  mal  compris  l'auteur. 

J.  MOHL. 
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par  mer,  en  tournant  Vile  de  Geylan.  M.  de  Khanikof*  frappé 
de  certaines  coïncidences  de  fons,  a  mieux  aimé  placer  ce 
peuple  dans  la  vallée  de  Cachemire,  qui,  par  parenlhèse, 
était,  au  temps  d'Augusle  ,  une  dépendance  du  roj^aucae  de 
la  Bactriane.  Je  ne  veux  pas  élever  ici  un  débat  à  ce  sujet  : 
ce  débat  aura  lieu  ailleurs. 

Rkinado. 


LETTRE  DE  M.  DUPUIS ,  PBOVICAIBB  APOSTOLIQUE,  ET  DB 
M.  MOUSSBT,  MISSIONNAIRE  X  PONDIGHERT,  ADRESSÉE  À  LA 
SOCIÉTÉ    ASIATIQUE  V 

Un  sentiment  d*attachement  sincère  envers  la  pairie  qui 
nous  a  donné  le  jour,  et  où  nous  avons  puisé  rinstniclion, 
nous  porte  à  lui  payer  un  petit  tribut.de  gratitude,  fruit  de 
nos  travaux  littéraires  dans  ces  pays  lointains.  Votre  illustre 
société  étant  la  principale  de  celles  qui  s*occupent  de  pareils 
ouvrages,  nous  pensons  qu'il  est  juste  que  ce  soit  par  son 
canal  que  nous  rendions  cet  hommage  à  notre  chère  patrie. 

Sans  doute  il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  valoir  auprès 
de  vous  ce  que  nous  avons  fait;  au  besoin,  la  préface  en  tête 
du  second  volume  du  dictionnaire  que  nous  avons  Thon- 
neur  de  vous  envoyer  pourra  vous  en  donner  quelque  idée. 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  vous  en  faire 
connaître  quelques  résultats,  qui  pourront  peut-être  vous 
intéresser.  Nous  vous  parlerons  donc  de  nos  travaux,  comme 
un  fils  rendrait  compte  à  sa  mère  de  ce  qu*il  a  fait  pour  le 
bien  commun  de  la  famille.  Nous  ne  vous  dirons  que  des 
faits  patents  et  avérés. 

Notre  imprimerie  a  commencé  à  fonctionner  il  y  a  un  peu 
plus  de  vingt  ans.  En  rapport  avec  nos  ressources,  elle  est 
nécessairement  humble  et  modique.  Ses  commencements 

'  Cctlc  Icltrq  et  les  ouvrages  qui  ]*accompagnaient  sont  restés  en  roate 
plus  d'un  an.  Dans  rintervallc ,  la  grammaire  tamoule  dont  parlent  la 
teurs  a  paru  et  est  arrivée  à  la  Société.  (J.  M.) 
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)*onl  encore  été  davantage,  et  nos  moyens  d*action  ont  loa- 
joiirs  laissé  beaucoup  à  désirer.  Celui  de  nous  qui  a  élé 
chargé  d*établir  el  de  conduire  cette  œuvre  se  Ot,  dans  toute 
la  force  du  terme,  imprimeur  improvisé,  n^ayant  pas  vu 
auparavant  fonctionner  une  imprimerie.  Il  a  du  alors  s*inir 
tier,  autant  que  possible,  à  ce  genre  de  travail,  pour  y  former 
ensuite  les  autres.  N'ayant  que  des  natifs  pour  ouvriers,  dé- 
pourvu souvent  de  choses  essentielles  à  la  typographie,  et 
manquant  de  temps  pour  donner  au  tirage  la  surveillance 
voulue,  il  ii*a  pu  donner  à  ce  travail  la  perfection  qu*il  dési* 
rerait.  C'est  avec  bien  de  la  peine  aussi  qu'il  a  pu  se  pro- 
curer des  fondeurs  capables  de  donner  aux  caractères  la  net- 
teté et  toutes  les  proportions  convenables.  Cependant  les 
résultats  obtenus,  malgré  tant  de  difficultés,  étonnent  ceux 
qui  les  voient. 

Lorsque  notre  imprimerie  commença,  à  peine  trouvait-on, 
dans  la  colonie,  des  natifs  qui  eussent  assez  de  français  pour 
remplir  les  diverses  fonctions  qui  leur  étaient  offertes  auprès 
du  gouvernement  et  de  ses  différentes  administrations.  Main- 
tenant, grâce  à  Télan  que  nos  livres  et  nos  séminaires  ou 
collèges  ont  donné  à  l'instruction,  le  français  est  devenu 
presque  populaire  dans  nos  colonies  de  Pondichéry  et  de 
Karikal. 

Il  y  a  vingt  ans,  l'instruction  primaire,  en  tamoul  même, 
était  peu  de  chose  dans  tout  ce  pays,  el  à  peine  trouvait-on 
quelques  chrétiens,  privilégiés  de  la  fortune,  qui  eussent  un 
livre  de  prières  imprimé,  et  quelque  livre  d'instruction  ma- 
nuscrit. Maintenant,  dans  ce  laps  de  temps,  nous  avons  pu. 
Dieu  aidant,  composer  ou  corriger  et  éditer  une  cinquan- 
taine de  livres,  parmi  lesquels  liguren t  notre d ictionnaire  latin- 
français -tamoul,  notre  dictionnaire  tamoul -français,  notre 
vocabulaire  français-tamoul ,  des  grammaires  pour  apprendre 
le  tamoul,  le  français,  le  latin;  une  arithmétique  tamoule, 
exposant  le  système  européen  et  celui  de  ce  pays;  des  abé- 
cédaires et  autres  livres  élémentaires  ponr  les  écoles;  des 
livres  de  prières  à  la  portée  des  diverses  classes,  parmi  nos 
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chrétientés;  des  catéchismes ,  des  livres  d*inslruction,  de  dé- 
volioii ,  de  méditations ,  de  controverse;  des  vies  de  saints ,  etc. 
Le  chiflre  des  exemplaires  débités  de  ces  divers  livres  se  monte 
au  moins  à  cent  vingt  ou  cent  trente  mille,  qui  sont  répan- 
dus  par  toute  Tlnde  et  même  dans  File  de  Ceyian,  en  Birma- 
nie, en  Malaisie,  à  Bourbon,  Maurice  et  divers  autres  lieux 
où  le  commerce,  Témigralion  et  le  service  militaire  anglais 
ont  transporté  une  foule  de  gens  de  ce  pays.  Partout  ces 
livres  sont  recherchés  et  goûtés;  bon  nombre  d*entre  eux 
ont  déjà  eu  plusieurs  éditions,  et  il  n*y  en  a  pas  qui  n*aient 
eu  leur  utilité.  La  propagation  de  ces  livres  serait  bien  plus 
considérable  si  notre  pauvreté  et  celle  de  ce  pays  n*y  met- 
taient obstacle.  Pour  continuer  cette  œuvre,  il  a  fallu  pour 
ainsi  dire  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  et  pourvoir 
aux  dépenses  de  Timprimerie  par  le  faible  produit  de  ses 
travaux.  En  conséquence,  bien  que  nous  ayons  donné  gratis 
beauconp  de  ces  livres  anx  employés  de  la  mission,  aux 
écoles  et  en  diverses  circonstances  particulières,  la  généra- 
lité doit  en  donner  au  moins  un  prix  modique  pour  en  avoir. 
Nous  ne  les  répandons  pas  en  profusion  comme  les  sociétés 
bibliques,  dont  nous  n'avons  pas  les  ressources;  mais  nos 
livres  sont  pins  recherchés  et  mieux  conservés  que  les  leurs* 
dont  souvent  on  ne  fait  aucun  cas.  Grâce  au  Seigneur,  ces 
livres,  en  propageant,  en  tant  de  lieux,  la  piété,  Finstruclion 
et  la  foi ,  ont  acquis  à  la  mission  de  Pondichéry  une  prépon- 
dérance remarquable  sur  lés  autres  missions  de  la  presqu*île, 
qui  fait  honneur  et  à  Pondichéry  et  à  la  France. 

En  outre ,  il  y  a  vingt  ans ,  les  préjugés  nationaux  et  le 
défiul  de  livres  condamnaient,  dans  Tlnde,  la  femme,  et  par 
là  même  la  moitié  de  la  population ,  à  la  plus  complète  igno- 
rance. Dès  que  nous  avons  été  munis  de  livres,  nous  avons 
établi  uno  congrégation  de  religieuses  institutrices  natives* 
qui  ont  réussi  à  faire  tomber  les  préjugé.s  et  à  mettre  Tédu- 
calion  des  iHies  en  vogue,  résultat  qui  deviendrait  d*une  im- 
portance extrême  si  nos  moyens  nous  mettaient  à  même  d*y 
donner  toute  Textension  voulue. 
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Maintenant,  Tancienne  grammaire  latine -tamoule  du 
P.  Besoin  (^tanl  épuisée,  nous  en  rédigeons  une  en  français, 
et  plus  complète,  qui  pourra  être  plus  utile  à  cette  colonie 
et  aux  agents  de  Témigrafion  dans  nos  autres  colonies. 

Nous  imprimons  aussi  actuellement  une  géographie  avec 
les  principales  notions  de  cosmographie  et  d'histoire  pour 
doimer  à  ces  peuples,  sur  des  sciences  aussi  utiles,  les  con- 
naissances dont  ils  sont  dépourvus. 

Un  dictionnaire  français-tamoul  est  aussi  sur  le  chantier. 

Agrrez,  etc. 


Inscriptions  in  tue  uimyaric  cuaracter  discovered  chiejly  in 
Southern  Arabia  dnd  now  in  the  British  Maseum.  Londres,  i863, 
in-folio  oblong. 

J'avais  annoncé  dans  le  Rapport  annuel  de  Tannée  cou- 
rante la  publication  prochaine  des  Inscriptions  himyarites 
du  Musée  britannique;  mais  les  indications  que  j'avais  pu 
réunir  étaient  fort  vagues.  Lé  volume  qui  vient  de  paraître 
me  permet  de  préciser  cette  annonce  préalable.  Il  est  publié 
par  M.  Birch,  avec  la  collaboration  de  M.  Frank,  qui  a  fait 
précéder  les  inscriptions  d'une  introduction,  dans  laquelle 
il  donne  la  liste  des  inscriptions  publiées  jusqu'ici ,  les  titres 
des  travaux  principaux  qui  ont  paru  sur  ce  sujet ,  puis  une 
liste  détaillée  des  inscriptions  que  possède  le  British  Mu- 
séum, et  une  indication  sommaire  de  leur  contenu.  La  liste 
des  inscriptions  déjà  publiées  n'est  pas  tout  à  fait  complète; 
car  M.  Frank  n'a  pas  énuméré  celles  que  Sait  (  Voyage  to 
Abyssinia),  Isenberg  (Reise  in  Abyssinien)  ^  et,  si  je  ne  me 
trompe  pas,  Bùppell ,  ont  irouvées  en  Âbyssinie.  Ceci  me  rap- 
pelle que  le  père  Sapeto  a  copié ,  à  Axum ,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  une  longue  inscription  himyarite,  dont  j'ai  vu  une 
copie;  je  ne  sais  si  elle  a  été  publiée;  si  elle  ne  l'était  pas, 
elle  vaudrait  bien  la  peine  d'être  recherchée  et  rendue  pu- 
blique. Pour  en  revenir  à  M.  Frank  et  à  sa  notice,  il  a  très- 
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bien  fait  d*omettre  de  la  liste  des  travaux  sur  les  InscrîpUons 
toute  mention  de  ce  que  M.  Forster  a  imaginé  sur  le  sujet; 
mais  il  aurait  dû  citer  le  travail  de  M.  Fresnel  sur  la  langue 
ehlikiii  (Journal  asiatiqae,  année  1 838),  et  aurait  pu  mention- 
ner un  mémoire  de  M.  W.  Tu  mer  dans  les  Transactions  oj 
ihe  American  elhnological  Society,  vol.  I.  New-York,  i845. 

Les  inscriptions  elles-mêmes  sont  au  nombre  de  quarante- 
deux,  dont  vingt-huit  sur  planches  de  cuivre  de  différentes 
dimensions  et  en  partie  frustes ,  mais  toutes  de  la  plus  belle 
écriture;  dix  autres  sont  sur  pierre,  et  les  quatre  dernières 
sur  pierres  fines.  Les  planches  de  cuivre  ont  été  données  au 
Muséum  par  le  colonel  Coghlan,  une  pierre  a  été  donnée 
par  le  lieutenant-colonel  Playlair,  le  reste  a  été  acheté  en 
différents  temps  et  de  différentes  personnes.  Elles  sont  pu- 
bliées par  la  voie  de  la  lithographie,  et  de  la  façon  sensée 
qui  distingue  les  publications  du  British  Muséum,  convena- 
blement, mais  sans  luxe,  et  sans  doute  à  un  prix  qui  permet- 
tra à  tous  les  savants  de  se  les  procurer.  Je  suis  fâché  de  ne 
pas  pouvoir  indiquer  ce  prix;  mais  je  sais  que  les  direc- 
teurs du  Musée  avaient  Tintention  de  le  fixer  aussi  bas  qae 
possible.  C*e8t  une  très-belle  et  très-importante  addition  aux 
documents  que  nous  possédions  sur  le  midi  de  TArabie,  et 
cette  publication  provoquera  non  «seulement  de  nouveaux 
travaux  sur  Thistoire  de  Saba,  mais,  sans  aucun  doute,  de 
nouvelles  découvertes  d*inscriptions,  dont  il  existe  encore 
des  centaines  dans  le  pays.  —  .1.  M. 
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PREFACE. 

La  biographie  de  Zénob,  de  même  que  celle  de  tous  les 
historiens  arméniens  en  général ,  à  quelque  époque  qu'ils  ap- 
partiennent, manque  presque  complètement,  et  nous  n'en 
connaissons  guère,  à  vrai  dire,  que  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous 
apprendre  lui-même,  ce  qui  se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 
Nous  savons  seulement  qu'il  était  Syrien ,  originaire  de  Klag, 
ville  dont  la  position  géographique  n'est  pas  bien  connue, 
mais  qui  devait  être  située  dans  le  vpisinage  de  la  frontière 
d'Egypte,  et  disciple  de  saint  Grégoire  riUuminateur,  qui  le 
sacra  plus  tard  évêque  et  abbé  du  monastère  des  Neuf- 
Sources,  dont,  suivant  le  témoignage  de  Jean  Mamigonien , 
son  trente-cinquième  successeur,  il  conserva  le  gouvernement 
pendant  vingt  ans  *.  Quoiqu'il  ne  le  dise  pas  formellement, 
il  résulte  de  l'ensemble  de  son  livre  qu'il  dut  vivre  avec  son 
maître  dans  une  assez  grande  intimité,  en  remplissant  auprès 
de  lui  des  fonctions  fort  semblables  à  celles  de  secrétaire, 
car  nous  le  voyons  constamment  à  ses  côtés. 

Il  ne  nous  reste  rien  autre  chose  de  Zénob  que  son  His- 

'  Cf.  Jean  Mamigonien,  Ilisloire  de  Darôn,  Venise,  i832,  in-8°,  p.  7. 
II.  27 
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toire  de  Darôn,  district  de  la  province  de  Douroupéran ,  sur 
]es  limites  de  rArinénic  et  du  monde  syriaque,  et  berceau 
primitif  du  christianisme  arménien.  Cette  histoire ,  qu*il  écri- 
vit par  ordre  et  sous  la  dictée  de  saint  Grégoire,  à  la  prière 
de  plusieurs  évoques,  ses  compatriotes,  se  compose,  à  pro- 
prement parler,  de  deux  lettres,  dont  la  première  est  con- 
sacrée plus  particulièrement  à  Tintroduction  belliqueuse  du 
christianisme  dans  le  district  de  Darôn. 

Lorsque  Tiridale  II,  vaincu  par  la  patience  autant  que  par 
la  parole  enthousiaste  et  persuasive  de  Grégoire,  eut  enfin 
consenti  à  embrasser  la  religion  qu'il  avait  proscrite  par  ses 
édits  et  persécutée  par  ses  bourreaux,  son  premier  soin  fut 
de  renverser  les  divinités  nationales.  En  compagnie  de  fa- 
pôtre  et  suivi  d'une  armée  considérable,  il  parcourut  une 
grande  partie  de  son  royaume ,  détruisant  tous  les  monu- 
ments de  Tancien  culte,  et  les  remplaçant' par  des  croix. 
Nulle  part  sur  son  passage  il  ne  se  manifesta  de  résistance , 
et  lorsque,  venant  de  recevoir,  à  Césarée  de  Gappadoce,  la 
consécration  épiscopale,  Tllluminateur  apprit  qu*il  restait 
encore  des  idoles  debout  dans  le  district  de  Darôn,  il  put 
croire  qu'il  suflTirait  sans  doute  de  f  effroi  du  nom  de  Tiri- 
datc  pour  les  faire  tomber.  Il  en  fut  autrement.  Ce  pays 
était  occupé,  depuis  plus  de  quatire  cents  ans,  en  partie  du 
moins,  par  une  colonie  sacerdotale  nombreuse  venue  de 
rindc,  sous  la  conduite  de  deux  frères,  Ricané  et  Téméir. 
Sincèrement  attachés  à  leurs  dieux,  soutenus  d^ailleurs  par 
le  prince  de  Haschdiank'  et  favorisés  par  faccès  difficile 
de  leurs  montagnes,  les  Indiens  résolurent  de  défendre,  les 
armes  à  la  main ,  le  culte  de  leurs  pères  et  leur  nationalité. 
Quand  Grégoire  se  présenta  à  l'entrée  de  leur  terriloire ,  se- 
crètement instruits  de  ses  projets,  ils  Taltaquèrent  avec  vi- 
gueur et  mirent  même  sa  vie  en  danger.  La  victoire  fut 
chaudement  disputée,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  supé* 
riorité  des  princes  arméniens  dans  le  métier  de  la  guerre, 
pour  venir  à  bout  de  leur  résistance.  Les  Indiens  furent  vain- 
cus, leurs  idoles  et  leurs  temples  détruits,  et,  sur  leurs 
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débris,  Grégoire  éleva  des  églises  et  des  monastères,  qu'il 
plaça  sous  la  direction  de  moines  ou  de  prêtres  syriens  et 
grecs  venus  avec  lui  de  Césarée  et  de  Sébaste.  Ceux  qui  re- 
fusèrent d'adopter  TEvangile  furent  tués  ou  jetés  en  prison 
loin  de  leur  pays.  Ces  fails,  joints  au  récit  sommaire  des 
événements  accomplis  en  Arménie  depuis  la  mort  d'Ardévan , 
de  la  naissance  et  de  Téducation  de  saint  Grégoire,  ainsi  que 
de  quelques  autres  d'un  non  moindre  intérêt,  comprennent 
l'espace  écoulé  entre  les  années  226  et  3o4. 

De  Darôn ,  Grégoire  écrivit  à  Tévêque  de  Césarée  pour  lui 
demander  des  collaborateurs.  Celui-ci  répondit  par  une  lettre 
où,  après  quelques  conseils,  il  l'informait  qu'à  sa  prière 
un  certain  nombre  de  prêtres  étaient  déjà  partis  pour  se 
rendre  en  Arménie,  pendant  que  d'autres,  chassés  par  les 
hérétiques ,  avaient  été  forcés  de  s'exiler.  Cette  nouvelle  causa 
à  Tiridate  et  à  Grégoire  une  douleur  profonde.  Sur-le-champ 
ils  écrivirent  à  ces  derniers  une  lettre  chaleureuse  dans  la- 
quelle ils  leur  reprochaient  leur  départ, leur  peignaient  l'état 
d'abandon  religieux  où  se  trouvait  l'Arménie ,  et  leur  adres- 
saient les  offres  les  plus  séduisantes  pour  les  engager  à  venir 
sans  retard  les  aider  de  leur  ministère.  Ils  ne  vinrent  que 
plus  tard ,  et  encore  pas  tous. 

En  3 18,  Tiridate,  ayant  appris  que  Constantin  s'était  con- 
verti au  christianisme,  partit  accompagné  de  saint  Grégoire 
pour  se  rendre  à  Rome,  dans  le  but  de  contracter  un  traité 
d'alliance  avec  le  puissant  empereur.  Pendant  ce  temps-là , 
soit  par  haine  de  la  religion  nouvelle,  soit  par  mécontente- 
ment de  Tiridate, plusieurs  de  ses  nakharars ,  poussés  par  cet 
esprit  de  rébellion  qui  fut  si  fatal  à  l'Arménie  à  toutes  les 
époques  de  son  histoire,  se  liguèrent  contre  leur  souverain 
avec  le  roi  des  Huns ,  qui ,  désireux  de  venger  de  précédentes 
défaites ,  envahit  le  territoire  arménien  à  la  tête  d'une  armée 
considérable.  Rentré  dans  le  district  de  Darôn ,  à  son  retour 
de  Rome,  le  roi  d'Arménie  fut  cerné  tout  à  coup,  au  milieu 
de  la  nuit,  par  cinquante-huit  mille  hommes  qui,  grâce  à  la 
trahison  de  ses  princes,  avaient  pénétré  jusque-là  sans  ren- 

27. 
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conlrer  d^obsladc ,  et  manœuvraient  à  son  insu  pour  s* em- 
parer de  sa  personne.  La  lutlc  fut  vive  el  meurtrière,  car  les 
soldais  du  Mord  élaienl  aguerris  et  doubles  en  nombre  de 
Tannée  arménienne.  Cependant,  à  force  de  courage  et  dlia- 
bilelé,  Tiridatc  triompha.  Les  ennemis  furent  complètement 
défaits  et  rentrèrent  chez  eux  plus  que  décimés.  Telle  est  en 
substance,  avec  la  fondation  d*un  monastère  célèbre  qui  est 
encore  de  nos  jours  un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  de 
l'Arménie,  la  deuxième  lettre  de  Zénob. 

Ces  deux  guerres,  Tune  de  religion,  Tautre  d*invasion, 
dont  Agathange  ne  dit  pas  un  mot,  et  dont  Moïse  de  Kho- 
rên  mentionne  à  peine  en  passant  la  seconde ,  sont  racontées 
par  Zénob ,  qui  en  avait  été  témoin  oculaire ,  pour  no  pas  dire 
nctcur,etfailiitendevenir  avec  son  maître  la  victime,  avec  des 
détails  longuement  circonstanciés ,  une  variété  et  une  vérité 
de  traits  qui  donnent  h  son  livre  un  très-haut  degré  d'inté- 
rêt, et  font  de  ses  récils  autant  de  peintures  vivantes  des 
mœurs  du  temps. 

La  nationalité  de  Tauteur  et  des  évoques  à  qui  ses  lettres 
sont  adressées,  jointe  à  cetle  autre  circonstance,  qu'au  com- 
mencement du  iv'  siècle  le  syriaque  était  la  langue  en  usage 
dans  le  pays  de  Darôn  et  dans  presque  tout  le  midi  de  l'Ar- 
ménie, prouve  qu'elles  durent  être  écrites  par  lui  dans  celle 
langue.  Nous  avons  vu  plus  haut,  d'après  le  témoignage  de 
Jean  Mamigonieii,  que  Zénob  resta  pendant  vingt  ans  abbé 
du  monastère  des  Neuf-Sources,  ce  qui  porte  la  date  de  sa 
mort  à  la  lin  de  323  ou  au  commencement  de  3a4*  Si ,  d'un 
autre  côté ,  nous  considérons  que  le  dernier  fait  mentionné 
dans  son  livre  ne  dépasse  pas  Tannée  320,  nous  serons  auto- 
risé à  placer  la  date  de  sa  rédaction  dans  l'intervalle  qui  se* 
pare  ces  deux  termes. 

Tous  les  manuscrits  de  cet  ouvrage  portent  pour  titre  : 
Histoire  de  Darôn  traduite  par  Zénoh  le  Syrien,  d'où  il  parait 
naturel  de  conclure  qu'après  l'avoir  rédigé  d'abord  en  sy- 
riaque, il  le  traduisilaussilôt  lui-môme  en  arménien.  Ce  point 
toutefois  n'est  pas  établi  d'une  manière  certaine.  Ce  qui  est 
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înconlcslablc ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theurc,  c'est 
qu*il  a  existé  successivement  deux  traductions  arméniennes 
de  ce  livre  :  Tune,  dont  Tauteur  doit  être  contemporain  de 
Zénob  (cf.  Soukias  Somal ,  Qaadro  délia  storia  letteraria  diAr- 
menia,  p.  12),  si  ce  n'est  pas  Zénob  lui-même,  qui  avait  en- 
core cours  à  la  un  du  x'  siècle,  et  fut  remplacée,  à  une  date 
indéterminée,  par  une  deuxième  accompagnée  d'une  retou- 
che partielle  du  texte  primitif,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  par  une  inspection  tant  soit  peu  attentive  de  ce- 
lai que  nous  possédons,  et  l'examen  de  plusieurs  fragments 
que  j'ai  trouvés  dans  un  écrivain  arménien  récemment  dé- 
couvert, nommé  Oukhthancs  d'Edesse,^  qui  a  écrit  vers  la 
seconde  moitié  du  x'  siècle,  à  la  prière  d'Anania,  abbé  du 
couvent  de  Nareg,  dans  la  province  de  Vasbouragan,  une 
Histoire  de  la  séparation  religieuse  des  Arméniens  et  des  Géor- 
giens, à  la  un  du  sixième  siècle,  dont  la  Bibliothèque  im- 
pénale possède,  depuis  1857,  sous  le  n*  ^7  du  supplé- 
ment au  catalogue  arménien,  une  copie  exécutée  par  les 
soins  de  M.  Éd.  Dulaurier,  sur  le  manuscrit  du  musée  asia- 
tique de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  qui 
n*est  lui-même  qu'une  copie  du  manuscrit  unique  existant 
au  couvent  patriarcal  d'Edschmiadzin.  En  effet,  ces  frag- 
ments, qui  sont  disséminés  dans  la  première  partie  du  livre 
d'Oukhthanès ,  consacrée  àThistoire  ancienne  de  l'Arménie 
aux  pages  68,  Gg,  gS-gi  (l'un  d'eux  est  surtout  intéres- 
sant en  ce  qu'il  contient  lui-même  uafragment  très -court, 
il  est  vrai,  d'une  composition  historique  de Bardesane,  dont 
on  connaissait  déjà  quelques  extraits  par  Moïse  de  Khorën) , 
et  afTeclent  exclusivement  le  commencement  de  la  première 
lettre  de  Zénob,  offrent  le  sens  et  quelquefois  la  lettre  d'une 
rédaction  complètement  difTérente  sur  plusieurs  points  de  la 
portion  qui  lui  correspond  dans  le  texte  imprimé.  Les  faits 
qui  y  sont  consignés  sont  presque  partout  en  conformité  par- 
faite avec  ce  qu'ont  écrit  sur  le  même  sujet  Agathange  et 
Moïse  de  Khorcn,  avec  lesquels  au  contraire  ceux  fournis  par 
les  fragments  en  question  sont  ou  en  dissidence  ou  en  op- 
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position  formelle.  De  là  résulte,  ce  me  semble,  cette  con- 
séquence que  le  texte  de  Zénob,  tel  qu'il  nous  est  parvenu, 
provient  d'une  seconde  traduction  accompagnée  d'un  rema- 
niement de  la  rédaction  originale,  pour  la  mettre  d'accord 
avec  Agalhange  et  Khorënatsi,  là  où  il  en  était  besoin,  à  une 
époque  qu'il  paraît  impossible  de  préciser  avec  les  données 
imparfaites  que  nous  avons  entre  les  mains. 

L'auteur  de  l'édition  de  Venise,  se  fondant  sur  une  cer- 
taine ressemblance  observée  par  des  Mëkbitbaristes  tout  à  fait 
compétents  entre  la  manière  de  Zénob  et  celle  de  Jean  Ma- 
migonien ,  son  continuateur  jusqu'à  l'an  64o,  pense  qu'on 
pourrait  peut-être,  sans  erreur,  attribuer  à  celui-ci  la  traduc- 
tion de  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  traduction  qui ,  dans  tous 
les  cas,  ne  serait  que  la  seconde ,  et  à  laquelle  il  faudrait  ajou- 
ter aussi  la  correction.  Cette  ressemblance,  qui  a  une  valeur 
réelle  dans  la  littérature  arménienne ,  où  le  style  varie  souvent 
profondément  d'un  siècle  et  même  d'un  auteur  à  un  autre 
dans  le  même  siècle,  valeur  qui  s'augmente  encore  de  ce  fait 
que  tous  les  manuscrits  de  Y  Histoire  de  Darân  de  Jean  Ma- 
migonien,  connus  jusqu'à  ce  jour,  sont  précédés  de  celle  de 
Zénob,  mérite  sans  doute  d'être  prise  en  sérieuse  considéra- 
tion. Toutefois  il  est  une  circonstance  qui  nous  commande 
beaucoup  de  réserve  et  doit  même  nous  inspirer,  pour  le  mo- 
ment du  moins,  de  la  défiance  :  c'est  que  Oukbthanès,  écri- 
vain postérieur  de  trois  siècles ,  même  en  discutant  les  opi- 
nions de  Zénob ,  n'ait  pas  dit  un  mot  du  travail  de  révision 
de  Jean  Mamigonien ,  omission  dont  on  a  peine  à  se  rendre 
compte  si  ce  travail  existait  réellement.  Dans  cet  état  de  la 
question,  le  mieux  paraît  donc  d'attendre  la  découverte  de 
nouveaux  documents  qui  permettent  de  se  prononcer  en 
pleine  connaissance  de  cause. 

L'Histoire  de  Darân  de  Zénob,  suivie  de  la  continuatigii 
de  Jean  Mamigonien ,  a  obtenu  à  Constantinople ,  en  1719* 
une  première  édition  qui ,  suivant  Monseigneur  Soukias  So- 
mal  [Qaad.  délia  star,  letter.  di  A^m,  p.  12),  laisse  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  ûdélilé;  je  ne  l'ai  pas  vue.  En  iSàS , 
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les 'Révérends  Pères  Mëkhitharistes  de  Saint-Lazare  en  onl 
donné  à  Venise,  en  un  pclit  volume  in-S**,  avec  celle  de  son 
continuateur,  d'après  cinq  manuscrits  de  leur  riche  biblio- 
thèque, une  seconde  accompagnée  de  variantes,  qui,  comme 
toutes  celles  sorties  de  leurs  presses ,  se  distingue  par  Texac- 
titnde  et  le  soin  qui  ont  présidé  à  son  établissement.  C'est 
die  qui  m'a  servi  pour  faire  la  traduction  que  je  soumets 
aujourd'hui  au  jugement  du  monde  lettré. 


LETTRE  ENVOYÉE  PAR  SAINT  GREGOIRE  X  LEONCE ,  À  CÉSAREE. 

Au  seigneur  trois  fois  béni ,  honoré  d'en  haut  et 
préconisé  par  les  hommes,  au  divin  et  saint  pontife 
Léonce,  archevêque  de  la  grande,  illustre  et  magni- 
fique ville  de  Césarée,  que  cette  première  lettre  de 
ia  faiblesse  de  notice  esprit,  en  reconnaissance  de  la 
sainte  consécration  que  vous  nous  avez  donnée^, 
parvienne,  avec  nos  salutations  et  avec  sainteté,  à 
votre  gloire  et  ensuite  à  tout  iunivers. 

Nous  rendons  de  vives  actions  de  grâces  à  Dieu 
qui,  dans  sa  paternelle  sollicitude,  a  manifesté  sa 
miséricorde  au  genre  humain  par  l'envoi  de  son  fils 
unique,  qui  a  appelé  toutes  les  nations  à  la  cité  cé- 
leste par  la  prédication  apostolique,  laquelle  a  été 
pour  ce  pays  la  source  d'une  très-grande  part  de 
gloire,  car  deux  compagnons  sont  venus  ici,  dans 
cette  contrée  qui  leur  était  échue  en  partage,  con- 
duits par  la  grâce  et  l'ordre  de  l'Esprit-Saint  ^.  Quoi- 

*  Voir  plus  loin  la  première  lettre  de  Zénob. 

*  Saint  Barthélémy  et  saint  Thaddée,  auxquels  il  faut  ajouter 
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que  de  leur  temps  le  pays  eût  repoussé  la  vérité, 
néanmoins  la  bienveillante  misérieorde  de  Dieu  a 
eu  pitic  de  noire  abjection;  ccst  pourquoi  il  a  opéré 
de  nos  jours  des  prodiges  qui  vous  sont  connus  par 
le  récit  que  vous  en  avez  entendu  de  notre  bouche. 
Mais  par-dessus  tout  nous  oflrbns  à  Dieu  de  doubles 
actions  de  grâces,  et  à  vous  particulièrement  notre 
reconnaissance,  pour  avoir  octroyé  h  la  terre  d'Ar- 
ménie le  trésor  de  vie,  le  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes,  les  reliques  de  saint  Jean-Baptiste^. 
L'Arménie  se  réjouît  de  leur  arrivée  avec  la  même 
allégresse  qu'autrefois  le  Jourdain  de  la  venue  du 
Christ.  Et  nous  portons  à  votre  connaissance,  comme 
une  chose  certaine,  que,  de  même  que  par  la  des- 
cente du  Christ  dans  l'eau  la  mort  a  été  anéantie, 
ainsi,  lorsque  arrivèrent  ici  les  reliques  du  saint,  les 
portes  de  l'enfer  furent  brisées.  En  eflbt,  il  existe 
sur  le  sol  d'Arménie,  dans  la  quatrième  division  de 
ce  nom,  et  à  l'extrémité  de  la  troisième,  dans  la 
montagne  appelée  Taurus,  un  coin  de  terre  d'où  un 

Judc,  fr^rc  de  Jacques ,  suivant  une  tradition  qui  nous  a  été  conser* 
vée  par  Jean  Vanagoji,  célèbre  docteur  et  historien  arménien  du 
xin*  siècle. 

Le  môme  auteur  ajoute  que  lorsque  T Arménie  échut  en  partage  à 
Tbaddée,  il  en  manifesta  sa  tristesse  eu  se  plaignant  de  ce  que  le 
pays  était  froid  et  les  habitants  grossiers,  et  que  pour  ie  consoler  et 
Taidcr  les  autres  disciples  lui  donnèrent  l'huile  à  onction  bénite  par 
le  Christ  et  la  lance  qui  lui  avait  ouvert  le  côté.  (Cf.  Jean  Vana- 
gan,  Discours  sur  l'élablissement  de  l'Eglise  arménienne,  manuscrit 
arménien  de  la  Bibliothèque  impériale,  u**]2  ancien  fonds,  f*  5o 
recto.) 

*   Voir  plus  loin  la  première  lellre  de  Zénob. 
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rameau ,  se  détachant ,  se  prolonge  jusqu'aux  portes 
de  Balhav,  en  Perse  ;  autour  s  étend  le  territoire  des 
Mamigoniens  ^ ,  pays  abondant  en  lieux  charmants 
et  planté  d arbres  pour  tous  les  besoins  :  c'est  là,  en 
deux  endroits  différents,  que  la  morthabitaitcomme 
dans  un  antre. 

Elle  s'était  même  si  bien  établie  dans  l'un  d'eux 
que ,  suivant  une  révélation  du  Saint-Esprit,  cet  en- 
droit était  réellement  la  porte  de  l'enfer.  Les  Indiens 
et  les  Persans  l'appellent  les  Neuf-Sources.  Les  har. 
bitants  étaient  très-fiers  de  l'idole  Kiçanê  et  de  son 
frère  Témétr^;  aussi  Satan  y  avait-il  fixé  solidement 
sa  demeure.  Nous  avons  renversé  le  simulacre  de 
Satan ,  et  déposé ,  dans  une  chapelle  élevée  au  même 
endroit,  les  reliques  du  saint  précurseur  Jean  et 
celles  du  martyr  Athanakinès,  par  quoi  la  mort  a  été 
détruite  avec  sa  puissance;  et  maintenant  Dieu  y  est 
honoré  et  adoré. 

Audit  lieu  des  Neuf-Sources,  j'ai  laissé  les  deux 
hommes  vivant  en  Dieu,  Antoine  et  Croûidès,  dont 
ton  amitié  a  fait  présent  à  l'Arménie,  qui  ont  livré 
leurs  corps  vivants  pour  être  crucinés  avec  le  Christ 
pour  le  profit  de  l'esprit  des  autres  qui  sont  en 
vie,  présent  que  je  considère  à  l'égal  de  perles  d'un 
prix  inestimable.  Confiant  dans  la  tendresse  et  l'af- 
fection que  tu  as  pour  nous,  je  te  supplie  d'en 

^  Sur  roriginc  chinoise  de  cette  famille  et  son  établissement  dans 
le  pays  de  Darôn,  voir  Moïse  de  Khorën,  Histoire  d  Arménie,  H^ 
chap.  LXXXT  et  lxxxv  ;  Sépcos,  Histoire  d' Iléraclias ,  p.  28-80  ;  Sainl- 
Marlin,  Mémoires  sur  rArtnénie,  t.  II,  p.  28  et  sàiv. 

^  Voir  plus  loin  la  première  lellre  de  Zënob. 
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ajouter  d autres,  caria  moisson  est  abondante,  mais 
les  ouvriers  en  petit  nombre.  Je  te  conjure  donc 
d'envoyer  des  ouvriers  dans  cette  moisson.  L*un  de 
ceux  que  nous  désirons  est  Éléazar;  l'autre,  le  frère 
de  Jacques  le  Syrien,  que  j*aî  amené  avec  moi  et 
sacré  évêque  de  la  maison  des  Mamigouiens.  Fais-le 
donc  partir  avec  d'autres  ouvriers,  et  particulière- 
ment Timothée,  évcque  d'Acten,  dont  tu  vantais 
rbabilcté  littéraire  ;  il  serait  vraiment  d'un  très'grand 
secours  pour  notre  pays,  étant  aidé  de  tes  prières 
et  de  tes  conseils. 

Modèle  de  plusieurs  par  tes  pénitences  conti- 
nuelles, et  leur  précepteur  par  la  grâce  de  Dieu,  tu 
vivras  avec  l'aide  de  nos  prières  pour  l'utilité  d'un 
grand  nombre  dans  le  Seigneur.  Ainsi  soit-iL 

SECONDE  LETTRE.  REPONSE  X  LA  LETTRE  DE  SAINT  GRlhsOinB  , 
ENVOYÉE  PAR  l'aRCIIEVÊQUE  DE  GÉSARÉE,  k  L*ÉP0QU£  DE  SA 
MORT. 

Au  bienheureux  et  divin  seigneur  frère. 

Nous  avons  reçu  ta  sainte  et  agréable  lettre  qui 
ma  rempli  de  la  joie  la  plus  parfaite,  au  milieu  de 
mes  tribulations.  Par  suite  de  la  tristesse  qui  nous 
était  survenue,  j'étais  dans  Taffliction,  mais  votre 
lettre  de  remercîment  a  secoué  noire  paresse.  Après 
l'avoir  lue,  j'ai  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce  que,  ainsi 
que  tu  récris,  il  n  a  pas  rejeté  les  nations  du  nord, 
qui,  privées  pendant  longtemps  de  la  vérité,  regar- 
daient comme  dieux  les  auteurs  de  leurs  errements, 
selon  qu'ils  l'avaient  appris  de  l'ennemi  de  la  vérité , 
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Satan  ;  car,  marchant  dans  les  ténèbres,  elles  étaient 
exclues  de  la  connaissance  de  Dieu.  Mais  à  elles 
s  appliquent  ces  paroles  du  prophète  ;  a  Le  peuple  qui 
était  assis  dans  les  ténèbres  a  vu  la  grande  lumière 
de  la  connaissance  de  Dieu.»  Quoique  le  soleil  de 
justice  eût  lui  depuis  longtemps  déjà  sur  les  créa- 
tures, tes  peuples  marchaient  à  tâtons  en  plein  jour, 
comme  si  c'eût  été  la  nuit.  C'est  pourquoi  Dieu  a 
jeté  récemment  un  regard  sur  eux,  et  il  est  descendu 
pour  les  délivrer  du  Pharaon  incorporel.  En  efTet, 
par  les  tourments  que  tu  as  endurés,  tu  es  devenu 
supérieur  à  Moïse,  puisque  tu  n'as  pas  épargné  ton 
corps,  jusqu'à  ce  que  tu  les  aies  délivrés  et  con- 
duits dans  un  désert  de  Sin ,  inaccessible  aux  bêtes 
fauves ,  et  d'où  étaient  bannis  les  douleurs  et  les  sou- 
pirs ^. 

Ainsi  donc,  puisque  par  toi  le  soleil  de  justice, 
le  Christ,  a  lui  sur  eux,  et  que  tu  as  été  choisi  pour 
remplacer  les  saints  apôtres  Barthélémy  etThaddée, 
qui  avaient  été  élus  les  premiers,  souviens-toi  de 
leurs  travaux  et  n'oublie  jamais  leurs  traces.  Au 
reste  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  cela ,  car  le  àSeigneur 
les  a  donnés  pour  édifier  et  non  poUr  détruire;  et 
toi,  nouveau  précurseur,  tu  ne  fais  que  commencer 
à  entrer  dans  ta  terre  d'Arménie.  Inscris  aussi  mon 
nom  dans  ton  livre;  écris-le  afin  que  par  là  je  reçoive 
une  part  de  bénédiction  après  toj. 

Voici  un  bon  conseil  que  je  te  donne.  Au  lieu 

^  Voir  plus  loin  la  première  lettre  de  Zënob. 
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appelé  les  Neuf-Sources ,  que  plusieurs  disent  fertile 
en  bons  fruits,  construis  une  habitation  pour  des 
moines;  tu  les  institueras  sur  le  modèle  des  moines 
de  ce  pays  que  tu  as  vus  dans  notre  diocèse,  et  tu 
apprendras  du  bienheureux  Antoine  les  règles  de 
la  vie  monastique ,  car  il  n  est  inférieur  en  rien  au 
premier.  J'estime  que  cela  te  sera  utile,  car  j'ai  per^ 
suadé  à  Épiphane ,  disciple  du  bienheureux  Antoine, 
d'aller  aux  Neuf-Sources  ;  il  emmène  avec  lui  qua- 
rante hommes  d'élite,  pénitents  couverts  de  cilices, 
chastes  de  mœurs,  et  morts  au  m'onde  ;  quand  tu  les 
auras  reçus ,  tu  établiras  Epiphane  leur  supérieur  et 
celui  des  autres  frères.  Puis  rédige  un  contrat  à 
perpétuité  afin  que  personne,  dans  les  bourgades  ou 
les  villages,  à  l'exemple  de  ceux  d'Alexandrie,  ne  se 
construise  chacun  un  temple  au  Seigneur  et  ne  se 
crée  une  demeure  à  part.  Tu  réuniras  au  même 
lieu  cent  hommes;  tu  leur  assigneras  des  bourgs  et 
de  très-grands  villages  pour  subvenir  aux  besoins 
du  couvent,  afin  que  les  moines  vaquent  unique- 
ment à  la  prière  et  à  la  pénitence. 

Recommande  aussi  à  tes  princes  d'orner  les 
églises,  d'aimer  les  pauvres  et  les  moines,  et  d'avoir 
la  crainte  de  Dieu.  Ne  construis  pas  les  bâtiments  de 
la  chapelle  pour  servir  d'habitation  à  tes  moines, 
mais  établis-y  des  prêtres  et  un  chorévêque;  assi- 
gne-lui le  village,  et  élèves-y  un  hôpital  pour  les 
pauvres,  afin  que  ceux  qui  iront  y  chercher  leur 
guérison  ne  murmurent  pas  comme  autrefois  ceux 
qui  portaient  des  oiïrandes,  qu'on  laissait  dormir  à 
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la  porte  du  tabernacle  ^  Fais  faire  tout  cela  de  la 
manière  que  je  viens  de  le  dire. 

Pour  ce  qui  est  des  évêques  Timothée  et  Éléazar 
que  tu  in^as  demandés  avec  instance,  ils  étaient  déjà 
partis  avant  que  tu  eusses  renversé  les  autels  des 
idoles  et  que  vous  nous  eussiez  répondu.  Éléazar  a 
quitté  en  fuyant  sa  ville  épiscopale,  contraint  par  les 
hérétiques,  qui  se  sont  soulevés  contre  lui  et  Tont 
chassé  sur  le  territoire  de  Rome.  Relativement  à 
Timothée,  j'ai  appris  qui!  était  allé  à  Jérusalem  au 
sujet  de  la  traduction  de  TÉvangile  en  grec  (/r  ^i&•/^^ 
l^iugfi  t^ftp).  En  proie  aux  douleurs  de  la  mort, 
j'ignore  combien  de  temps  encore  se  prolongera 
mon  existence;  c'est  pourquoi  je  diffère  de  leur 
écrire.  Écris-leur  donc  toi-même  pour  leur  faire  con- 
naître les  hommes  que  vous  avez  avec  vous  et  les 
charmes  de  vos  localités.  Mais  par-dessus  tout  faites- 
leur  rhistoire  exacte  de  la  guerre  que  vous  avez  sou- 
tenue contre  les  prêtres,  après  que  vous  vous  fûtes 
séparés  de  nous.  Tu  leur  indiqueras  aussi  par  une 
lettre  secrète  les  endroits  où  tu  as  déposé  les  reli- 
ques, afin  qu'en  l'apprenant  ils  ne  refusent  pas  d*y 
croire,  pensant  qu'elles  n'ont  pas  encore  été  dé- 
couvertes^. 

Si  après  cela  ils  désirent  savoii*  quel  est  notre 
état,  nous  sommes  dans  l'attente  de  la  mort  et  de 
la  fin  de  notre  existence.  L'homme  extérieur,  à  la- 
vérilé ,  s'en  va  se  corrompant  en  nous;  mais  l'homme 

^  Lr5  J?ow,  liv.  I,  chap.  II,  V.  2  2. 

-  Voir  plus  loin  la  première  lettre  de  Zenob. 
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intérieur  commence  à  reprendre  une  vie  nouvelle. 
Que  le  Seigneur  Dieu  vous  accorde  ce  qui  nous 
manque  à  nous-mcme ,  pour  que  vous  puissiez  con- 
duire le  troupeau  qui  vous  a  été  confié  au  bercail 
spirituel  de  la  céleste  Sion ,  afin  que ,  par  là  et  par 
tes  prières,  le  Christ  étende  sa  miséricorde  sur  notre 
propre  troupeau ,  et  que ,  quand  paraîtra  le  Pasteur, 
nous  recevions,  nous  aussi,  la  récompense  des  pre- 
miers ouvriers. 

Salut  dans  le  Seigneur. 

Lorsque  les  messagers  retournèrent  vers  saint 
Grégoire,  ils  ne  le  trouvèrent  plus  à  Darôn;  pour- 
suivant donc  leur  route,  ils  traversèrent  la  contrée 
de  Haschdiank'  ^  et  poussèrent  dans  la  province 
d'Ararad  jusqu'à  la  ville  de  Vagh'arschabad^;  là, 
tirant  la  lettre ,  ils  la  produisirent  devant  le  peuple. 
Après  quelle  eut  été  lue,  tous,  y  compris  le  roi, 
furent  saisis  d'une  profonde  tristesse,  principale- 
ment à  cause  des  persécutions  d'Eléazar  et  de  son 
cloignement  de  leur  pays. 

Saint  Grégoire,  de  concert  avec  le  roi  et  les 
quatre  princes-préfets  ^,  écrivit  à  Ëléazar,  évêque 
de  Nystra,  et  à  Timothce,  évêque  d'Acten,  une 
lettre  ainsi  conçue  : 

Au  seigneur  Eléazar,  aux  frères  bien-aimés,  aux 
ouvriers  éloignés  à  cause  de  la  parole  de  vie ,  nous 

^  District  de  la  Quatrième  Arménie,  à  Textrémité  orientaie,  et 
voisin  de  celui  do  Darôn. 

^  Voii'  Saint-Martin,  Mém.  sur  l'Arnu  t.  I ,  p.  i  i5-i  16. 

^  On  nommait  ainsi  les  commandants  chargés  de  la  garde  des 
fronti^res. 
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offrons  nos  salutations  dans  le  Seigneur,  avec  Dër- 
tad  (Tiridate)  el  tous  les  princes. 

Quiconque  entreprend  de  travailler  à  Tœuvre  de 
Dieu  doit  être  persécuté,  parce  quil  est  impossible ^ 
que  sa  prédication  soil  accueillie  par  tous.  C'est  pour 
le  même  motif,  ainsi  que  nous  rapprenons  aujour- 
d'hui à  votre  sujet,  que  vous  avez  quitté  votre  ré- 
sidence et  pris  le  parti  d'abandonner  les  lieux  qui 
vous  étaient  confiés  et  vos  amis ,  sans  songer  à  votre 
éloignement.  Suivant  votre  résolution,  vous  êtes 
partis  sans  savoir  où  vous  alliez.  C'est  pourquoi  nous 
vous  félicitons  pour  votre  exil,  mais  pour  votre  sa- 
gesse, non.  En  effet,  puisque  vous  saviez  le  roi  rem- 
pli de  foi  chrétienne  et  le  culte  de  Dieu  en  honneur 
dans  le  pays,  pourquoi  vous  êtes-vous  enfuis  dans 
une  terre  étrangère  et  lointaine,  sachant  surtout 
que  dans  tous  les  districts  il  est  besoin  d'un  évêque 
et  de  prêtres?  Plusieurs,  il  est  vrai,  se  sont  rassem- 
blés ici  de  divers  côtés;  mais  qu'est-ce  que  leur 
nombre  comparé  aux  six  cent  vingt  districts  d'Ar- 
ménie? C'est  à  peine  si  dans  chacun  il  se  rencontre 
un  prêtre  ou  deux.  Les  jeunes  gens  du  pays  sont 
encore  à  l'école,  et  aucun  d'eux  n'est  en  état  de  re- 
cevoir le  sacerdoce  ^.  Et  vous,  avec  tant  de  prêtres 
que  vous  avez  emmenés ,  vous  vous  êtes  aventurés 


^  Sur  ia  recommandation  de  Grégoire,  Tiridate  avait  établi  en 
nombre  de  lieux  des  écoles  où  la  jeunesse  arménienne  était  ini- 
tiée ,  dans  les  langues  grecque  et  syriaque ,  à  Tétade  de  la  nouvelle 
doctrine.  (Cf.  Agatbange,  traduction  italienne,  deuxième  partie, 
cbap.  XVII.) 
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dans  un  long  et  lointain  voyage,  et  vous  ne  devez 
pas  retourner  dans  ce  pays  qui  est  ie  vôtre. 

Nous  vous  en  conjurons  donc,  ne  nous  dédai- 
gnez pas,  mais  prenez  confiance  et  hâtez-vous  de 
revenir  avec  les  messagers  que  nous  vous  avons  en- 
voyés. Que  si  vous  venez ,  nous  mettons  devant  vous 
les  contrées  d'Eguégh'iats  et  de  Hark'^.  Quel  que  soit 
le  lieu  que  vous  choisissiez  pour  résidence,  il  sera 
à  vous  et  à  vos  successeurs  après  vous,  aussi  long- 
temps que  nous  vivrons  vous  et  nous.  Quant  au 
territoire  des  Mamigoniens,  s'il  vous  agi^e,  ainsi  que 
tu  las  manifesté  autrefois  en  me  demandant  les  Neuf- 
Sources,  comme  c'est  là  que  jai  sacré  ton  frère 
évêque  et  que,  grâce  à  ses  pressantes  instances,  j'ai 
changé  le  nom  de  cette  localité  en  son  propre  sur- 
nom 2  ;  comme  d'ailleurs ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle 
pour  le  service  du  saint  Précurseur,  il  a  construit 
eu  pierres  et  à  la  chaux  tous  les  bâtiments  du  cou* 
vent,  et  qu'il  ne  me  paraît  pas  quil  veuille  le  céder 
à  qui  que  ce  soit  avant  sa  mort,  il  n'est  pas  digne 
à  nous  de  le  lui  ôter,  car  il  a  supporté  la  fatigue  sans 
l'aide  de  personne  autre,  et  a  achevé  lui-même  l'é- 
glise dont  je  n'avais  fait  que  jeter  les  fondements. 
Mais,  s'il  le  cède  de  lui-même ,  nous  y  consentons 
pleinement;  j'y  ajouterai  même  de  nouveaux  vîl- 

*  Sur  ces  deux  districts,  voir  ma  traduction  de  V Histoire  d'Ar- 
ménie  d'Arisdagucs  de  Lasdivcrd,  dans  la  Revue  de  l'Orient,  cahier 
de  juin ,  p.  35o,  note  i ,  et  p.  352  ,  note  3. 

^  De  là  le  nom  de  Couvent  de  Klag  donné  frdquemmcnt  par  les 
écrivains  arméniens  au  monastère  fondé  d'abord  par  saint  Grégoire , 
sous  rinvocalion  du  saint  Précurseur. 
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lages;  sinon,  tout  le  pays  est  devant  vous.  Le  lieu 
qui  vous  plaii^  le  mieux  est  à  vous.  Vous  ne  trou- 
verez rien  de  notre  part  qui  soit  au-dessous  de  nos 
paroles. 

Salut  dans  le  Seigneur. 


ENVOI  DE  LA  LETTRE. 


Les  messagers  qui  étaient  venus  de  Césarée 
prirent  la  lettre  et  l'emportèrent  à  Edesse,  puis  à 
Césarée,  où  ils  ne  le  trouvèrent  point.  De  là  ils  al- 
lèrent à  Jérusalem,  où  ils  ne  le  rencontrèrent  pas 
davantage;  là,  ils  apprirent  quils  étaient  partis  tous 
deux  pour  Rome.  Arrivés  à  Rome,  Éléazar  était  re- 
tourné dans  la  Mésopotamie  syrienne  pour  la  traduc- 
tion des  douze  Prophètes*  Victor,  Anastase  et  Caius , 
évêque  d*Egypte  ^  ayant  vu  la  lettre ,  furent  inondés 
d'une  grande  joie,  parce  que  eux  aussi  voyageaient 
par  toutes  les  routes  à  la  recherche  d*Eléazar. 

Sur-le-champ  ils  écrivirent  dans  les  mêmes  termes 
une  autre  lettre  et  renvoyèrent  à  Timothée,  à  Co- 
rinthe,  en  mandant  avec  lui  le  diacre  Achicus,  qui 
était  un  homme  profondément  instruit,  et  prirent 
eux-mêmes  le  chemin  de  la  Mésopotamie.  N*y  ayant 

^  Non  pas  d'Égyple ,  mais  de  Syrie.  Cette  confusion  s'explique 
naturellement  par  le  fait  que  les  résidences  des  trois  évêques 
en  question,  de  même  quActen  et  Nyslra  (v.  plus  haut,  p.  4i4), 
étaient  situées  sur  les  frontières  de  Syrie,  limitrophes  de  celles 
d'Egypte.  Pour  Acten  et  Nystra,  le  doute  n'est  pas  possible.  Quant 
aux  évèchés  de  Victor,  d'Anastase  et  de  Caius,  la  réponse  faite  par 
Zénob  à  la  lettre  qu'ils  écrivirent  plus  tard  à  saint  Grégoire  prouve 
qu'ils  appartenaient  également  à  cette  contrée. 

II.  28 
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point  rencontré  Éléazar,  ils  retournèrent  à  Jérusa- 
lem pour  deux  raisons  :  la  première,  dans  l'espoir  de 
Ty  trouver;  la  seconde ,  pour  une  enquête  au  sujet  de 
la  secte  deMénandre  ^  car,  à  cette  époque,  il  existait 
encore  nombre  de  personnes  infectées  de  son  venin. 
Parvenus  au  terme  de  leur  voyage ,  ils  ne  trouvèrent 
point  Eléazar.  Or,  dans  ces  jours-là,  mourut  le  pa- 
triarche de  Jérusalem;  les  fidèles  choisirent  Gains 
pour  le  remplacer,  et  le  sacrèrent  archevêque  de  la 
ville  sainte.  Quant  à  Victor  et  à  Anastase,  ils  re- 
tournèrent à  Gésarée.  Gependant  Eléazar,  en  reve- 
nant de  Rome ,  rencontra  en  chemin  saint  Grégoire 
et  Dèrtad  ;  ivre  de  joie ,  il  retourna  avec  eux  jusqu'à 
Rome  ^.  Au  bout  d  un  assez  long  séjour  dans  cette 
ville,  saint  Grégoire  demanda  une  portion  des  re- 
liques des  saints  apôtres,  la  main  gauche  d* André 
lapôtre,  et  celle  de  Luc  Tévangéliste.  Les  ayant 
obtenues,  ils  s  en  retournèrent  remplis  d'une  grande 
joie  en  Arménie.  Dèrtad  gagna  sa  province  et  rentra 
dans  sa  ville  de  FArarad. 

Saint  Grégoire  resta  quelque  temps  h  Darôn, 
ayant  avec  lui  les  reliques  des  saints  apôtres,  et  de- 
meura vingt-cinq  jours  dans  le  couvent  de  Klag,  au 
lieu  des  Neuf-Sources  et  de  Tidole  Kiçanê,  où  re- 
posaient les  reliques  du  saint  Précurseur.  Il  envoya 
les  princes  de  la  maison  de  Mamigon  à  la  recherche 
d'un  lieu  convenable  dans  les  montagnes.  Ceux-ci 

^  Sur  cet  hérétique ,  consulter  Fleury,  Histoire  ecclésiasti^a€ ,  U  I , 
p.  276-277. 

^  Voir  plus  loin  la  deuxième  lettre  de  Zénol). 
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cherchèrent  plusieurs  jours  durant,  et  s  en  revinrent 
sans  avoir  découvert  aucun  endroit  commode  dans 
tous  les  districts.  Alors  saint  Grégoire  recommanda 
à  ses  ministres  de  faire  des  prières  le  soir;  lui-même, 
étant  entré  dans  l'église,  étendit  les  mains  devant  les 
reliques  des  saints  apôtres  et  le  tombeau  du  saint 
Précurseur,  et  adressa  à  Dieu  cette  prière  : 

Seigneur,  Dieu  très-clément  et  miséricordieux, 
qui  scrutes  la  justice  et  récompenses  la  charité,  qui 
t'es  souvenu  du  genre  humain  oublié  de  tes  misé- 
ricordes ,  qui  ne  f  es  pas  irrité  pour  toujours  et  ne  la 
pas  abandonné  à  jamais,  tu  m'as  ordonné  dans  le 
ministère  du  sacerdoce  que  je  remplis,  et  tu  nous  as 
donné  le  temps  pour  payer  la  dette  de  nos  premiers 
pères  qui  ont  résisté  à  la  prédication  du  saint  Evan- 
gile. Tombés  sous  l'empire  de  la  mort,  du  péché  et 
de  l'abîme  de  corruption,  la  mort  en  s'emparant 
d'eux  les  a  tous  enveloppés  dans  la  malédiction  et 
rendus  dignes  du  séjour  de  l'enfer,  et  le  malin  les 
a  persuadés  de  persister  dans  le  néant  de  l'erreur 
comme  si  c'était  la  vérité.  Mais  à  nous,  tuas  accordé 
la  grâce  de  connaître  ton  nom  et  de  devenir  les  hé- 
ritiers de  ton  royaume  céleste,  en  compagnie  de  tes 
saints  apôtres  qui  se  sont  partagé  le  monde  entier 
pour  y  propager  l'Evangile.  Plus  qu'ailleurs ,  tu  as  ac- 
compli dans  ce  pays  les  desseins  de  ta  miséricorde  par 
l'intermédiaire  du  saint  Précurseur,  qui  s'est  réservé 
par  son  corps  toute  cette  contrée.  Par-dessus  tout 
cela ,  ta  miséricorde  a  daigné  habiter  dans  ce  temple , 
dont  ta  Providence  m'a  fait  la  grâce  de  jeter  ici  même 

2%. 
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les  fondements,  dans  lequel  la  base  de  noire  foi 
demeurera  solidement  établie  et  inébranlable  jus- 
quau  dernier  jour,  quand  tu  viendras  le  renouveler 
incorruptible ,  Seigneur.  C'est  lui  qui  est  intermé- 
diaire entre  fombre  et  la  vérité,  et  il  sera  assis  à  la 
droite  de  ton  fils  unique  dans  la  gloire  inénarrable. 
Toi,  Seigneur  des  armées,  regarde  du  haut  du  ciel, 
ton  éternelle  demeure,  et  fais-moi  connaître  le  lieu 
où  tu  veux  que  reposent  les  restes  de  tes  saints 
apôtres  dans  cette  terre,  pour  la  louange  de  ta 
grande  puissance,  Thonneur  de  ta  divinité  et  là 
gloire  de  ta  très-sainte  Trinité. 

Lorsqu'il  eut  achevé  sa  prière ,  un  ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut  et  lui  dit  :  Lève-toi,  va  au  pied 
de  la  montagne  du  Taurus ,  je  te  montrerai  le  lieu 
que  le  Seigneur  a  choisi  pour  être  la  demeure  dé 
ses  saints.  Grégoire  partit  plein  de  joie,  emportant 
les  reliques  des  apôtres,  et  se  rendit  dans  le  lieu  qui 
lui  avait  été  indiqué  par  Tange  du  Seigneur.  Après 
y  avoir  prié,  il  fit  préparer  des  matériaux  pour  la 
construction  d'une  sainte  chapelle  et  y  déposa  les 
reliques  des  saints  apôtres  qu  il  avait  apportées  avec 
lui.  Il  établit  en  ce  lieu  des  ministres  de  TEglise 
au  nombre  de  douze,  et  le  donna  à  Eléazar  du  nom 
de  qui  on  l'appela  Monastère  d' Eléazar^.  Saint  Gré- 
goire célébra  une  grande  fête  dans  l'endroit  le  jour 

^  Ce  couvent,  nommé  aussi  Monastère  des  saints  Âpôtrês,  existe' 
encore;  il  est  situé  à  deux  heures  de  Mousch,  dans  ie  Kurdistan 
ottoman.  Â  l'intérieur  sont  deux  églises,  Tune  petite,  dédiée  à  saint 
Grégoire,  à  qui  on  en  attribue  la  construction;  la  seconde,  grande^ 
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même  où  les  restes  des  saînts  y  furent  déposés,  en 
présence  d'une  multitude  de  peuple;  de  nombreuses 
guérisons  y  furent  opérées. 

Dans  ce  même  temps ,  Victor  et  Anastase  ayant 
rencontré  à  Byzance  plusieurs  personnes  d'Aschdi- 
schad  de  Darôn,  qui  étaient  venues  jusqu'en  cette 
ville,  celles-ci  leur  racontèrent  l'histoire  de  la  pre- 
mière guerre  soutenue  par  saint  Grégoire  à  son  re- 
tour à  Darôn ,  comment  il  avait  été  attaqué  avec  les 
siens  par  les  prêtres  païens  habitant  Kiçanê,  ainsi 
que  la  deuxième  guerre  qui  eut  lieu  entre  Dërtad 
et  Je  prince  du  Nord  ^;  ce  qu  apprenant,  les  Grecs 
furent  émerveillés  de  la  bravoure  du  roi  d'Armé- 
nie. En  entendant  toutes  ces  choses,  Victor,  Anas- 
tase, Achylas  et  Marcel  restèrent  dans  l'admiration. 
S'étant  donc  arrêtés  quelques  jours  à  Byzance,  ils 
écrivirent  à  saint  Grégoire  une  lettre  ainsi  conçue  : 

Au  saint,  divin  et  glorieux  patriaixhe  de  la  Grande 
Arménie ,  salut  dans  le  Seigneur. 

Saint  patriarche,  nous  avons  lu,  dans  la  ville  de 
Rome,  avec  des  sentiments  de  parfaite  amitié  et  de 
cordialité  spirituelle,  la  lettre  écrite  par  ta  main  vé- 
nérable. Dans  l'abondance  de  notre  joie,  nous  avons 
rendu  grâces  à  Dieu  et  avons  été  sur  le  point  de 
suivre  tes  messagers;  mais  nous  en  avons  été  em- 
pêchés par  l'absence  d'Éléazar,    qi^i  voyageait  en 

et  surmontée  d'une  coupole,  est  couverte  en  dalles  de  pierre  dont 
plusieurs  sont  chargées  d'inscriptions  qui  sont  restées  inconnues 
jusqu'à  ce  jour.  (Cf.  Indjidj,  Arménie  moderne,  p.  188-189.) 
*   Voir  plus  loin  la  deuxième  lettre  de  Zénob. 
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Mésopotamie.  Y  étant  venus  de  Rome ,  nous  ne  le' 
rencontrâmes  pas.  Force  nous  fut  donc,  tant  à 
cause  de  lui  que  des  saints  lieux  de  Jérusalem ,  de 
nous  rendre  auprès  de  saint  Symmaque.  Celui-ci 
étant  venu  à  mourir,  les  fidèles,  guidés  par  Tinspi* 
ration  de  la  providence  de  Dieu,  ont  sacré  Caius 
patriarche  de  Jérusalem  en  sa  place.  Or  voilà  que 
nous  sommes  en  ce  moment  à  Byzance,  parce  que 
révoque  d'Acten  est  allé  en  Egypte  et  essaye  d'apai- 
ser ceux  qui  nous  ont  chassés.  Voici  ce  qu'il  nous 
écrit  :  Les  habitants  d'Aclen  ont  remis  leur  ville 
entre  mes  mains,  mais  ceux  de  Nystra  ont  refîisë; 
demeurez  donc  à  Byzance  pendant  que  j*irai  dans 
une  autre  ville.  Voilà  pourquoi  nous  différons  notre 
départ  ;  car  ton  pays  est  loin ,  notre  mauvaise  santé 
et  les  voyages  nous  ont  rendus  impotents.  Victor 
souffre  considérablement  de  la  chaleur,  et  le  bien- 
heureux Marcel  a  la  vue  très-affaiblie. 

Nous  te  conjurons  donc,  bienheureux  ouvrier  de 
Dieu,  de  donner  Tordre  à  Fun  de  tes  ministres  de 
nous  envoyer  par  écrit  le  récit  de  votre  voyage,  de 
votre  arrivée  en  ton  pays  d'Arménie,  de  la  première 
guerre  que  vous  avez  eu  à  soutenir  de  la  part  des 
prêtres  païens  du  pays,  celui  de  votre  second  retour 
en  revenant  de  Rome,  et  de  la  guerre  suscitée  par 
les  peuples  du  nord.  Relativement  aux  reliques  que 
tu  as  apportées  avec  toi,  fais-nous  connaître  où  tu  les 
as  déposées  et  quels  ministres  tu  y  as  laissés  pour 
les  garder;  si  Tendroit  en  est  connu  de  quelquun, 
comme  plusieurs  le  prétendent,  ou  s'il  ne  Test  j)as; 
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bu  tu  as  laissé  Cronidès  et  Antoine  de  la  sainteté  des- 
quels se  glorifient  leurs  églises  ;  ce  qu  est  devenu  Epi- 
phane ,  leur  disciple  ;  enfin  où  sont  Eléazar  et  ZénQb. 
Nous  te  supplions  de  nous  écrire  toutes  ces  choses 
exactement ,  afin  que ,  quand  nous  irons  trouver 
1  evêque  Timothée ,  nous  puissions  l'instruire  lui  et 
les  siens  par  un  écrit.  Tout  ceci  est  important  pour 
nous;  ne  tarde  donc  pas.  Que  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  deraeiu*e  sur  ceux  qui  croient. 

Lorsque  saint  Grégoire  eut  pris  lecture  de  cette 
lettre,  il  ordonna  à  Zénob  le  Syrien  de  rédiger  par 
écrit  le  récit  exact  de  la  première  et  de  la  seconde 
guerre,  de  faire  connaître  l'endroit  où  avaient  été 
déposés  les  restes,  comment  vivaient  Antoine  et 
Cronidès  et  où  ils  étaient.  Quant  à  la  description 
des  collines  et  de  la  montagne,  et  aux  hommes  qui 
ont  provoqué  la  guerre  pour  ne  vouloir  pas  dé- 
truire les  idoles,  ajouta-t-il,  tu  écriras  ce  qui  les 
concerne  en  indiquant  chaque  chose  en  détail ,  et  tu 
l'enverras.  Zénob  demanda  à  commencer  son  récit 
à  la  mort  de  Khosrov,  et,  en  partant  de  ce  point, 
à  raconter  tous  les  faits  dans  leur  ordre.  Saint 
Grégoire  n'y  consentît  pas,  estimant  que  ce  qu'il 
avait  prescrit  suffisait.  Il  ne  convient  pas ,  répondit- 
il,  d'écrire  une  histoire  aussi  longue  dans  une  lettre 
adressée  à  des  Syriens  et  de  faire  mention  des  Ar- 
méniens. Envoie-leur  seulement  ce  qu'ils  ont  de- 
mandé. Zénob  obéit  et  se  contenta  d'écrii'e  aux 
évèques  syriens  le  récit  des  événements  accomplis 
sur  leurs  frontières. 
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REPONSE  DE  ZENOB  POUR  FAIRE  QONNAITRE  L'ORIGINE  DE  CETTE 

HISTOIRE. 

Au  seigneur  Victor,  aux  cbers  et  bienheureux 
évêques ,  salut  dans  le  Seigneur,  et  profondcf  ami- 
tié de  la  part  de  Zénob,  indigne  serviteur  de  votre 
sainteté,  et  des  Arméniens. 

Lorsque  la  lettre  écrite  par  votre  main  vénérable 
eut  été  lue  devant  le  saint  arcbevêque  Grégoire, 
nous  avons  rendu  grâces  à  Dieu,  avec  une  joie 
parfaite,  de  ce  quil  a  fait  cesser  les  persécutions 
dans  VOS  parages.  Sur-le-champ  il  donna  Tordre  de 
metti^e  la  main  à  Tœuvre  et  de  répondre  à  chacune 
de  vos  questions.  Quelques-uns  voulaient  empêcher 
qu'on  ne  vous  répondît  à  cause  de  votre  départ;  mais 
il  n  en  a  pas  tenu  compte,  et  a  mis  de  côté  tout  res- 
sentiment pour  ne  se  souvenir  que  de  vos  explica- 
tions. 

Ne  méprisez  pas  ce  récit  soit  à  cause  de  sa  brièveté  » 
soit  parce  que  Agathange  ne  mentionne  pas  les  faits 
qui  y  sont  relatés;  la  raison  en  est  que  j*ai  écrit 
avant  lui^  Si  je  nai  pas  rédigé  Thistoire  des  rois, 
c*est  parce  que  saint  Grégoire  m'a  prescrit  de  n'é- 
crire rien  de  plus  que  ce  que  vous  avez  demandé ,  et 
qu'il  a  jugé  particulièrement  convenable  de  laisser 
de  côté  ce  qui  concernait  les  vaillants  rois  arsacides 

^  Cet  appel  h  rinJulgencc  des  lecteurs  ne  peut  évidemment  pas 
être  sorti  de  la  plume  de  Zénob,  et  doit  être  Tœuvrc  postérieure 
ou  de  sou  correcleur  ou  d'un  copiste. 
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de  Ja  maison  d*Ai*0iénie,  pour  vous  adresser  simple- 
ment une  lettre  de  réponse,  lettre  qu'il  a  intitulée 
lui-même  Histoire  des  Syriens, 

Je  prendrai  donc  votre  demande  pour  point  de 
départ  de  cette  histoire. 

REPONSE  À  LA  LETTRE  DES  SYRIENS ,  CONTENANT  L*HIST0IRE  DE 
L'ENDROIT  NOMMÉ  LES  NEUF  -  SOURCES ,  ET  DE  LA  GUERRE 
SUSCITEE  PAR  ARTZAN ,  PAR  ZENOB  LE  SYRIEN ,  EVÊQUE. 

Pendant  le  cours  de  son  règne ,  Khosrov,  fils  de 
Vagh'arsch^,  voulut  venger  la  mort  d*Ardévan,  son 
frère  ^.  Les  hostilités  ayant  donc  éclaté  entre  les  deux 
rois,  celui  d'Arménie  et  celui  de  Perse,  la  guerre 
sévit  avec  fureur,  et  le  roi  d'Arménie  eut  le  dessus. 
Dix  ans  durant  il  dévasta  le  territoire  perse,  quil 
s  efforçait  de  ruiner  de  fond  en  comble  par  l'exter- 
mination et  l'esclavage.  Le  roi  des  Djéns  intervint  ^, 
mais  il  ne  put  dompter  son  ressentiment  et  l'amener 

^  Khosrov  I,  surnommé  le  Grand,  de  la  dynastie  des  Arsacides, 
monta  sur  le  trône  d*Arménie  en  Tannée  2 1 4  >  et  régna  qoarante-cinq 
ans,  suivant Tchamitch.  (Hist.  â!Arm,  1. 1,  p.  Sôget  366;  t.  III,  dans 
les  Tables,  p.  46  et  48.) 

^  Ardévan  ou  Ârdavan ,  TArtaban  des  Grecs  et  des  Latins,  dernier 
roi  arsacide  de  Perse ,  fut  tué,  en  combattant,  par  Ardeschir,  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Sassanides,  en  3  a  5. 

Le  texte  grec  d'Agathange,  Zénob  et  après  eux  Procope  préten- 
dent à  tort  qu'Ardévan  était  frère  de  Kbosrov  ;  il  n  existait  entre  ces 
deux  rois  d'autre  lien  que  celui  d'une  simple  parenté.  (Cf.  Oukh- 
thanès  d'Ëdesse,  Histoire  de  la  séparation  religieuse  des  Arméniens  et 
des  Géorgiens ,  m&nuscni  arménien  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n**  47,  supplément,  p.  67.) 

^  A  plusieurs  reprises,  suivant  le  témoignage  d'Oukhthanès 
d'Édcsse,  lac.  laud. 
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à  faire  la  paix.  Khosrov  vengea,  par  la  famine  et  le 
glaive,  la  mort  de  son  frère ,  mis  à  mort  par  le  roi 
de  Perse  ^  Sur  ces  entrefaites,  un  homme  du  nom 
d'Ânag ,  de  la  famille  même  desÂrsacides^  proposa  au 
roi  d'aller  tuer  Khosrov,  à  la  condition  qu*il  lui  don- 
nerait, à  titre  de  récompense,  Balhav  de  Bardav'. 
La  proposition  ayant  été  agréée  par  le  roi ,  le  Partlie 
ne  recula  point  devant  le  meurtre  de  Khosrov.  Il 
part  donc,  emmenant  avec  lui  son  frère,  sa  femme 
et  ses  enfants ,  et  s  en  va  trouver  Khosix>v,  simulant 
Tamitié  et  feignant  d*être  en  fuite  ^.  Au  bout  de  la 
seconde  année,  le  roi  manifesta  le  projet  de  faire 
une  expédition  en  Perse.  Un  jour  qu'ils  étaient  à  la 
chasse,  Anag  prît  Khosrov  à  part,  comme  s'il  eût  eu 
quelque  chose  à  lui  dire  en  secret;  puis,  levant  tout 
à  coup  sur  lui  son  épée,  il  étendit  le  roi  mort  par 

'  Voir,  poor  plus  de  détails  sur  ces  expéditions  de  Khosrov  contre 
Ardescbir,  Âgathango,  trad.  ital.  première  partie,  chap.  ii;  Moïse 
de  Klioren,  Ilist.  d'Arménie,  II,  chap.  lxxii  et  Lxxiii;  Oukhthanès 
d'Édesse,  p.  60,  61 ,  62  et  67. 

'  De  la  hranchc  Sourén-Babiav,  dont  les  membres  avaient  (kit 
leur  soumission  à  Ardeschir.  (Cf.  Moïse  de  Khorën,  Aîit.<filnii.II, 
chap.  Lxxi  et  lxxiv.) 

'  Ici,  comme  à  la  page  Aog ,  par  le  mot* de  Balhav  ou  Befalav,  il 
laut  entendre  la  ville  de  Pahla ,  capitale  de  la  province  da  même 
nom ,  des  Arabes  et  des  Perses. 

Quant  à  Fexpression  Bardav,  je  n*hésite  pas  à  y  voir,  avec  M.  Pal- 
cauian  [Essai  d*ane  histoire  de  la  dynastie  des Sassanides , d!apr^â  Um 
témoignages  fournis  par  les  écrivains  arméniens,  en  russe,  p.  a3),  la 
transcription  du  mot  Parlhatca  des  inscriptions  cunéiformes  de  l'an* 
cienno  Perse,  c'est-à-dire  la  Parthie,  qui  formait,  avant  Ardeschir, 
ie  domaine  particulier  de  la  famille  iSourôn-Bahlav. 

^  Pour  plus  amples  détails,  voir  Agathangc,  trad.  ilal.  première 
partie,  chap.  m. 
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terre.  Ses  conjurés  périrent  submei^és  dans  les  flots 
avec  lui  et  tous  les  siens ,  avant  d'avoir  pu  atteindre 
la  Parthie.  Quant  au  roi  de  Perse,  il  érigea  en  fête 
le  jour  de  la  mort  de  Khosrov  ^,  et  donna  Bardav 
aux  membres  survivants  de  la  famille  d'Anag^. 

Lorsque  Anag,  venant  de  Perse ,  était  arrivé  dans 
le  district  d'Ardaz  ',  il  s  était  aiTeté  auprès  du  tom- 
beau du  saint  apôtre  Thaddée  ;  c'est  là ,  dit-on ,  qu  eut 
lieu  la  conception  de  saint  Grégoire ,  qui  compléta 
Tœuvi'e  de  Thaddée.  Pendant  que  Khosrov  était  en 
paix,  un  homme  nommé  Pourlar,  d'une  famille  dis- 
tinguée de  Perse,  étant  parti  à  la  suite  d'Anag,  était 
venu  jusqu  à  Ardaz,  d'où  il  avait  émigré  en  Cappa- 
doce.  Étant  allé  à  Césarée ,  il  s'était  marié  dans  une 
famille  chrétienne,  à  une  femme  du  nom  de  Sophie, 
sœur  d'un  riche  habitant  appelé  Euthale.  Au  bout 
d'un  séjour  d'un  an  dans  cette  ville ,  Pourtar  avait 
emmené  sa  femme  et  repris  le  chemin  de  la  Perse. 
Euthale,  qui  le  suivait  par  derrière,  l'avait  rejoint 
dans  la  province  d'Ararad.  Ils  s'étaient  arrêtés  dans  la 
ville  de  Vagh'arschabad ,  et  Sophie  avait  été  prise  pour 
nourrice  du  jeune  Grégoire.  Elle  éleva  librement 
notre  Illuminateur*. 

^  Cf.  Agathange,  trad.  ital.  première  partie ,  chap.  iv  et  v;  Oukh- 
ibauës  d'Édesse,  p.  62-64  et  67. 

*  Cest-à-dire  à  Sourên,  qui  en  était  en  Perse  ie  représentant  uni- 
que. (Cf.  Oukhtbanès  d'Édesse,  p.  68.) 

'  Dans  ia  province  de  Vasbouragan  an  nord ,  et  au  sud-^st  du  mont 
Macis,  près  dei'Araxe.  (Cf.  Indjidj ,  Géographie  dti  VArménie  ancienne, 
p.  ao2.) 

*  Pour  tous  ces  faits,  consulter  Moïse  de  Khorën,  Hist,  d'Arm. 
ÎI ,  chap.  Lxxx  ;  Vartan ,  Épitome  historique,  p.  36-37.  Suivant  Oukh- 
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Après  avoir  reçu  d*Anag  le  coup  mortel ,  le  roi , 
respirant  encore,  avait  prescrit  de  passer  au  fil  de 
répée  la  maison  entière  du  meurtrier.  En  apprenant 
cet  ordre  de  Khosrov,  Pourtar  entra  précipitamment - 
chez  Okohi^  épouse  d*Anag,  prit  Tenfant  de  ses 
bras  et  le  donna  à  sa  femme  Sophie.  Quant  à  son 
frère,  nommé  Sourên,  ses  gouvernantes  le  firent 
transporter  à  la  porte  des  Perses,  où  il  fut  élevé  au- 
près de  la  sœur  de  son  père,  femme  du  roi  Dschë- 
vanschir  ^,  Heph'thal  ^.  Devenu  grand ,  il  passa  sur  le 

thanès  cTÉdessc,  p.  67,  ce  serait  à  Ardaschad,  et  non  à  Vagfa'af" 
schabad,  qu  Euthale  aurait  arrêté  son  beaa-frère. 

'  R'okohi,  la  seconde  des  deux  leçons  données  par  Tchamitch, 
[Hist.  d'Arm.  1. 1,  p.  32  6;  t.  III,  dans  les  Tables,  p.  176],  paraît  de- 
voir être  rejctce;  car  tous  les  écriyains  arméniens  qui  ont  reprodnitle 
nom  de  la  rocre  de  saint  Grégoire  riUumiDateor  l'appellent,  comme 
Zénob,  Okobi  ou  Okoubi. 

*  Kbosrovoubi ,  sœur  d*Ânag ,  était  épouse  de  Oiran ,  fils  de  Dschë- 
vaoscbir,  et  non  de  Dschëvanscbir  lui-même.  (Cf.  Ouldithanès  d*É- 
desse,  Hist,  de  la  sépar,  rel,  des  Arm.  et  des  Géorg.  p.  68;yartan« 
Épit,  hist,  p.  57  ;  le  même,  Panégyrique  de  s(dnt  Grégoire  VlUamina- 
leur,  dans  la  Pelile  Bibliothèque  arménienne,  t.  V,  p.  hS.) 

^  Dans  son  Mémoire  sur  les  relations  politiques  et  eommerdaleM  iê 
l'empire  romain  avec  l'Asie  orientale,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  mémoire  si  remarquable  par  la  nouveauté  des  aper- 
çus cl  de  leurs  résultats  (  Journal  asiatique,  cahier  de  mai-juin  i863 , 
p.  A 33-^3 il  ),  le  savant  M.  Reinaud  identifie  complètement  les  Hepb- 
tbalitcs  aux  Yue-Tcbi  ou  Indo-Scythes,  «autrement  dits  les  Bae- 
tricns.  •  Le  récit  de  Zénob,  joint  au  fait  de  l'existence  certaine  d*ua 
royaume  arsacide  dans  la  Baclrianc  à  la  même  époqoe  (cf.  Moïse 
de  Kborcn ,  Hist,  d'Ann,  II ,  chap.  Lxxii  ),  ne  permet  pas ,  à  mon  avis  » 
d  admettre  cette  identification. 

Suivant  le  témoignage  de  S(îpèos,  les  Hepbtbalites ,  qu*il  nomme 
aussi  Tbétals ,  occupaient  depuis  un  certain  temps  déjà ,  avant  la  ré- 
volte d'Arsacc,  dont  le  père  en  était  roi  (Histoire  d'Héraclius»  p.  10), 


HISTOIRE  DE  DARÔN.  429 

territoire  desDjéns,  après  la  mort  de  Khosrovoulii, 
et  y  resta  dix  ans,  au  bout  desquels  il  régna  sur  le 
pays  dix-neuf  ans  ^.  Plusieurs  publient  que  le  frère 
de  Grégoire  est  surnommé  Zkôn(sage),  et  rappellent 
Jacques;  mais  ils  ignorent  la  vérité.  En  efiet,  ce 
Jacques  était  fils  de  la  sœur  du  père  de  saint  Gré- 
goire, et  le  nom  de  sa  mère  .était  Khosrovouhî. 
Lorsque  celle-ci  fut  morte,  et  que  Diran,  son  père, 
eut  perdu  la  couronne  (il  fut  tué  dans  une  bataille  par 
R'ékès,  roi  desLëph'nis),  Jacques,  avec  sa  sœur  As- 
këdnê,  continua  de  rester  dans  le  même  endroit. 
Au  bout  d  un  certain  temps,  le  fils  de  sa  sœur  s  en 
alla  dans  le  pays  des  Goths  et  y  devint  roi^.  Plus 


une  portion  da  pays  situé  entre  le  Khoraçan  au  sud ,  et  TOxus  au 
nord. 

^  Voici  comment  Oukhthanès  s'exprime  sur  le  même  sujet:  <Zé- 
nob  le  Syrien  a  raconté  exactement  [ce  qui  concerne  Sourên]  dans 
son  histoire.  Cependant  l'enfant ,  ayant  grandi  et  atteint  Tâge  de  jeune 
homme,  leva  l'étendard  cle  la  révolte  avec  un  grand  nombre  de 
troupes,  et  passa  sur  le  territoire  des  Djéns  et  de  Derbend.  Là,  ayant 
trompé  les  princes  à  l'aide  d'un  stratagème ,  il  régna  sur  les  deux 
pays,  qu'il  réunit  sous  son  autorité,  et  garda  la  couronne  pendant 
dix-neuf  ans.  •  (  Hist  de  la  sép,  rel.  des  Arm,  et  des  Géorg.  p.  68.) 

On  lit  dans  Vartan (É/)it.  hist,  p.  87)  :  «Devenu  grand ,  il  [Sourên] 
s'en  alla  sur  le  territoire  des  DjénsetdeDerbend,  »  et  ailleurs  (Panég. 
de  saint  Grég,  Vlllam,  p.  A8)  :  «II  devint  un  homme  tellement  ha- 
bile et  illustre  qu^on  l'emmena  et  qu'on  le  fit  roi  da  pays  des  Djéns, 
de  Derbend  et  de  toutes  ces  contrées.  » 

Suivant  un  autre  manuscrit  de  Zénob,  cité  par  Tchamitch  (Hist. 
dArm,  1. 1,  p.  6iâ  ),  Sourên  aurait  régné  trente-neuf  ans. 

*  «Lorsque  sa  mère  fut  morte,  dit  Oukhthanès,  et  que  Diran, 
son  père ,  eut  perdu  la  couronne  (  il  fut  tué  par  R'itès ,  roi  des  Lëph'- 
nis],  Jacques,  avec  sa  sœur  Saktên  et  sou  neveu  Hratchê,  passa 
dans  le  pays  des  Goths.  Au  bout  de  quelques  années,  les  Goths  con- 
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tard ,  Dcrtad ,  étant  cbez  les  Grecs  (les  Romains),  s'en 
empara  ^  car  c  est  lui  qui  fit  la  guerre  contre  Diode- 
tien,  empereur  des  Grecs,  ainsi  que  le  raconte  Aga- 
tbange^.  Si  tu  veux  connaître  exactement  toutes 
CCS  choses,  ô  bienheureux  Victor,  lis  Fhistoire  du 
royaume  des  Heph'thals  écrite  en  grec  (^^ïrcci^^ 

férèrcnt  la  couronne  à  Hratchô  et  se  le  donnèrent  pour  roi.i  [Hist 
delà  sép.  rel,  des  Arm.  et  des  Géorg.  p.  68.) 

Le  roi  des  L^'ph'nis  (les  Lepones  de  Pline)  est  appelé  de  même 
R'ilès  ou  Ar'itès  par  Vartan,  suivant  les  manuscrits. 

Vartan  ajoute,  d*accord  avec  Oukhthanès  :  c  Après  la  mort  de  ses 
parents,  Jacques  prit  sa  sœur  Saktôn  et  Hratché  son  neveu,  et  8*en 
alla  dans  le  pavs  des  Goths  où ,  par  un  événement  heureux ,  Ebmtché 
devint  roi.  •  (Épit.  hist,  p.  Sy.) 

Le  nom  de  Sahten ,  donné  à  la  sœur  de  Jacques  par  Oukhthanès  et 
Vartan,  au  lieu  d*Askcdné,  est  confirmé  par  un  manuscrit  de  Zé- 
noh,  cité  dans  Tchamitch.  (Hist,  d!Ârm,  1. 1,  p.  6 1 4.) 

Au  lieu  de  Hratché,  leçon  qui  se  trouve  aussi  dans  le  Panég,  de 
saint  Grég.  llUam,  par  Vartan,  p.  47»  onlit Hertchê  dans  les  Vies  des 
saints  en  arménien ,  aux  1 9  et  2  9  novembre. 

Jacques ,  devenu  pi  us  tard  évoque  de  Nisibe ,  est  rangé  au  nombre 
des  Pères  les  plus  illustres  de  TÉglise  arménienne.  On  a  de  lui  dix- 
huit  homélies  sur  des  sujets  de  dogme  et  de  morale,  qui  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  à  Rome,  en  1766 ,  avec  une  traduction 
latiiie  et  de  très-savantes  notes  par  le  cardinal  AntonellL  (Cf.  Son- 
kias  Somal ,  Qaad.  délia  stor,  letter.  di  Arm,  p.  1  a*) 

^  Ici  devait  être  placé  dans  Toriginal  le  récit  de  la  défaite  et  de 
la  prise  de  Hratchô  par  Dërtad.  Ce  récit,  à  en  juger  par  celui  que 
nous  lisons  aux  pages  69-70  du  livre  d'Oukhthanès ,  qui  parait  en 
avoir  emprunté  tout  au  moins  le  fond  à  lauteur,  dilTéraît  essentiel- 
lement de  celui  qu'Agathange  nous  a  laissé  sur  le  même  sujet 
(trad.ital. première  partie,  chap.  vi]  en  ce  que  les  faits  y  consignés 
étaient  rapportés  faussement  par  Zénob  an  règne  de  Probus. 

^  Ce  que  j'ai  dit  à  la  note  précédente  prouve  clairement  que  cette 
phrase  a  été  ajoutée  de  toutes  pièces  par  le  correcteur  de  Zénob, 
pour  le  concilier  avec  Agatliange,  comme  je  Tai  expliqué  dans  la 
préface. 
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1P"4^)*  ^^  ['®  '^^^^  ?^^]  ti'^ite  du  royaume  des 
Djéns,  que  tu  trouveras  à  Edesse,  dans  l'historien 
Bard  \ 

Pourtar,  ayant  pris  sa  femme  et  le  jeune  Grégoire, 
s'en  retourna  à  la  suite  d'Euthale,  son  beau-père, 
dans  la  province  de  Gappadoce.  Il  envoya  Tenfant 
à  Técole  et  le  fit  instruire  dans  la  littérature  et  les 
langues  syriaque  et  grecque.  Grégoire  s'exerçait  en 
même  temps  à  la  piété.  Lorsqu'il  eut  atteint  fâge  de 
douze  ans,  un  homme  pieux,  nommé  David,  lui 
donna  en  mariage  sa  fille  Marie.  Devenue  mère 
de  deux  enfants,  dont  laine  se  nommait  Vërthanès 
et  le  plus  jeune  R'ësdaguès,  Marie  entra  dans  un 
couvent  de  femmes,  et  son  plus  jeune  fils  suivit  un 


^  Ici  la  rédaction  primitive  doit  être  préférée  à  la  correction ,  qui 
est  on  ne  peut  plus  malheureuse,  c  Ces  faits ,  écrit  Oukhthanès  à 
Anania,  abbé  du  couvent  de  Nareg,  Zénob  les  raconte  à  des  hommes 
dignes  de  foi,  ses  nationaux  et  ses  compatriotes;  ces  faits,  vous  les 
savez  parfaitement  vous-même  par  les  récits  de  nos  pères. •  Il 
ajoute,  pour  en  confirmer  la  vérité  : 

Qji^pPfi'  nnitnul^  fKu/piinhi'uJhuij  ni-n.^uujb'yL.nj ,  IPV  kP'Cb 
ïïRJrnk'ahh  uiui^  L.  qpji/t/b ,  IfP  htOUB'^Uih  fi'it-  Jjhilhrutbu  ^pir.uim 
El  ^ntuj^ tup^uii .  El  ùtutT  ^^T  c/^""?/  1^  J  "ipiuppU  qJ^fttuilruÊj 
n<  n.Aan£riPf  utul^  iuufutanMsn.Anit  t 

C  Mais  si  vous  voulez  connaître  exactement  ces  choses ,  lisez  le  der- 
nier livre  de  Bardesane  d'Édesse.  L'auteur  narre  très-bien  aussi  le 
colloque  qu  échangèrent  entre  eux  Dêrlad  et  Hratché.  Que  fit-on  en- 
suite de  Hratchê ?je  Tignore ,  dit  Thistorien.  »  (Oukhthanès,  HisL  de 
la  sép.  rel,  des  Arm,  et  des  Géorg,  p.  68.) 

Sur  Bardesane,  consulter  Moïse  de  Khorën,  Hist,  d'Ârm.  H*,' 
chap.  Lxvi. 
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moine  appelé  Nichomaque;  Fainé  demeura  avec  son 
gouverneur  et  se  maria  plus  tard  ^ 

Quant  à  Grégoire ,  il  se  rendit  auprès  de  Dêrtad 
pour  payer  la  dette  de  son  père  ;  il  y  resta  jusqu^â  ce 
que  Dërtad  remplaçât  le  sien  sur  le  trône  ^.  Gomme 
il  refusait  de  sacriner  aux  idoles,  celui-ci  le  livra  à 
d*e(rroyables  tourments.  Enfin,  ayant  appris  de  la 
sœur  du  beau-père  de  Grégoire  qu  il  était  fils  d'A- 
nag,  le  meurtrier  de  son  père  Khosrov,  Dërtad  ie 
jeta  dans  une  fosse  profonde  et  Ty  retint  quinze  ans 
durant^.  Au  bout  de  ce  temps,  TArménie  entière 
devint  la  proie  des  démons,  et  le  roi  lui-même  s*en 
alla  vivre  en  compagnie  des  porcs  ^;  mais,  par  Tor- 
dre de  Dieu ,  ses  nakharars  allèrent  le  chercher  et 
le  ramenèrent.  Dërtad,  revenu,  les  réunit  autour 
de  sa  personne  et  les  garda  cinq  jours  en  sa  pré- 

*  Voir  également  Moïse  de  Kborôn,  Hist.  (TAm,  II,  chap.  lxxx; 
Oukhtbanès,  p.  72;  Vartan,  Epit,  hist,^,  87. 

*  Zënob  prétend  que  Dërtad  fut  couronné  par  Probns,  après 
qu  îl  eut  fait  prisonnier  le  roi  des  Goths.  «  Probus ,  dit-ii ,  poar  mar- 
quer sa  reconnaissance  à  Dërtad ,  lui  posa  la  couronne  sur  la  tête,  le 
déclara  roi  et  le  renvoya  en  Arménie ,  escorté  d*une  partie  do  son 
armée.»  (Cf.  Oukhthanès,  p.  gS-gii.) 

Ici  Zénob  était  en  opposition  avec  Moïse  de  Khorën.  Cet  auteur 
nous  apprend  en  effet  (Hist.  (TArm.  II,  chap.  lxxxii]  que  ce  fat 
Dioclétien  qui  plaça  Dërtad  sur  le  trône  d'Arménie ,  dans  la  troisième 
année  de  son  règne,  laquelle,  comme  la  démontré  M.  Éd.DuIau- 
rier  dans  ses  Reclierches  sur  la  chronologie  arménienne  tecliniqae  et  kis- 
lorujue,  1. 1,  p.  ^5-47f  correspond  à  l'année  287,  date  déjà  connue» 
du  reste  f  par  Mëkhithar  d*Aïrivank\  HisL  d'Arm.  p.  45. 

^  Pour  les  détails f  voir  Agathange,  trad.  ital.  premiàro  partie, 
chap.  Yii-xiii;  Oukhthanès  d'Édesse,  p.  75-77. 

^  Agatliangc,  trad.  ital.  première  partie,  chap.  xxii;  deuxième 
partie,  chap.  in. 
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sence,  sans  manger,  écoutant  renseignement  que 
leur  prêchait  le  saint.  Ce  fut  le  premier  jeûne  ins- 
titué du  temps  de  Grégoire.  Sîlvestre  Fadopta  à 
Rome,  et  il  fut  observé  par  Constantin  lui-même 
et  par  toutes  les  villes  d'Egypte.  Nous  l'appelons 
|^#Lif/^iiif_#jp^  «préliminaire.» 

Lorsque  les  jours  de  leur  jeûne  furent  achevés, 
Tenveloppe  grossière,  sous  forme  de  porc,  qui  cou- 
vrait Dërtad ,  tomba ,  et  ses  soldats ,  dont  les  corps 
étaient  devenus  la  demeure  des  démons,  furent 
guéris^.  Alors  Grégoire ,  se  mettant  à  l'œuvre,  leur 
enseigna  à  élever  des  temples  au  Seigneur  et  leur 
dit  :  «  Il  faut  faire  venir  des  prêtres  pour  vous  diri- 
ger. »  Mais  un  ange  du  Seigneur  leur  persuada  de 
le  prendre  lui-même  pour  pasteur.  Dërtad  agréa 
leur  choix;  en  conséquence  il  lui  donna  des  princes 
et  des  soldats  en  grand  nombre ,  et  l'envoya  ainsi 
escorté  en  Cappadoce,  à  la  ville  de  Césarée,  pour 
y  être  sacré  par  le  saint  archevêque  Léonce  ^.  Étant 

^  Cf.  AgathaDge ,  trad.  ital.  deuxième  partie ,  chap.  viii. 

*  Pour  l'élection  de  Grégoire,  la  pompe  vraiment  royale  avec  la- 
quelle Tiridate  le  fit  escorter  jusqu'à  Césarée ,  et  les  honneurs  qui 
lui  furent  rendus  en  cette  ville  par  Tarcbevéque  et  son  clergé,  voir 
Agathange,  trad.  ital.  deuxième  partie,  chap.  xi,  xii  et  xiii. 

D'après  une  tradition  rapportée  par  Jean  Vanagan ,  et  reproduite 
par  son  disciple  Vartan,  ainsi  que  par  Etienne  Orbélian,  saint 
Thaddée,  en  partant  pour  évangéliser  TArménie,  se  rendit  à  Césa- 
rée, et  commença  en  cette  ville  son  ministère  apostolique  en  sacrant 
évêque  un  certain  Théophile.  C'est  pour  cette  raison,  jointe  à  cette 
autre ,  que  Césarée  faisait  alors  partie  intégrante  de  TÂrménie,  que 
Grégoire  et  ses  successeurs,  après  lui,  allèrent  y  recevoir  la  con- 
sécration épiscopale,  jusqu'à  Schahag,  que  le  roi  Bah  fit  sacrer  ca* 
tholicos  par  les  évêques  arméniens,  et  déclara  indépendant,  en 374. 
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donc  partis  de  Vagh'arschabad,  ils  traversèrent  le 
district  de  Paccn  et  arrivèrent  au  village  d*£rez, 
dans  le  district  d*ËguégIi'iats,  où  saint  Grégoire  dé- 
truisit les  idoles  ^  Ensuite  ils  se  rendirent  à  Gésarée. 
Là,  il  fut  sacré  par  Tillustre  archevêque  Léonce,  en 
grande  pompe  ^.  Léonce  le  traita  avec  distinction , 
et  lui  fit  présent  des  reliques  du  saint  précurseur 
Jean  et  du  martyr  Âthanakinès '. 

Mais  qui  donc  avait  apporté  à  Césarée  les  restes 
du  Précurseur?  Jean  TEvangéliste.  Étant  dans  Tile  de 
Patmos ,  il  vint  à  Ëphëse  et  alla  de  là  à  Jérusalem , 
où,  par  une  disposition  de  la  Providence  divine,  il 
Jécouvrit  son  tombeau.  11  enleva,  pendant  la  nuit, 
le  corps  saint  du  Précurseur,  et  le  donna  à  f  évéque 
Polycarpe ,   son   disciple ,   pour  le   transporter  à 

(Cf.  Jean  Vanagan ,  Discours  sar  VélahlUsemcnt  de  VEglise  arménienne, 
manuscrit  arménien  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  is,  ancien 
fonds,  fol.  5o  verso;  Vartan,  Épit  hist,  p.  4i  ;  le  même,  Panég,  de 
saint  Grég.  l'Illum.  p.  4  9-5o;  Etienne  Orbélian,  Histoire  de  lamaiion 
de  Siçay,  chap.  vi.) 

^  Cf.  Àgathange,  trad.  ital.  première  partie,  chap.  vu,  et 
deuxième  partie,  chap.  x;  Moïse  de  Kborën,  UisL  d'Armén,  II, 
chap.  XIV. 

'  M.  Éd.  Dulaurier,  qui  a  discuté  dans  sa  Chronologie  orménieHOê, 
p.  45-47»  la  date  de  Tavénemcnt  de  saint  Grégoire  comme  pa- 
triarciie ,  assigne  à  cet  événement  l'espace  compris  entre  la  fin  de 
septembre  3o3,  au  môme  quantième  mensuel,  3o4.  Xadopte  plei- 
nement son  calcul. 

^  11  est  dit  dans  les  Vies  des  saints,  à  la  date  du  17  juillet, 
qu'Âthanakinès  était  un  évéque  de  Sébaste  qui  fut  martyrisé  sons 
Dioctétien.  Vartan  le  qualiQe  de  frère  de  Marie,  épouse  de  Grégoire, 
et  Mekhithar  d'Âîrivank'  de  beau-père,  dans  le  même  sens,  sans 
doute ,  que  nous  avons  vu  plus  haut  Zénob  appeler  Euthale  beau- 
p^rc  de  Pourtar,  le  mari  de  sa  sœur. 
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Éphèse,  dans  Téglise  qu'il  avait  construite  lui-même, 
sous  le  nom  de  Sainte  Mère  de  Dieu.  Après  la  mort 
de  rÉvangéliste ,  les  saintes  reliques  du  Précurseur 
restèrent  à  Ephèse  jusquau  temps  de  l'empereur 
Dèce.  Sous  le  règne  de  ce  dernier  siégeait  à  Éphèse 
un  disciple  d'Acténus ,  Ph'armélus  (Firmilianus)^, 
qui,  ayant  été  chassé  de  là,  vint  à  Césarée,  empor- 
tant avec  lui  les  reliques  entières  du  saint  Précur- 
seur, à  l'exception  du  chef.  Il  les  déposa  dans  une 
étoffe  de  lin  immaculée,  non  en  secret,  mais  à  la 
vue  de  tous;  elles  demeurèrent  dans  le  même  en- 
droit jusqu'au  règne  de  Dioclétien. 

Lorsque  saint  Grégoire  alla  trouver  Léonce,  ar- 
chevêque de  Césarée,  pour  être  sacré  par  lui,  il  de- 
manda nombre  de  fois  des  reliques  du  saint  Précur- 
seur avant  que  celui-ci  cédât  à  ses  instances,  jusqu'à 
ce  que  Léonce  reçût  l'ordre  du  Seigneur,  pendant  la 
dernière  nuit,  de  les  partager  et  de  lui  en  donner 
la  moitié.  Le  lendemain,  des  luttes  eurent  lieu  en 
grand  nombre.  Enfin  les  nakharars  pesèrent  i  a,ooo 
tahégans  à  l'archevêque,  et,  étant  ainsi  entrés  en 
possession  des  reliques  par  force,  ils  sortirent  de  iâ 
ville.  Le  prince  de  la  maison  d'Ankëgh'  2  osa  propo- 
ser d'y  mettre  le  feu  à  la  faveur  de  la  nuit.  L'arche- 

^  Au  lieu  d^Acténus,  il  faut  lire  Origkne,  dont  nous  savons  d*une 
manière  certaine  par  Moïse  de  Kborên ,  Hist,  d'Arm,  Il ,  cbap.  LXXY, 
et  les  Vies  des  saints,  à  la  date  du  11  août,  que  Firmiiianus  avait 
été  disciple  dans  son  enfance. 

^  Sur  Torigine  de  cette  famille,  Tune  des  plus  anciennes  et  de& 
plus  illustres  de  T Arménie,  consulter  Moïse  de  Khorén,  Hist.  d'Arm, 
I ,  chap.  XXIII  ;  II ,  chap.  yiii. 

29. 


436  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  18Ô3. 

vèque,  informé  de  ce  projet,  réussit,  par  des  pa- 
roles persuasives,  à  les  ramener  k  des  sentiments 
pacifiques;  en  retour  des  12,000  tahégans,  il  leur 
donna  les  reliques  d^Âthanakinès,  et  ne  put  quavec 
peine  rétablir  la  concorde  et  Famitié  avec  eux  avant 
de  les  congédier.  Il  offrit  en  outre  à  saint  Grégoire 
deux  pierres  éclatantes  de  lumière  qu*il  avait  reçues 
de  Tarchevêque  de  Rome. 

Ayant  quitté  Césarée ,  il  demeura  pendant  quelque 
temps  à  Sébaste ,  pour  y  réunir  des  moines.  Il  manda 
aussi  quelques  docteurs  d^Âlexandrie ,  avec  d*ex- 
cellents  ministres,  dont  il  sacra  Tun,  Tëglar^ius, 
évêque  de  la  plaine  de  Tëvïn  ^;  il  en  fit  venir  égde- 
ment  de  Syrie.  Quant  à  moi ,  il  ne  me  permit  pas 
de  retourner  à  Nystra,  et  me  força  de  me  séparer 
de  mon  frère  Eléazar.  Etant  partis  de  là,  nous  ga- 
gnâmes Thortan^,  où  nous  laissâmes  Sourdinus 
d*Eplièse,  en  qualité  de  vaitabed  de  tous  les  districts. 

De  Thortan ,  nous  formâmes  le  projet  de  traverser 
Garin  et  Hark'.  Mais  plusieurs  d'entre  les  princes  in- 
formèrent saint  Grégoire  que,  dans  le  district  de 
Darôn ,  il  restait  deux  temples  où  Ton  sacrifiait  en- 
core aux  démons.  En  conséquence  il  prit  la  résolu- 

'  Au  sujet  de  cette  ville,  voir  ma  traduction  de  VHUt,  étArm. 
d*Arisdaguës  de  Lasdiverd ,  dans  la  Revue  de  l'Orient,  cahier  de  sep- 
tembre, p.  18a  ,  note  a. 

*  Bourgade  du  district  de  Taranagh'i ,  province  de  Haute  Ar- 
ménie; il  y  existait  un  temple  fameux  consacré  à  Parscham,  le  Ju* 
piter  des  Syriens,  que  saint  Grégoire  détruisit  avec  la  statue  do 
dieu,  en  allant  à  Césarée.  (Cf.  Moïse  de  KhorJSn,  Hist.  éCArm,  I, 
cliap.  XIV;  Âgathangc,  première  partie,  chap.  x.) 
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tion  de  se  diriger  de  ce  côté  dans  le  but  de  les  dé- 
truire. Lorsqu'il  parvint  sur  le  territoirede  Balounik'  ^ , 
au  grand  bourg  de  Ricané,  au  village  de  Guëvar'k', 
il  se  trouvait  là  quelques  prêtres  païens.  Ayant  ap- 
pris du  prince  de  Haschdiank'  qu'on  devait  renverser 
le  lendemain  les  grandes  divinités  Kiçanê  et  Témétr, 
ils  se  rendirent,  pendant  la  nuit,  sur  les  lieux,  en- 
fouirent les  trésors  dans  des  maisons  souterraines, 
et  adressèrent  aux  prêtres  d'Aschdischad  un  avis  ainsi 
conçu  :  ((Rassemblez  les  guerriers,  et  hâtez-vous  de 
venir  nous  rejoindre  demain,  parce  que  le  grand 
Kiçanê  doit  livrer  bataille  aux  princes  apostats.  »  Ils 
excitèrent  également  ceux  de  Guëvar'k'  à  dresser  des 
embuscades  dans  les  clôtures  des  vignes,  et  en  pla- 
cèrent quelques-uns  dans  une  forêt  en  arrière.  Le 
chef  des  prêtres ,  nommé  Artzan ,  et  son  fils ,  Témétr, 
à  la  tête  des  troupes  du  territoire  de  Guëvar  k',  au 
nombre  de  quatre  cents  hommes  environ ,  se  por- 
tèrent sur  une  montagne,  en  face  du  village,  et 
attendirent  en  cet  endroit  que  d'autres  troupes  arri- 
vassent d'ailleurs  à  leur  secours.  Ils  en  partirent  le 
lendemain  et  traversèrent  le  bas  de  la  montagne, 
comme  s'ils  eussent  été  habitués  à  faire  des  expé- 
ditions. 

Saint  Grégoire ,  escorté  du  prince  des  Ardzrouni^, 

^  Petit »pays  du  district  de  Darôn;  il  n'est  pas  mentionné  par  le 
P.  Indjidj. 

^  Ce  prince  se  nommait  Dirots;  il  avait  reçu  le  baptême  des  mains 
de  saint  Grégoire  avec  tous  les  nakharars  arméniens*  (Cf.  Thomas 
Ardzrouni,  Histoire  de  la  famille  Ardzrouni,  p.  6  a.) 

Sur  Toriginc  de  la  puissante  famille  des  Ardzrouni ,  consulter  ma 
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du  prince  d'Ântzévatsik' \  du  prince  de  ]a  maison 
d'Ânkegh',  et  d  une  petite  troupe  composée  d'environ 
trois  cents  hommes,  passait,  è  la  troisième  heure  du 
jour,  dans  le  voisinage  de  la  colline  où  Artzan  se  tenait 
cacbé.  Ils  marchaient  sans  crainte  et  sans  le  moindre 
soupçon.  Lorsqu'ils  arrivèrent  près  du  pied  de  la 
pente,  Artzan  et  Témélr,  s  avançant,  firent  sonner 
par  les  trompettes  le  signal  de  Tattaque  »  et  s^élan- 
cèrent  hardiment  contre  eux.  Au  son  des  trompettes, 
les  princes  bondirent,  les  chevaux  se  mirent  à  hen- 
nir et  à  chercher  la  bataille.  F^e  prince  de  la  maison 
d'Ankcgh',  élevant  la  voix ,  disait  :  a  Prince  de  Siou- 
nik'  ^,  porte-toi  en  avant ,  et  vois  si  ce  sont  les  troupes 
du  prince  du  Nord.  »  Celui-ci  partit;  mais  il  ne  put  re- 
connaître quelles  elles  étaient.  De  retour,  il  dit:  a  Fais 
conduire  Grégoire  en  sûreté  quelque  part  avec  ceux 


traduction  de  YHist  d'Arm,  d^Ârisdaguës  Lasdiverdtsi  dans  la  Revue 
de  VOrient,  cahier  de  jaillet,  p.  à^ ,  note  5. 

'  District  de  la  province  de  Vasbouragan,  à  Test  du  lac  Van,  entre 
le  district  d*Ar'p6rani ,  à  Touest ,  et  celui  de  Kogh'thën  à  Test,  ainai 
nommé  à  cause  des  cavernes  et  vallées  ^*ii  renfermait  en  grand 
nombre;  c'était  en  outre  un  pays  hérissé  de  forteresses.  (Cf.  CariB  de 
l'Arménie  anaenne>  Venise,  1849;  ^^^^j^^i*  Géographie  detAmucuie. 
p.  196-197.) 

*  Sur  l'origine  de  cette  famille,  consulter  Moïse  de  Khorën, 
Hist,  d'Ann,  I,  ch.  xii;  Saint-Martin,  Mém.  sur  ÏArm.  t.  II;  et  ponr 
son  histoire  complète ,  Etienne  Orbéiian,  Hist,  delà  maison  de  SîçiMg, 
édition  de  Paris,  a  vol.in-12, 1869;  édition  de  Moscou,  t  vol.  iii-8*, 
1861. 

La  province  do  SiounikV  qui  formait  le  domaine  de  cette  puissante 
famille,  était  située  entre  la  province  d'Ararad,  àTouest,  et  celle 
(l'Oudi  à  Test.  (Cf.  Géogr.  de  VArm,  anc,  p.  a3i,  et  Carte  de  rArnu 
une,  ) 
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qui  raccompagnent,  de  peur  que  les  ennemis  ne  le 
saisissent,  et  que  nous  n'ayons  à  subir  des  reproches 
de  la  part  du  roi.  Envoie  aussi  prévenir  les  nôtres 
qu'ils  reviennent,  parce  qu'il  y  a  un  corps  considérable 
de  Iroupes  rangées  en  bataille,  et  l'on  aperçoit  flotter 
des  drapeaux  en  grand  nombre.» 

En  conséquence,  le  prince  de  la  maison  d'An- 
kcgh'  confia  saint  Grégoire  à  la  garde  du  prince  de 
Mogk'^  en  lui  disant  :  a  Hâte -toi  d'atteindre  la  for- 
teresse d'ôgh'gan,  et  restes-y  jusqu'à  ce  que  nous  sa- 
chions  ce  qui  adviendra.  »  Puis  il  envoya  avertir  les 
nôtres.  Le  prince  de  Mogk',  ayant  donc  pris  saint 
Grégoire,  revint  par  le  bas  de  la  colline,  dans  le 
but  de  descendre  à  Guèvar'k'.  Mais  les  hommes  du 
lieu  se  mirent  à  occuper  l'endroit  par  où  passait  la 
route.  Saint  Grégoire,  voyant  la  grandeur  du  péril 
de  ce  côté ,  descendit  les  reliques  auprès  d'une  source 
de  l'autre  côté  de  la  vallée,  en  face  du  village,  et 
marqua  l'endroit  où  il  les  déposa.  Le  Seigneur  les 
tint  cachées ,  et  personne  ne  put  les  découvrir  jus- 
qu'au retour  de  saint  Grégoire. 

Cependant  les  hommes  du  village  se  jetèrent  à 
notre  poursuite.  Alors  chacim  de  nous  étant  monté 
à  cheval,  nous  prîmes  la  fuite  dans  la  direction  de 

^  Ce  prince  descendait  d*un  chef  de  brigands  en  faveur  de  qui 
Vagh'arschag  I  créa,  vers  le  milieu  du  ii*  siècle  avant  Jésus-Christ, 
ia  satrapie  de  Mogk',  province  située  à  Test  de  la  Sophène  et  de  la 
Quatrième  Arménie,  au  nord  de  la  province  de  Gordyék',  à  Test  et  au 
sud  du  Vasbouragan.  (Cf.  Moïse  de  Khorën ,  Hist.  d^ Arménie,  II  « 
ch.  viif  ;  Carte  de  CArm,  anc.) 

Aujourd'hui  cette  province  est  tout  entière  aux  mains  des  Kurdes* 
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]a  forteresse  d'Ogh'gan,  où,  étant  arrivés  avant  eux, 
nous  entrâmes.  Des  hommes  du  lien  étaient  venus 
au-devant  de  nous  et  nous  y  avaient  introduits.  Ceux 
du  village,  survenant,  pénétrèrent  par  l'autre  extré- 
mité dans  la  ville  de  Guëvar'k',  dont  les  habitants  les 
renseignèrent  à  notre  sujet.  A  cette  nouvelle,  ils 
traversèrent  de  ce  côté  et  se  mirent  à  investir  la  forte- 
resse. Vivement  tourmentés,  nous  expédiâmes ,  pen- 
dant la  nuit,  un  courrier  au  prince  de  la  maison 
d*Ânkëgh',  et  nous  Tinstruisîmes  par  lettre  de  Tétat  des 
choses.  Il  envoya  quatre  mille  hommes  armés  d*é- 
pées;  le  lendemain  ils  passèrent  le  fleuve;  trois  jours 
après  ils  assiégèrent  la  ville,  qu  ils  ruinèrent,  détrui- 
sirent les  remparts  de  fond  en  comble  et  transpor- 
tèrent les  habitants  à  Mégh'di. 

Lorsquils  connurent  ce  qui  en  était,  les  princes 
montèrent  en  haut  de  la  colline  et  virent  qu  Ârtzan 
n  avait  avec  lui  que  quatre  cents  hommes  environ, 
un  peu  plus  ou  moins.  Sans  plus  attendre,  ils  les 
attaquèrent  bravement  et  contraignirent  Ârtzan  à 
battre  en  retraite.  En  entendant  des  cris,  le  reste 
des  troupes  arméniennes  atteignit  en  un  instant  le 
sommet  de  la  colline.  Alors  Ârtzan ,  se  portant  en 
avant,  se  mit  à  injurier  les  princes  arméniens  : 
«  Avancez ,  disait-il ,  apostats  qui  avez  renié  les  dieux 
de  vos  pères,  ennemis  du  très-glorieux  Kiçanê;  ne 
savcz-vous  pas  quaujourd*hui  Kiçanê  est  entré  en 
guerre  avec  vous ,  qu  il  va  vous  livrer  entre  nos  mains, 
et  vous  frapper  d'aveuglement  et  de  mort?  »  Le  prince 
des  Ardzrouni ,  passant  au  milieu,  répondit  :  «  Hé,  toi 
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qui  nous  provoques  avec  arrogance,  si  c'est  pour  les 
dieux  que  tu  combats,  tu  es  dans  Terreur;  si  c est 
pour  la  possession  du  territoire ,  tu  es  véritablement 
insensé,  car  voici  le  prince  de  la  maison  d*Ankëgh', 
le  prince  de  Siounik',  et  autres  également  honora- 
bles que  vous  connaissez  bien.  î)Témétr,  fils  d'Ârtzan, 
reprit  :  «Ecoutez-nous,  princes  d'Arménie;  il  y  a 
quarante  ans  que  nous  servons  les  grands  dieux, 
nous  connaissons  leur  force,  et  nous  savons  qu'ils 
combattent  en  personne  contre  les  ennemis  de  leurs 
ministres.  Nous  ne  sommes  certes  pas  en  état  de 
vous  résister,  car  ici  est  la  maison  du  roi  d'Arménie, 
et  vous  êtes  ses  princes.  Mais  sachez  bien  ceci  :  c'est 
que  quoique  nous  ne  puiasions  pas  vous  vaincre, 
cependant  il  vaut  mieux  mourir  aujourd'hui  pour 
nos  dieux  que  de  voir  leur  temple  profané  par  vous; 
c'est  pourquoi  nous  avons  fait  l'abandon  de  notre 
vie,  et  nous  désirons  la  mort.  Toi,  prince  de  la 
maison  d'Ankëgh',  approche,  que  nous  combattions 
seul  à  seul.» 

Aussitôt  le  prince  de  là  maison  d'Ankëgh'  et  Art- 
zan,  s'avançant  au  milieu,  commencèrent  à  tour- 
noyer l'un  autour  de  l'autre.  Artzan,  par  un  mouve- 
ment rapide,  frappa  son  adversaire  de  sa  lance  à  la 
cuisse  et  fut  sur  le  point  de  le  terrasser.  Alors  le 
prince,  se  retournant  contre  lui  :  «Sache,  lui  dit-il, 
qu'on  appellera  ce  lieu  Arizan  (Pierre),  parce  qu'on 
va  te  dresser  une  pierre  ici  même.»  Puis,  élevant 
la  main,  il  lui  asséna  un  coup  de  son  épée  sur 
l'épaule  droite,  et  détacha  le  cou  avec  le  bras  et  la 
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jambe  gauches.  Ârtzan  roula  par  lerre.  On  érigea 
une  pierre  sur  son  tombeau,  qui  est  en  cet  endroit. 
Aujourd'hui  encore,  la  montagne  se  nomme  Artzan. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  en  hâte  les  troupes 
des  prêtres  de  la  ville  de  Vischab^,  suivies  des 
hommes  de  Bardikh  et  de  ceux  de  Mégh'di;  d*autres , 
venus  d'Asdgh'ônk',  se  joignirent  aussi  à  elles.  Tous 
ces  contingents  réunis  formaient,  ainsi  qu'ils  le  ra- 
contaient eux-mêmes  plus  tard,  un  effectif  de  cinq 
mille  quatre  cent  cinquante  hommes. 

Lorsque  ces  renforts  atteignirent  le  sommet  de  la 
montagne,  un  cri  se  fit  entendre  entre  les  deux 
corps  de  larmée  ennemie.  Toutes  les  bandes  des 
prêtres,  après  avoir  opéré  leur  jonction,  $*élancèrent 
sur  les  troupes  arméniennes,  les  mirent  en  fuite  et 
les  refoj^Ièrent  jusqu'au  bas  de  la  montagne»  dans 
la  direction  du  village.  Les  habitants,  qui  étaient  en 
embuscade,  s'étant  avancés  à  la  rencontre  de  nos 
troupes,  les  ennemis  cernèrent  les  Arméniens  des 
deux  côtés  et  commencèrent  à  les  massacrer.  Mais 
le  prince  de  la  maison  d'Ankëgh',  s  étant  ouvert  un 
chemin  à  travers  les  rangs  des  soldats  des  prêtres, 
passait  par  derrière  et  tournait  ses  efforts  vers  une 

^  Vischab  en  arménien  signifie  dragon,  li  est  clair  que  c*est  dans 
le  syriaque  et  même  plus  haut  dans  le  sanscrit,  comme  on  le  verra 
plus  loin ,  qu*il  faudrait  aller  chercher  le  nom  véritable  de  cette 
ville,  de  même  que  celui  de  plusieurs  des  localités  mentiomiées  dans 
le  livre  de  Zénob ,  sous  forme  arménienne.  En  Tabsence  de  docu- 
ments positifs,  et  pour  ne  pas  m'exposer  à  de  trop  faciles  erreurs,  je 
laisse  à  de  plus  autorisés  que  moi  le  soin  de  cette  identiGcation 
partout  oii  il  pourrait  en  être  besoin. 
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colline ,  parce  que  des  fantassins ,  postés  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  causaient  beaucoup  de  mal  aux 
chevaux  avec  des  pierres.  Témétr,  en  1  apercevant 
au  sommet,  quitta  sa  division  pour  se  diriger  de 
son  côté;  d autres  corps  commencèrent  également 
à  se  masser  sur  ce  point  au  galop  de  leurs  chevaux. 
Lorsqu'ils  furent  parvenus  sur  la  colline ,  on  se 
rangea  de  nouveau  des  deux  côtés  en  bataille.  Nos 
princes  se  trouvaient  seuls  en  face  de  l'armée  en- 
nemie, parce  que  les  autres  corps  de  nos  troupes 
n'étaient  pas  encore  réunis  :  quatre  mille  hommes 
gardaient  à  Mégh'di  nos  prisonniers;  trois  mille 
étaient  en  route  à  travers  les  districts  de  Pacen  et  de 
Hark';  d'autres,  disséminés  dans  la  plaine,  parcou- 
raient le  pays.  Lorsque  les  deux  armées  furent  en 
présence,  au  moment  où  la  mêlée  allait  s'engager, 
la  nuit  survint.  Les  troupes  mirent  pied  à  terre  et 
campèrent  en  cet  endroit  jusqu'au  lendemain.  Au 
point  du  jour,  les  restes  de  l'armée  arménienne 
arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille,  en  même  temps 
que  cinq  cents  hommes  environ  venaient  de  la 
ville  de  Diragadar  au  secours  des  prêtres.  Lorsque 
des  deux  côtés  on  eut  reçu  des  renforts,  les  prêtres 
comptaient  sous  leur  commandement  six  mille 
neuf  cent  quarante-six  hommes,  et  les  princes  armé- 
niens cinq  mille  quatre-vingts.  Aussitôt  les  trom- 
pettes sonnèrent  le  signal  de  l'attaque,  et  chaque 
soldat  se  précipita  sur  le  soldat  qui  lui  faisait  face. 
D'abord  les  Arméniens  battirent  les  prêtres.  Mais  le 
prince  de  Haschdiank',  qui  était  de  la  famille  de 
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Téinétr,  et  se  trouvait  dans  nos  rangs,  ayant  déserté 
avec  sept  cents  hommes  pour  passer  du  coté  des 
prêtres,  se  mit  à  combattre  contre  les  princes  armé- 
niens. Ce  que  voyant,  les  nôtres  perdirent  courage 
et  restèrent  consternés ,  parce  que  c'était  un  homme 
victorieux  dans  les  combals,  habile  au  métier  des 
armes,  et  robuste,  au  point  que  tous  les  princes  ar- 
méniens tremblaient  de  crainte  devant  lui.  Il  répandit 
avec  barbarie  des  ruisseaux  de  sang.  Alors  l'armée 
entière  appela  h  grands  cris  le  prince  de  Siounik\ 
Celui-ci,  s  adressant  au  prince  de  Haschdiank'  : 
«  Louveteau ,  lui  dit-il ,  tu  t'es  souvenu  des  mœurs 
de  ton  père,  et  tu  as  tourné,  comme  lui,  &  dévorer 
les  cadavres.  —  Hé,  aiglon,  répondit  l'autre,  tu  es 
fier  de  tes  ailes;  mais  si  tu  tombes  dans  quelqu'un 
de  mes  pièges  je  te  montrerai  ma  force.  »  Le  prince 
de  Siounik'  ne  supporta  pas  ses  injures;  mais ,  se  pré- 
cipitant sur  lui,  il  lui  asséna  sur  son  casque  un  coup 
de  sa  masse  d'armes ,  le  sépara  de  Tarmée,  et  le  con- 
traignit de  prendre  la  fuite  sur  la  montagne,  dans 
la  direction  de  Test.  Enfm  Tayant  poussé  en  face 
des  Neuf-Sources,  à  force  de  le  presser,  il  le  ren- 
versa de  cheval;  puis,  mettant  pied  à  terre,  il  lui 
trancha  la  tête  avec  son  coutelas,  et  fit  rouler  en 
bas  son  cadavre  en  disant,  uLcs  vautours  te  verront 
et  sauront  que  l'aigle  a  tué  le  lièvre;»  après  quoi 
il  s'en  revint.  Cet  endroit  se  nomme  encore  aujour- 
d'hui Ardzvik'. 

Le  prince  des  Ardzrouni,  passant  au  milieu  ,  dé- 
tacha des  rangs  le  chef  des  prêtres  d'Âschdischad , 
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qu'on  appelait  Médaguès,  et  le  poursuivit  jusqu'au 
point  le  plus  élevé  du  sommet  de  la  montagne.  Il 
Tavait  atteint,  lorsque  Médaguès,  se  retournant 
contre  lui,  le  frappa  à  la  cuisse.  Mais  le  prince  des 
Ârdzrouni,  irrité  par  le  sang  qui  coulait  de  sa  bles- 
sure, fond  sur  lui,  lui  fend  d'un  coup  de  son  épée 
la  tête  et  le  cou,  et  précipite  du  haut  en  bas  son 
cadavre.  Ce  lieu  est  appelé  Médagogh'. 

Cependant  le  prince  d'Ardschouk' ,  réfugié  dans 
le  même  endroit,  s'y  tenait  caché.  Le  prince  des 
Ardzrouni,  l'ayant  aperçu,  fit  comme  s'il  ne  l'eût  pas 
vu,  et,  se  dirigeant  de  son  côté,  il  arriva  près  de  sa 
cachette  et  fondit  sur  lui  à  l'improviste  ;  mais  l'autre 
se  sauva  dans  la  forêt;  là,  un  tronc  de  bois  lui  ayant 
traversé  le  cœur  et  le  foie,  il  mourut.  Alors  le  prince 
des  Ardzrouni  prit  les  deux  chevaux  et  s'en  retourna. 
Cette  localité  fut  nommée  vallée  d'Ardschouk'. 

De  retour  sur  le  champ  de  bataille,  il  rencontra 
Témétr  et  le  prince  de  la  maison  d'Ankëgh'  luttant 
ensemble.  Il  fond  sur  Témétr,  lui  fend  l'épaule 
droite ,  le  renverse  par  terre ,  lui  tranche  la  tête ,  la 
jette  dans  son  sac  et  s'en  va.  Ils  s'élancent  ensuite 
tous  les  deux  sur  les  troupes  ennemies ,  massacrent 
sans  pitié,  étendent  par  terre  les  cadavres  de  mille 
trente-huit  hommes  environ  et  en  dépouillent 
d'autres.  Dans  ce  combat,  Témétr  tua  le  fils  du 
prince  de  Mogk';  ce  fut  un  grand  deuil  pour  les 
princes  arméniens. 

Témétr  étant  mort,  le  prince  de  Siounik'  fit 
sonner  par  les  trompettes  la  fin  de  la  lutte.  Des 
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deux  côtés  on  cessa  de  s'exterminer.  Ce  que  voyant, 
les  prêtres  supplièrent  les  princes  d*accorder  la 
paix,  aûn  qu'ils  pussent  enterrer  leurs  morts.  Les 
princes  y  consentirent.  Ils  rassemblèrent  donc  de 
part  et  d'autre  tous  ceux  qui  avaient  succombé,  puis 
ayant  creusé  des  fosses,  ils  les  y  déposèrent,  et  sur 
leur  tombe  ils  érigèrent  une  pierre  sur  laquelle  ils 
gravèrent  ce  qui  suit  : 

PREMIÈRE  GUERRE  QUI  PUT  TRÈS-MEURTRIÈBB. 

LE  GÉNÉRAL  EN  CHEF  ÉTAIT  LE  PONTIFE  ABTZAN 

QUI  EST  ENTERRÉ  ICI 

AVEC  MILLE  TRENTE-HUIT  HOMMES. 

NOUS  AVONS  FAIT  CETTE  GUERRE  X  CAUSE  DU  DIEU  KIÇAMÈ 

ET  À  CAUSE  DU  CHRIST. 

Us  écrivirent  ceci  en  syriaque  et  en  grec,  avec 
des  caractères  grecs  et  arabes  (^C)  umju  tf^tfgfSù  untnpp 

%utu)  ^  Ensuite  les  princes  descendirent  prendre 
leurs  quartiers  de  nuit  aux  Neuf-Sources  et  expédiè- 

'  L'inscription  d'un  fait  en  langue  syriaque,  à  cette  ëpoqne,  par 
(les  Arméniens ,  n'a  rien  qui  doive  étonner. 

Il  faut  bien  observer  en  efict  que  si,  politiquement,  le  territoire 
de  Darôn  faisait  partie  intégrante  du  royaume  d'Arménie,  il  était,  par 
sa  position  géographique,  sous  le  rapport  des  mœurs  et  delaiaogae, 
beaucoup  plus  syrien  qu'arménien.  On  sait,  en  effet,  qu'aTant  la 
découverte  de  leur  alphabet  par  saint  Mesrob,  au  commencement  da 
V*  siècle ,  les  Arméniens  se  servaient  du  grec  et  du  syriaque ,  et  que 
cette  dernière  langue  subsista  dans  le  pays  de  Darôn  longtemps  après 
qu'elle  eut  cédé  la  place  à  la  langue  arménienne  dans  celles  des  pro* 
vinces  oCi  elle  était  en  usage  auparavant. 

J'ai  traduit  puJuÊjiriutjp  (littéralement  ismaélite)  par  •  arabe. ■ 

Que  si  l'on  voulait  voir  dans  le  second  membre  de  phrase  une  ré- 
pétition en  d'autres  termes  du  premier,  je  répondrais  que  cela  ne 
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rent  en  toute  vitesse  à  saint  Grégoire  un  courrier 
pour  l'inviter  à  revenir;  quant  à  eux,  ils  demeurèrent 
en  cet  endroit.  Une  portion  des  troupes  resta  sur  la 
hauteur,  les  autres  campèrent  dans  une  prairie  ma-^ 

paraît  pas  admissible ,  d*abord  parce  qu  en  traduisant  puJuijSriiuiflf 
par  «  syriaque,  »  on  se  mettrait  en  contradiction  avec  tous  les  lexico^ 
graphes  et  historiens  arméniens  sans  exception ,  pour  qui  ce  mot  D*a 
jamais  eu  d*autre  sens  que  celui  de  atptupufyp  »  arabe,  son  synonyme, 
comme  je  Tai  entendu  moi-même;  ensuite,  parce  qu*on  ne  com- 
prendrait pas  pourquoi  Tauteur  aurait,  ici  en  particulier  et  contrai- 
rement à  ce  que  nous  avons  vu  précédemment  dans  plusieurs  cas 
du  même  genre ,  cherché  à  expliquer  des  expressions  par&itement 
claires  d^elles-mômes  par  une  addition  de  mots  qui  ne  pouvaient 
servir  qu'à  dénaturer  et  à  obscurcir  sa  pensée. 

Restent  à  examiner  deux  autres  questions ,  savoir  :  quels  pouvaient 
être  ces  caractères  arabes  employés  pour  écrire  un  texte  syriaque  ? 
où  les  Arméniens  les  avaient-ils  appris  ? 

Relativement  à  la  première,  je  pense  qu'il  ne  peut  s'agir  ici 
que  des  caractères  appelés  sinaîtiqaes,  caractères  incontestablement 
arabes,  qui  constituent  la  masse  d'inscriptions  découvertes  dans  la 
presqu'île  du  Sinaî  ,  à  Pétra ,  à  Bostra  et  dans  le  Hauran. 

Quant  à  la  seconde,  remarquons  que,  depuis  un  demi-siècle,  les 
Arméniens  n'avaient  pas  cessé  d'être  en  rapports  intimes  avec  les 
Arabes  ;  que  pendant  les  dix  ans  que  Khosrov  dévasta  les  domaines 
d'Artaxerxès  1,  il  avait  eu  pour  auxiliaires  les  Arabes  qui  Taidèrent  à 
ravager  l'Assyrie  ;  qu'un  peu  plus  tard  Tiridate  avait  dirigé  plusieurs 
expéditions ,  au  delà  de  l'Euphrate ,  dans  l'Arabie  dont  il  avait  dû 
certainement  conquérir  une  portion,  puisque  des  quatre  préfets  de 
sa  cour,  chargés  delà  défense  des  frontières,  et  ses  conseillers,  deux 
l'étaient ,  l'un  d'Assyrie ,  Tautre  d'Arabie  (Agathange ,  trad.  ital.  pre- 
mière partie ,  chap.  m  et  xxi  *,  deuxième  partie,  chap.  xix).  Ne  se- 
rait-il pas  surprenant  que,  pendant  un  aussi  long  intervalle  de  temps 
et  avec  de  semblables  relations,  les  Arméniens  n'eussent  pas  appris 
à  connaître  l'écriture  arabe  ? 

Cette  inscription  fut  éétruite,  en  l'année  6o3,  par  un  neveu  de 
Khosrou  Parviz,  roi  de  Perse,  nommé  Mihran,  qui  vint  envahir  le 
district  de  Darôn  à  la  tête  de  trente  mille  hommes.  (Cf.  Jean  Mami- 
gonien,  Ilist.  de  Darôn,  p.  i5.) 
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rëcageuse  sur  le  bord  d'une  fontaine  d*eau  savou- 
reuse, dans  la  forêt. 

Nous  sortîmes  de  la  forteresse  et  reprîmes  le  che- 
min que  nous  avions  suivi  dans  notre  fuite.  Arrivés 
aux  abords  du  village ,  nous  nous  égarâmes  parce  qu'il 
faisait  nuit.  Mais  pendant  que  nous  longions  la  lisière 
des  vignes ,  tout  à  coup  il  jaillit  des  reliques  que  saint 
Grégoire  avait  conservées  une  lumière  plus  éclatante 
que  les  rayons  du  soleil ,  au  point  que  tous  les  ha- 
bitants du  village,  hommes,  femmes,  vieillards,  en- 
fants, sortirent  à  leurs  portes  pour  la  contempler; 
émerveillés  de  ce  spectacle,  ils  commencèrent  à  se 
repentir.  En  un  instant,  ils  apportèrent  les  reliques 
au  milieu  du  village ,  et  restèrent  en  prières  accom- 
pagnées de  démonstrations  de  joie  jusqu'au  point 
du  jour;  le  lendemain,  les  ayant  reprises,  nous 
vînmes  à  Artzan  et  y  lûmes  Tinscription.  Saint  Gré- 
goire pleura  pendant  plusieurs  heures  l'inutile  mas- 
sacre dont  cette  bourgade  avait  été  le  théâtre;  puis, 
prenant  le  bras  droit  du  Baptiste,  il  bénit  le  district 
en  faisant  successivement  de  tous  les  côtés  le  signe 
de  la  croix  et  disant  :  «  Que  la  droite  du  Seigneur 
soit  sur  ce  pays,  et  le  préserve  de  l'ennemi;  main- 
tenant qu'il  a  été  châtié  par  le  Seigneur  à  cause  de 
ses  péchés,  que  ses  ennemis  cessent  de  le  tourmenter 
et  qu  ils  soient  exterminés  avec  leurs  iniquités.  Que 
les  hérétiques  n'habitent  point  dans  cette  contrée; 
que  la  droite  du  saint  Précurseur  soit  son  sceau  et 
son  gardien,  et  que  cet  édifice  se  perpétue  éternel- 
lement de  générations  en  générations.  » 
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A  peine  eûmes- nous  achevé  de  parler,  que  le 
bruit  cl*un  tremblement  parvint  à  nos  oreilles.  Lors- 
que nous  descendîmes  aux  Neuf-Sources ,  les  princes 
arméniens  vinrent  à  notre  rencontre  etnops  annon- 
cèrent la  bonne  nouvelle  de  la  destruclîon  de  Té- 
métr.  Etant  arrivés  sur  les  lieux,  nous  vîmes  le 
temple  renversé,  et  l'idole,  qui  avait  quinze  cou- 
dées de  hauteur  \  brisée  en  quatre  morceaux;  les 
ministres  poussaient  des  cris  et  se  lamentaient  mi- 
sérablement, les  démons  eux-mêmes  fatiguaient  les 
oreilles  de  leurs  plaintes  :  a  Malheur  à  nous,  disaient- 
ils,  des  ossements  de  morts  nous  chassent  de  ce 
pays;»  puis  ils  allèrent,  sous  une  forme  humaine, 
comme  s'ils  eussent  eu  des  ailes,  se  réfugier  dans 
l'idole  d'Aschdischad  2.  Les  autres,  semblables  à. une 
multitude  de  guêpes  sans  nombre  ou  à  une  averse 
épaisse,  se  jetèrent  sur  la  foule,  et  maltraitèrent 
cruellement  les  prêtres,  qu'ils  laissèrent  presque 
morts.  Mais  saint  Grégoire  s'approcha  d'eux  et  les 
guérit;  ensuite  il  donna  l'ordre  d'abattre  l'idole  Ki- 
çanê ,  qui  était  de  cuivre  et  haute  de  douze  coudées. 
Lorsque  les  hommes  chargés  de  cette  mission  en- 
trèrent dans  le  temple,  à  leur  vue,  les  ministres  du 
dieu  se  précipitèrent  avec  force  lamentations,  en 
disant  :  «Mourons  avant  que  le  grand  Kiçanê  soit 

^  Suivant  deux  manuscrits  :  trenle  coudées  de  hauteur,  deux  cou- 
dées et  une  pabne  de  largeur,  et  en  cuivre. 

^  Sur  les  idoles  adorées  à  Aschdischad,  consulter  Agathange 
(trad.  ital.  deuxième  partie,  chap.  xiv).  Cette  ville,  ainsi  nommée 
h  cause  du  grand  nombre  de  sacrifices  qu'on  y  offrait  aux  idoles ,  était 
située  au  sommet  du  mont  K'arkê,  près  de  TEuphrate. 

H.  3o 
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détruit;  »  mais  les  soldats  cernèrent  les  prêtres  et  en 
tuèrent  six;  après  quoi  ils  renversèrent  les  poites 
de  la  mort.  Alors  les  démons,  élevant  la  voix, 
crièrent  :  «Vous  avez  beau  nous  chasser  d*ici,  il  n'y 
aura  jamais  de  repos  pour  ceux  qui  voudront  y  ha- 
biter. »  Mais  cela  n  est  pas  croyable.  Semblable  aux 
portes  des  villes  par  où  pénètrent  des  masses  de  sol- 
dats, cet  endroit  était  la  porte  des  démons,  dont 
le  nombre  à  Kiçanê  n'était  pas  moindre  que  dans 
les  profondeurs  de  Tabîme. 

Lorsque  les  soldats  eurent  détruit  Fidole,  saint 
Grégoire  jeta  les  fondements  d'une  église.  Coinmc 
il  n  existait  point  de  matériaux  préparés  dans  Ten- 
droit,  il  prit  des  pierres  brutes;  puis,  ayant  trouvé 
de  la  chaux  dans  les  temples  des  idoles,  il  commença 
la  construction  de  Téglise  sur  remplacement  de  celui 
de  Témétr,  et  dans  les  mêmes  proportions.  Il  se-  1 

journa  douze  jours  en  cet  endroit,  et  voulait  même 
y  déposer  les  reliques  entières  du  saint  Précurseur; 
mais  il  n  en  reçut  pas  Tordre  du  Seigneur.  Il  les  en- 
ferma toutes  dans  une  bière  en  terre  et  non  dans  une 
bière  d*or,  parce  qu'on  ne  doit  pas  envelopper  d'or 
les  restes  mortels  des  hommes.  Ensuite  il  les  déposa 
dans  une  autre  bière  en  cuivre ,  et  y  joignit  une  des 
pierres  brillantes  de  lumière  qu'il  avait  apportées  de 
Césarée,  nommée  améthyste.  Il  ne  laissa  rien  voir  à 
personne;  mais,  ayant  choisi  un  endroit  en  secret, 
l'évoque  Alpien  et  moi  nous  emportâmes  des  bêches 
pendant  la  nuit ,  nous  creusâmes  une  fosse  de  la  gran- 
deur de  deux  hommes,  nous  jetâmes  dedans  de  pe- 
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tites  pierres  et  nous  y  déposâmes  les  reliques  du  saint 
Précurseur  :  le  bras  droit  jusqu'au  coude,  la  main 
gauche  avec  le  bras ,  l'os  de  la  cuisse  droite  avec  d'au- 
tres petits  os  du  corps.  Quant  à  celles  d'Athanakinès , 
nous  divisâmes  par  moitié  la  tête  et  le  bras  droit  jus- 
qu'à la  ceinture,  et  nous  les  enfermâmes  dans  une 
bière  d'argile.  Si  vous  voulez  contiaître  exactement 
toutes  ces  choses ,  interrogez  Bicidon ,  interprète  sy- 
rien; il  vous  les  donnera  de  vive  voix.  Le  Précurseur 
est  à  l'angle  de  la  porte  Arsacide  ;  à  une  palme  de  dis- 
tance on  trouve  des  clous  pour  marque,  à  l'entrée,  à 
une  demi-palme  au-dessus  du  sol,  à  droite  de  l'église. 
Ensuite  saint  Grégoire  fît  graver  sur  une  plaque  de 
cuivre ,  qu'il  plaça  dans  l'estrade ,  la  défense  suivante  : 
«  Qu'aucune  femme  n'ose  franchir  la  porte  de  cette 
église,  de  peur  quelle  ne  marche  sur  des  reliques 
vénérables,  et  que  la  colère  implacable  de  Dieu  ne 
tombe  sur  celles  qui  entreront  et  les  r^arderont.  » 
Bicidon  a  lu  lui-même  l'inscription. 

Les  restes  d'Athanakinès  sont  à  la  même  porte, 
près  de  l'angle  gauche.  L'endroit  où  ces  reliques  sont 
déposées  est  tellement  secret ,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  le  trouver  par  l'indice  des  clous,  quand  même  on 
creuserait  quarante  coudées  bas.  Voici  pourquoi  : 
lorsque  nous  eûmes  enfermé  les  reliques  du  saint, 
saint  Grégoire,  ayant  fléchi  trois  fois  le  genou  avec 
nous,  se  releva;  puis,  étendant  les  mains  du  côté 
de  l'Orient,  il  dit  : 

«Dieu  des  dieux  et  Seigneur  des  seigneurs,  qui 
exécutes  la  volonté  de  ceux  qui  te  craignent,  et  ne 

3o. 
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rejettes  pas  les  prières  de  ceux  qui  te  sollicitent; 
toi ,  Seigneur,  qui  as  conservé  ces  reliques  et  les  as 
amenées  jusquen  ces  lieux,  étends  ta  droite  sur  ces 
bières,  et  scelle  de  ta  force  indélébile  les  ossements 
qu'elles  contiennent,  afin  que  personne  ne  puisse  les 
enlever  d'ici  ni  les  trouver  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
lors  de  leur  renouvellement  et  de  celui  dé  tous  les 
saints.  Que  si  quelqu'un  des  saints  essaye  de  les  en 
extraire,  je  te  supplie  de  ne  pas  écouter  ses  prières; 
mais  ceux  qui ,  avec  espérance  et  avec  foi ,  demande- 
ront leur  guérison ,  à  la  porte  du  saint  Précurseur, 
guéris-les,  à  moins  que  ta  volonté  ne  soit  de  les  lais- 
ser souffrir,  afin  qu'ayant  été  affligés  dans  leur  corps 
ils  vivent  en  esprit  au  jugement  à  venir.  Conserve 
les  ministres  qui  te  serviront  avec  zèle  et  avec  piété 
dans  cette  sainte  église,  car  toi  seul  tu  es  puissant 
en  toutes  choses,  et  à  toi  appartient  la  gloire  éter- 
nellement. )) 

Lorsque  nous  eûmes  achevé  notre  prière,  il  vint 
une  voix  du  ciel  qui  dit  :  a  II  sera  fait  selon  tes  dé- 
sirs; personne  ne  trouvera  les  saints  pour  les  enle- 
ver, et  ceux  qui  me  serviront  dans  ce  lieu  par  une 
vie  pure  et  dans  la  sincérité  de  leur  cœur  seront 
faits  participants  de  leursbiens.  »  Aussitôt  la  terre  re- 
mua et  recouvrit  l'endroit  où  les  reliques  étaient 
déposées.  Le  lendemain  on  amena  un  prêtre  païen 
en  présence  du  prince  de  Siounik';  ils  le  pressèrent 
de  leur  indiquer  le  lieu  où  les  trésors  étaient  cachés, 
et  de  leur  montrer  la  porte  de  la  maison  souterraine. 
Il  refusa  et  mourut  dans  les  tortures  du  gibet.  En 
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conséquence  il  ne  fut  pas  possible  de  les  découvrir, 
quoiqu'ils  soupçonnassent  bien  qu'ils  dussent  être 
enfouis  sous  les  fondements  de  Téglise,  qui  était  au- 
paravant le  temple  de  Témétr;  car  elle  avait  été 
construite  sur  le  même  emplacement,  et  exacte- 
ment dans  les  mêmes  proportions  de  largeur  et  de 
longueur,  à  Texception  seulement  que  les  Indiens 
adoraient  à  l'occident.  Ils  fouillèrent  également  le 
temple  de  Kiçanê ,  situé  tout  près  d'une  source  abon- 
dante, du  côté  de  l'orient,  à  deux  pas  d'homme  en- 
viron de  distance,  dans  l'espoir  de  les  mettre  au 
jour;  mais  ils  ne  réussirent  pas  davantage. 

Après  avoir  passé  neuf  jours  en  cet  endroit,  le 
prince  de  Siounik'  s'en  alla  à  Guëvar'k',  et  persuada 
aux  soldats  de  la  bourgade  de  venir  recevoir  le  bap-- 
tême;  ils  y  consentirent  et  le  suivirent.  Saint  Gré- 
goire les  conduisit  au  fond  de  la  vallée  d'Aïdzsan  i, 
située  en  face  de  Gadjgônk',  à  l'est  de  la  forteresse 
d'Asdgh'ônk'.  Il  les  baptisa,  les  oignit  de  l'onction  du 
Christ  et  les  fit  croyants  à  la  sainte  Trinité.  Le  Sei- 
gneur fit  paraître  une  grande  lumière  sous  la  forme 
d'une  colonne  de  feu  au-dessus  des  néophytes  ;  elle 
se  tint  pendant  trois  heures  au-dessus  de  l'endroit 
témoin  du  merveilleux  baptême,  après -quoi  elle 
disparut  à  la  vue.  Le  nombre  de  ceux  qui  furent 
baptisés,  hommes  et  enfants,  était  de  cinq  mille  cin- 
quante. De  là  il  les  mena  au  temple  du  Seigneur  et 
fit  célébrer  une  fête  en  l'honneur  du  saint  Précur- 

'   Dans  un  manuscrit  on  lit,  au  fond  de  la  vallée  dEman;  dans  un 
autre  CCS  mots  sont  écrits  à  la  marge. 
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sear;  ce  jour- lù  était  le  premier  de  navaçarL  Puis  il 
les  confia  aux  soins  de  prêtres  qui,  par  son  ordre, 
les  reconduisirent  dans  leurs  villages ,  et  recommanda 
à  ceux-ci  d*clever  une  croix  de  bois  sur  le  lieu  où  il 
avait  trouvé  les  reliques,  une  autre  au  milieu  du 
village,  et  de  baptiser  les  femmes  dans  cet  endroit. 
Quand  tout  ceci  fut  terminé,  saint  Grégoire  rassem- 
bla les  enfants  des  prêtres  païens  avec  les  ministres 
des  idoles ,  et  les  exhorta  à  se  convertir  au  Seigneur 
Dieu.  Ceux-ci  refusèrent  et  dirent  aux  princes  :  «  Re- 
tenez bien  ceci  :  si  nous  survivons,  nous  vous  ren- 
drons la  pareille,  et  si  nous  mourons,  les  dieux 
nous  vengeront.»  Ce  qu*entendant,  le  prince  de  la 
maison  d'Ankëgh'  les  fit  transporter  à  Ph'aïdagaran  ^, 
et  renfermer  en  prison  au  nombre  de  quatre  cent 
trente-huit  hommes,  après  qu*on  leur  eut  rasé  les 
cheveux. 

Ils  avaient  un  aspect  étrange;  ils  étaient  noirs, 
chevelus  et  difformes,  étant  Indiens  de  nation.  Voici 
du  reste  Torigine  des  idoles  existant  en  ces  lieux. 
Témétr  et  Kiçanê  étaient  princes  dans  Tlnde  et 
frères  tous  deux.  Ils  ourdirent  une  trahison  contre 
Dinaskê,  leur  souverain;  celui-ci  en  fut  informé  et 
envoya  des  troupes  à  leur  poursuite ,  avec  ordre  de 
les  tuer  ou  de  les  expulser  du  territoire.  Ils  ne  se- 
chappèrent  qu'avec  peine,  et  se  réfugièrent  auprès 

'  Capitale  de  la  province  de  mônic  nom,  à  cinq  milles  de  Varta- 
naguerd  et  de  la  mer  Caspienne ,  sur  le  Cour,  près  de  remplacement 
de  la  ville  actuelle  de  iialian.  (Cf.  Topographie  de  la  Grande  Ar- 
ménie, par  le  R.  P.  Léon  Alischan,  p.  92.) 
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du  roi  Vagh'arschag.  Celui-ci  leur  donna  le  pays  de 
Darôn  en  toute  propriété;  ils  y  élevèrent  une  ville 
qu'ils  nommèrent  Vischab.  Étant  venus  à  Aschdi- 
schad ,  ils  y  érigèrent  ces  idoles  sous  le  nom  de  celles 
qu'ils  adoraient  dans  l'Inde.  Au  bout  de  quinze  ans, 
le  roi  mit  à  mort  les  deux  frères,  je  ne  sais  pour 
quel  motif,  et  partagea  leurs  domaines  entre  leurs  ' 
trois  fils,  Guëvar',  Mégh'dès  et  Hor'ian.  Guëvar' 
construisit  le  village  de  Guëvar'k',  qui  fut  ainsi  ap- 
pelé de  son  nom;  Mégh'dès  construisit,  dans  une 
plaine,  une  bourgade  qu'il  appela  de  son  nom 
Mégh'di;  Hor'ian  en  bâtit  une  autre  dans  le  district 
de  Balounik',  et  l'appela  de  son  nom  Hor'iank'. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  s'étant  concertés 
ensemble,  Guëvar',  Mégh'dès  et  Hor'ian  se  rendi- 
rent sur  le  mont  K'arkê,  qu'ils  trouvèrent  fort 
agréable  et  charmant,  parce  qu'il  ofirait  un  vaste 
terrain  pour  la  chasse ,  des  lieux  on^breux ,  de  l'herbe 
et  du  bois  en  abondance.  Ils  y  élevèrent  des  villages, 
érigèrent  deux  idoles.  Tune  sous  le  nom  de  Kiçanê, 
l'autre  sous  celui  de  Témétr,  et  consacrèrent  leur 
famille  à  leur  service.  Kiçanê  portant  toute  sa  che- 
velure, ses  ministres  avaient,  pour  cette  raison, 
laissé  croître  la  leur,  que  le  prince  deSiounik'  avait 
ordonné  de  leur  couper.  Lorsque  fces  populations  se 
convertirent  au  Christ,  leur  foi  n'était  pas  parfaite; 
ne  pouvant  suivre  ouvertement  les  usages  de  leurs 
pères,  elles  avaient  imaginé  la  ruse  que  voici  :  c'était 
de  laisser  pousser  les  cheveux  sur  la  tête  de  leurs 
enfants  seulement,  afin  que  leur  vue  leur  rappelât 
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leur  culte  immonde.  Je  vous  en  prie,  tenez-vous  sur 
vos  gardes,  de  peur  qu'il  ne  se  répande  sur  votre 
territoire ,  et  que  vous  ne  tombiez  sous  le  coup  de 
la  malédiction.  Mais  revenons  à  notre  sujet  et  repre- 
nons le  fil  de  noire  récit. 

Après  avoir  jeté  les  fondements  de  Téglise  et  y 
avoir  déposé  les  reliques,  saint  Grégoire  éleva  le 
signe  en  bois  de  la  croix  du  Seigneur  à  la  porte 
même ,  sur  remplacement  de  Tidole  Kiçanè ,  et  laissa» 
pour  administrer  l'église,  Antoine  et  Gronidès.  H 
établit  Epiphanc  ^  supérieur  du  couvent,  sous  sa 
propre  direction,  lui  donna  quarante-trois  moines 
et  lui  assigna  douze  villages  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  communauté.  Du  nombre  étaient  Guè- 
var'k',  Mégh'di,  Prekh,  Mousch,  Khorni^,  GuégWW 
et  Pouzou,  tous  villages  très -considérables,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  les  archives  des  princes  mamigo- 
niens.  En  effet,  Glpevar'k'  comptait  trois  mille  douze 
maisons  et  mille  cinq  cents  cavaliers;  Doum^  neuf 
cents  feux  et  quatre  cents  cavaliers;  Khornî*,  mille 
neuf  cent  six  feux,  sept  cents  cavaliers  ^  et  mille  sept 

'  Il  y  a  ici  une  erreur  évidente  qui  parait  ne  pouvoir  être  attri- 
buée qu'à  la  maladresse  de  copistes  peu  soucieux  de  dates.  En  effet, 
]a  lettre  de  .Grégoire  à  Léonce  et  la  réponse  de  ce  dernier  prouvent 
qu'Épipbane  n'arriva  eâ  Arménie  que  plus  tard,  et  il  est  certain, 
d'après  Jean  Mamigonien,  que  ce  ne  futqaen  324  qu'il  succéda  à 
Zénob  dans  la  direction  du  monastère  des  Neuf-Sources. 

*  Patrie  de  Moïse,  le  père  de  l'iiistoire  arménienne. 

^  Doatnp,  suivant  deux  manuscrits  ;  Khêrdoum,  d'après  un  troisième. 

*  Khhdoni,  d'après  deux  manuscrits. 

'-*  Mille  sept  cents,  d'après  trois  manuscrils;  mille  huit,  suivant 
un  nuli*<\ 
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Les  princes  poussèrent  une  reconnaissance  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville  de  Mousch^;  puis  s'éCant 
assures  qu  il  n*y  avait  rien ,  ils  s'en  retournèrent  sur 
leurs  pas  et  vinrent  au-devant  de  nous;  nous  ayant 
fait  laisser  en  arrière  les  rives  de  TÂradzani  \  quel- 
ques-uns prirent  les  devants  et  entrèrent  dans  la 
ville,  quelques  autres  nous  accompagnèrent.  Lorsque 
nous  fûmes  éloignés  d'une  distance  de  deux  bu  trois 
courses  de  cheval   environ,   nous  arrivâmes  près 
d'un  petit  vallon  et  voulûmes  le  traverser  ensemble, 
pour  gagner  le  lieu  des  temples,  où  Ton  avait  songé 
à  déposer  le  reste  des  reliques;  mais  les  mulets  des 
chars  ne  purent  atteindre  l'autre  bout  de  la  vallée 
et  restèrent  en  place.  Dans  ce  moment  apparut  un 
ange  qui  arrêta  Grégoire,  et  lui  dit:  uU  a  plu  au 
Seigneur  que  les  saints  reposent  ici  pour  manifester, 
jusque  dans  les  lieux  les  plus  éloignés,  la  puissance 
de  Dieu,  afin  qu'en  la  voyant  les  hommes  croient 
aux  miracles.  »  Nous  n'avons  point  entendu  d'autres 
raisons  de  la  bouche  de  saint  Grégoire. 

Nous  étant  donc  mis  à  l'œuvre,  nous  commen- 
çâmes la  construction  d'une  église;  puis,  pendant  la 
nuit,  nous  préparâmes,  de  la  même  manière  que 
précédemment,  un  endroit  pour  recevoir  les  reli- 
ques, que  nous  déposâmes  dans  une  bière  de  gran- 
deur d'homme,  près  de  la  porte  de  l'église,  du  côté 
droit.  Saint  Grégoire  plaça  dans  cette  bière  la  seconde 

*  Vilic  principale  du  district  de  Darôn  et  du  pachalik  actaei  de 
même  nom. 

^  L*Euph rate  oriental,  aujourd'hui  JfourotZ- 7 c7mï. 
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pierre  brillante,  à  cause  de  la  lumière  qui  en  jaillis- 
sait continuellement.  Voici  les  reliques  qu'elle  conte- 
nait :  la  moitié  du  corps  d'Athanakinès,  los  de  la 
cuisse  gauche  du  Précurseur,  les  deux  jambes  et  une 
portion  des  os  de  1  épine  dorsale.  Le  reste,  c est-à- 
dire  les  deux  pieds  et  le  pouce  de  la  main  gauche, 
était  conservé  à  Césarée.  Après  que  nous  les  eûmes 
enfouies  à  la  même  profondeur  qu'aux  Neuf-Sources , 
saint  Grégoire  fléchit  le  genou  avec  nous,  et  adressa 
la  même  prière  à  Dieu  que  personne  n'osât  les  en- 
lever. Une  voix  vint  également  du  ciel,  disant  :  a  Ce 
que  tu  as  demandé  sera  fait,  personne  ne  pourra  les 
découvrir.  »  Ensuite  nous  nous  en  allâmes  en  paix. 
Un  clou  marque  l'endroit  pour  ceux  qui  désireraient 
le  savoir. 

Quant  aux  événements  qui  suivirent,  nous  lais- 
sons à  d'autres  le  soin  de  les  raconter  jusqu'à  ce  que 
l'ordre  de  l'histoire  nous  ramène  de  nouveau  à  Da- 
rôn.  Car  de  même  que  je  n'ai  point  écrit  touchant 
d'autres  localités,  de  même  personne  ne  peut  écrire 
l'histoire  de  la  mienne,  parce  que  c'est  Fhistoire  des 
rois. 

Tel  est  l'exposé  de  la  première  guerre  d'Artzan  et 
des  événements  accomplis  de  mon  temps. 
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0EUXIÈ31B  LETTRE  CONCERNANT  LA  GOERRB  QOI  EUT  LIEU 

DANS  ARTZAN. 

Vers  ce  temps-là  arriva  à  la  Porte  du  roî  la  nou- 
velle que  l'empereur  Constantin  avait  cru  au  Christ 
Dieu ,  qu'il  avait  fait  cesser  la  persécution  contre  les 
églises  et  qu'il  signalait  son  gouvernement  par  beau- 
coup de  bravoure.  Ayant  formé  le  projet  de  se  ren- 
dre à  la  Porte  de  l'empereur  pour  conclure  avec  lui 
un  traité  de  paix,  Dertad  partit  avec  saint  Grégoire  ^ 
et  arriva  dans  le  district  d'Âbahounik',  au  village 
de  Mandzguerd^.  Le  roi  du  Nord  réunit  une  armée 
et  marcha  contre  le  prince  de  Géorgie',  le  mit  en 
fuite  et  le  chassa  jusque  dans  la  ville  de  Garïn  ,  ré- 
duisit le  pays  en  servitude  et  emmena  environ  qua- 
rante-huit mille  personnes.  Sur  ces  entrefaites,  un 
ambassadeur  du  prince  de  Géorgie  vint  trouver  Der- 
tad pour  solliciter  l'appui  de  ses  armes,  et  le  con- 
jurer de  ne  pas  laisser  dépeupler  le  territoire  ^.  Le 

^  Suivant  Tcliamitcli  (Hist,  d'Ann,  1. 1 ,  p.  407-408  ),  c*est  en  3 18 
que  Tiridatc  entreprit  son  voyage  de  Rome,  accompagné  de  saint 
Grégoire,  des  grands  personnages  de  la  cour,  et  escorté  d*une armée 
de  soixante  et  dix  mille  hommes.  (Cf.  Agathange ,  trad.  ital.  deuxième 
partie,  cliap.  xix.) 

^  Pour  ces  deux  noms  géographiques,  voir  ma  traduction  de 
YHisL  d'Arm.  d^Ârisdaguès  de  Lasdiverd,  dans  la  Revue  deCOtient, 
cahier  de  juin,  p.  352,  note  4. 

^  Mirian  (appelé  par  les  historiens  arméniens  Mibran),  fils  de 
Kasré-Ârdacbir ;  il  régnasur  laGéorgie  do  a65à  342.  (Cf.  M.  Brosset, 
Histoire  de  la  Géorgie,  trad.  franc,  t.  I,  p.  83  et  suivantes.)  l\  est  le 
vingl-quatrième  dans  la  liste  des  rois  de  Géorgie. 

^  Tiridatc  était  déjà  arrivé  dans  le  district  de  Darôn  lorsqu'il  fut 
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roi  réunît  trente  mille  hommes  sous  le  compaan- 
dement  du  prince  d'Abahounik'  et  les  envoya  à  son 
secours.  Ces  troupes  restèrent  un  mois,  reprirent 
im  certain  nombre  de  prisonniers,  s  emparèrent  de 
trois  princes  et  les  emmenèrent.  Le  prince  d'Abahou- 
nik',  ayant  laissé  quelqu'un  pour  garder  le  pays  \  s'en 
revint  avec  ses  troupes  vers  le  roi. 

Cependant  je  suppliai  saint  Grégoire  de  venir 
voir  mon  couvent  ^  dont  il  avait  jeté  en  personne 
les  fondements ,  sous  le  nom  du  saint  Précurseur, 
et  qui  était  encore  dans  le  même  état.  Le  roi,  ayant 
consenti  également  à  visiter  les  lieux  fondés  par 
saint  Grégoire  ^,  partit  d'Aschdëk'^  et  traversa  les 
montagnes,  parce  que  plusieurs  personnes,  ayant 
aperçu  des  troupes  grecques,  avaient  publié  que  les 
princes  du  roi  du  Nord  s'avançaient  avec  une  ar- 
mée considérable  pour  se  venger  de  ce  que  Dërtad 
leur  avait  ruiné  nombre  de  districts  et  de  villes,  et 
envoyé  soixante  mille  de  leurs  sujets  en  esclavage  à 

rejoint  par  Tambassadeur  du  roi  de  Géorgie.  (Cf.  Tcharaitch,  HisL 
dÂrm,  1. 1,  p.  407.) 

^  Le  prince  d'Agh'tzënik'  avec  quatre  mille  hommes ,  ainsi  qu'on 
le  verra  un  peu  plus  loin. 

^  S*il  faut  en  croire  le  témoignage  de  Faustus  de  Byzance,  cette 
visite  de  Tiridate  fat  convertie  en  coutume  par  ses  successeurs,  qui 
allaient  sept  fois  par  an  honorer  les  lieux  sacrés  deDarôn  fondés  par. 
saint  Grégoire ,  en  compagnie  des  patriarches,  des  princes,  des  na- 
Ibarars  et  d'une  foule  dépeuple.  (Cf.  Faustus  de  Byzance,  III, 
chap.  III  et  XIV  ;  Tchaniitcb ,  HisL  d'Arm,  1. 1 ,  p.  632.) 

Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  le  P.  Indjidj ,  pensent  que  c'est 
à  Téglise  dont  il  est  parlé  à  la  fin  de  la  lettre  précédente  qu'il  con- 
vient d'appliquer  le  fait  mentionné  par  Fanstus. 

^  C'est  la  même  localité  qu'Aschdischad. 
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Tovin.  Mais  lorsqu il  eut  appris  que  celaient  des 
troupes  grecques,  il  retourna  dans  le  district  de 
Haschdiank'  et  vint  établir  son  camp  au  sommet 
d*Artzan ,  à  cause  de  Tétendue  du  terrain. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  aux  Neu^Sources 
avec  le  roi,  nous  demandâmes  Antoine  et  Cronidèsw 
Les  ministres  répondirent  :  «  11  y  a  un  peu  moins 
d  une  année  que  nous  ne  les  avons  pas  vus.  »  Le 
roi  fut  extrêmement  affligé  de  cette  nouvelle,  parce 
qu*il  y  avait  longtemps  qu*il  désirait  les  voir.  En 
conséquence  saint  Grégoire  envoya  l'évèque  Alpien 
avec  deux  diacres  à  leur  recherche,  et  lui  adressa 
cette  recomniandation  :  «  Dès  le  matin  ils  sortiront 
de  la  forêt  pour  monter  quelque  part  sur  la  colline; 
prends  garde  quils  ne  t*aperçoivent,  de  peur  qu'ils 
ne  prennent  la  fuite.  »  Us  furent  pendant  quatre 
jours  sans  pouvoir  les  découvrir.  A  Taurore  du  cin- 
quième jour,  ils  entendirent  la  voix  de  leur  psal- 
modie, au  moment  où  ils  sortaient  de  la  forêt,  à 
Touest  de  la  source  d'eau  savoureuse.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  sur  la  colline,  que  nous  appelons  Col- 
line du  soleil,  à  Torient,  à  lendroit  du  temple  de 
Témétr  (  des  cavernes  qui  s  ou  vraient  dans  les  flancs 
de  la  montagne,  à  Test,  leur  servaient  de  cellules), 
ils  se  rapprochèrent  de  la  fontaine  et  se  mirent  à 
psalmodier  :  «  Fais-moi  entendre  dès  Taurore ,  Sei- 
gneur, la  voix  de  ta  miséricorde.  »  Alpien  répondit  : 
a  Ton  esprit  plein  de  bonté  me  conduira* .  n  Après 
quils  eurent  achevé  la  prière  en  cet  endroit,  An- 

^  Ces  paroles  fout  partie  (Kun  psaume  que  Ton  chante  dans  1*É- 
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toinc  dit  à  Alpien  :  «  Tu  es  le  bienvenu ,  voyageur 
pacifique.  )i  Alpien  répondit  :  «Nous  sommes  heu- 
reux de  vous  avoir  trouvés,  ô  sanctuaires  du  Saint- 
Esprit  et  flambeaux  lumineux.  Nous  vous  apportons 
une  bonne  nouvelle  :  saint  Grégoire  et  le  roi  Dërtad 
sont  dans  votre  couvent  et  vous  demandent  instam- 
ment. —  Et  nous,  nous  vous  annonçons,  reprirent 
Antoine  et  Cronidès,  que  Satan  a  été  détruit  et  que 
Dieu  a  rempli  aujourd'hui  le  monde  d'une  joie 
double  par  la  descente  du  Saint-Esprit.  »  Ce  lieu  fut 
nommé  Colline  des  bonnes  nouvelles.  Alpien  nous  en* 
voya  ses  deux  diacres  pour  nous  annoncer  la  nou- 
velle. En  l'entendant  nous  fûmes  remplis  de  joie. 
Saint  Grégoire  envoya  les  deux  mêmes  diacres  la 
porter  à  Dërtad,  au  pied  du  mont  Artzan.  Le  roi, 
en  l'apprenant ,  éprouva  une  vive  satisfaction ,  et  vint 
au  couvent,  suivi  des  princes  les  plus  marquants. 
Dans  l'endroit  où  les  nouvelles  avaient  été  échan- 
gées ,  il  donna  l'ordre  de  rassembler  des  rochers  en 
forme  de  monticule  et  fit  dresser  dessus  une  croix, 
que  nous  appelons  Croix  des  bonnes  nouvelles. 

Saint  Grégoire  partit  accompagné  de  toute  la  foule 
des  moines,  de  la  croix  du  Seigneur  et  des  ministres 
portant  des  torches,  au  milieu  des  suaves  parfums 
de  l'encens  et  d'une  grande  pompe  religieuse.  La 
forêt  retentissait  des  chants  d'allégresse  des  prêtres. 
Lorsque  nous  approchâmes  de  la  colline,  Antoine 
et  Cronidès  vinrent  à  notre  rencontre;  y  étant 

glise  ai'ménienne  aux  heures  canoniales  appelées  Office  de  la  nuit 
et  f^ever  da  soleil. 
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montés  tous  ensemble,  nous  y  priâmes.  Après  l'ë- 
change  des  salutations,  saint  Grégoire  dit  :  ce  Je  suis 
heureux  de  vous  avoir  trouvés,  aurores  de  paix.» 
Ils  répondirent  :  «Tu  es  le  bienvenu,  ô  soleil  de 
justice  qui  éclaires  le  monde,  ouvrier  irrëprochable , 
tour  plus  élevée  que  les  cieux  !  o  Nous  nous  embras- 
sâmes à  plusieurs  reprises  les  uns  les  autres,  puis 
nous  les  emmenâmes  avec  nous,  et  nous  nous  ache- 
minâmes dans  la  direction  de  Tég^ise,  non  loin  de 
la  colline,  qui  n  en  est  séparée  que  par  une  petite 
dislance ,  du  côté  du  nord;  cette  colline  regarde  l'o- 
rient, dans  une  position  très-agréable,  et  forme  une 
sorte  dobservatoire  que  Ton  aperçoit  d*un  grand 
nombre  de  lieux.  Quand  nous  les  eûmes  conduits 
en  présence  du  roi,  celui-ci  les  supplia  de  le  bénir; 
s^étant  levé,  il  les  embrassa;  ensuite  ibs*assirent  de- 
vant réglise.  [Is  s  entretinrent  longuement  ensemble 
sur  des  points  de  doctrine;  puis  Antoine  et  Cronidès 
leur  enseignèrent  les  règles  de  la  vie  monastique. 
Au  bout  d*un  séjour  de  quinze  jours  en  cet  endroit, 
le  roi  érigea  une  croix  de  grands  blocs  de  pierre 
polis  sur  remplacement  même  du  temple  de  Ki- 
çanë,  en  avant  de  la  fontaine  où  saint  Grégoire  avait 
guéri  les  malades.  Lorsque  l'instrument  sacré  eut 
été  planté,  on  célébra  une  fête  en  signe  de  réjouis- 
sance. Toutes  les  populations  qui  s'étaient  rassem- 
blées de  divers  lieux  selevaient  au  nombre  de  cent 
mille  quatre  cent  cinquante  hommes,  non  compris 
les  troupes  du  roi  et  les  gens  de  la  suite  de  saint 
Grégoire.  Le  roi  donna  Tordre  de  les  compter  et 
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d'en  graver  le  chiffre  sur  le  fût  de  la  croix,  pour  ser- 
vir de  témoignage  aux  générations  à  venir. 

A  rissue  des  jours  de  fête ,  les  troupes  cantonnées 
en  Géorgie  rejoignirent  le  roi,  amenant  avec  elles 
les  trois  princes  et  quatre  cents  hommes  de  marque. 
Le  roi,  en  les  voyant,  fut  rempli  de  joie,  rendit 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  livré  ses  ennemis 
entre  ses  mains,  et  envoya  les  princes  enchaînés 
dans  la  forteresse  d'Ôgh'gan.  Dërlad  et  Grégoire,  de 
leur  côté,  continuèrent  leur  voyage,  et,  après  un 
petit  nombre  de  stations,  arrivèrent  jusqu'à  Rome. 
Ils  restèrent  peu  de  jours  dans  cette  ville  et  s'en  re- 
vinrent comblés  des  plus  magnifiques  honneurs  ^. 
Ils  ressentirent  une  grande  joie  en  entrant  dans  le 
district  d'Eguégh'iats,  au  village  de  ThiP;  ils  lé 
quittèrent  au  bout  de  trois  jours  et  pénétrèrent  dans 
le  district  de  Balounik';  ils  séjournèrent  trois  jours 
dans  le  grand  bourg  de  Hor'iank',  gagnèrent  ensuite 
le  village  de  GuëvarV,  et,  comme  ils  étaient  fatigués, 
ils  se  reposèrent  ce  jour-là. 

Les  troupes  qui  étaient  allées  en  Géorgie,  qui 
avaient  délivré  des  prisonniers  et  renfermé  dans  la 
forteresse  d'Ôgh'gan  les  trois  princes  qu'elles  avaient 
amenés  avec  elles,  avaient  laissé  pour  gouverner 
le  pays  le  prince  d'Agh'tzënik'  avec  quatre  mille 


^  Pour  plus  amples  détails,  voir  Agathange ,  trad.  ital.  deuxième 
partie,  chap.  xix;  Vartan,  Panég,  de  saint  Grég.  VRlum.  p.  ÔS-Gg. 

'  Il  y  existait  un  temple  fameux  consacré  à Nanê  que  Tiridate  avait 
détruit  quelque  temps  après  sa  conversion.  (Cf.  Agathange,  trad.  ital. 
deuxième  partie,  chap.  x.) 

II.  3i 
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hommes^  Mais  celui-ci,  corrompu  par  Tor  du  roi  du 
Nord,  des  mains  de  qui  il  avaiireçu6p,obOtahégaD5, 
se  retira  sur  le  territoire  dÂbahounik'.  Le  prince  du 
Nord ,  en  effet,  essayait  par  toutes  sortes  de  ruses  de 
se  saisir  de  Dërtad,  qui  ignorait  ses  machiDations 
hostiles.  Il  s'emparait  des  soldats  qui  marchaient 
isolés,  les  faisait  lier  et  conduire  dans  son  camp. 
Grâce  à  ce  stratagème  et  à  ses  ëclaireurs,  il  arriva  jus- 
que dans  le  voisinage  du  roi  et  le  serra  étroitement. 
Les  troupes  que  Dèrtad  avait  avec  lui  se  compo- 
saient seulement  de  trente  mille  hommes;  le  reste 
était  allé  occuper  le  village  de  Mousch.  Au  milieu 
de  la  nuit,  pendant  que  nous  étions  occupés  k  cé- 
lébrer lofiice  devant  la  croix  sacrée  érigée  par  le 
prince  de  Siounik',  à  la  recommandation  de  saint 
Grégoire  (dans  le  même  temps  que  Dërtad  avait 
élevé  la  croix  des  Neuf-Sources,  le  prince  de  la  mai- 
son dÂnkègh'  avait  dressé  celle  de  Hor  iank\  et  le 
prince  de'Siounik'  celle  de  GuëvarV;  saint  Grégoire 
était  allé  les  bénir  toutes  deux  et  avait  jeté  les  fon- 
dements d'une  église  dans  chacun  des  villages),  dans 
ce  même  village  de  Guèvar'k',  au  milieu  de  roiBce 
de  la  nuit,  pendant  que  nous  récitions  le  cantique 
d'actions  de  grâces  des  trois  enfants  ^,  en  présence 

^  Suivant  trois  manuscrits  :  le  prince  d'Agh'tzënik'  nomme  Trw. 

Cette  leçon ,  qui  a  été  reproduite  par  Tchamitch  (Hist,  â^Arm*  1. 1, 
p.  4o8  et  suiv.) ,  est  erronée  ;  en  effet  le  mot  'f^iLii^,  dont  le  savant 
Mëkbithariste  a  fait  un  nom  propre ,  parait  ne  pas  être  autre  chwa 
•que  q.n.^  abréviation  de  quaire  milU,  au  cas  instrumental. 

*  Ce  cantique  se  chante  dans  l'Eglise  arménienne  à  Toffice  appelé 
fleure  (Je  Vaurore. 
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du  roi  et  de  tous  les  princes  qui  faisaient  leur  prière , 
sans  que  nous  eussions  le  moindre  soupçon  de  ce  qui 
se  passait,  tout  à  coup  une  voix  terrible  comme  celle 
des  nuages  dont  le  son  ébranle  fortement,  vint  frap- 
per nos  oreilles  :  «  Des  fantassins  cernent  le  haut  du 
village  et  des  cavaliers  occupent  le  bas.  »  Puis  les 
trompettes  commencèrent  à  sonner  le  signal  du 
combat;  alors  nous  pûmes  entendre  un  violent  fra- 
cas autour  de  nous,  et  les  hennissements  des  che- 
vaux. 

Nos  princes  se  disposèrent  à  marcher  à  i  ennemi 
et  à  engager  la  bataille,  parce  que  la  lune  était  au 
milieu  de  sa  course;  mais  Dërtad  les  arrêta  :  «Il  fait 
nuit,  leur  dit-il,  et  nous  ne  connaissons  pas  le 
chiffre  de  l'armée.  Si  vous  voulez  agir  avec  pru- 
dence, que  six  mille  hommes  se  cachent  au  milieu 
des  vignes,  au  sommet  d'Artzan,  et  y  restent  jus- 
quau  matin;  que  quatre  mille  gagnent  le  territoire 
deHaschdiank';  que  quatre  mille  autres,  passant  au 
milieu,  aillent  se  poster  autour  des  vignes  sur  le 
point  culminant  et  nous  attendent;  mais  prenez 
garde  que  Tennemi  ne  vous  aperçoive,  etq^e^par 
une  fuite  simulée ,  il  ne  vous  cerne  et  ne  vous  mette 
en  dsiXiger.  »  Il  partagea  les  troupes  et  les  envoya 
prendre  les  positions  qu  il  avait  imaginées. 

Cependant  le  roi,  Grégoire  et  nous,  renfermés 
ensemble  dans  une  petite  forteresse,  nous  priions. 
Sur  ces  entrefaites,  un  soldat  des  troupes  de  Siou-* 
nik'  sempara  d  un  jeune  homme  de  1  armée  du  Nord 
et  le  conduisit  au  roi.  Lorsque  Dërtad  apprit  que 

3i. 
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c  étaient  ses  soldats  et  ses  princes  qui  étaient  les  au- 
teurs de  ce  qui  se  passait,  que  le  chef  de  Tarmëe 
ennemie  était  Kétrél)on  et  qu  il  était  venu  avec  cin- 
quante mille  hommes  pour  s'emparer  de  sa  per- 
sonne, il  recommanda  aux  siens  de  se  tenir  prêts 
à  une  lutte  à  mort  comme  si  ce  devait  être  leur  der- 
nier jour.  Dès  le  matin,  ses  soldats  se  mirent  à  lui 
préparer  la  route  pour  monter  à  Ârtzan.  Mais  le  roi 
du  Nord  donna  Tordre  à  ses  (roupes  de  se  porter 
en  avant;  il  voulait  arrêter  Dërtad  avec  six  mille 
hommes  armés  de  toutes  pièces.  Ceux-ci ,  ayant  pris 
les  devants,  arrêtèrent  Dèrtad,  qui  resta  pendant 
de  longues  heures  dans  Timpossibilité  d'atteindre 
le  sommet.  A  cette  vue,  saint  Grégoire,  fondant  en 
larmes,  éleva  la  voix  et  dit  :  «  Baptiste  et  Précurseur 
du  Christ,  vois  ce  qu'ils  font;  viens  à  notre  secoars 
et  fais  que  ce  jour  soit  signalé  parmi  les  nations.» 
Puis,  prenant  les  reliques  des  saints  apôtres  qu'il 
avait  apportées  de  Rome,  il  fit  avec  elles  le  signe 
de  la  croix  sur  les  ennemis.  Sur-le-champ,  Dërtad 
reprit  courage,  poussa  un  cri  à  la  manière  des  guer- 
riers, en  appelant  à  son  aide  le  saint  Précurseur, 
se  fraya  un  passage  à  travers  l'avant-garde  ennemie 
et  gagna  le  haut  de  la  colline.  Les  troupes  qui  étaient 
restées  cachées  pendant  la  nuit,  ayant  fait  leur  appa- 
rition, cernèrent  ce  corps  d'armée,  le  forcèrent  de 
battre  en  reti^aite  et  l'acculèrent  dans  une  forêt  au 
sud;  l'ayant  pris  comme  dans  un  filet,  elles  levèrent 
dessus  leur  sabre  et  Texterminèrenl.  Cet  endroit  fut 
nommé  Thagarthk'  (Filet). 
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Cependant  Tarmée  du  Nord,  jugeant  le  moment 
favorable,  se  porta  sur  le  village  et  allait  nous  obli- 
ger à  quitter  la  forteresse.  A  cette  vue ,.  les  quatre 
mille  hommes  qui  étaient  postés  au-dessus  du  vil- 
lage s'élancèrent  à  sa  rencontre,  la  mirent  en  fuite 
et  la  repoussèrent  jusqu  en  bas.  Les  vignerons  lan- 
cèrent des  pierres  à  la  tête  des  chevaux ,  et  quelques 
cavaliers  qui  en  furent  atteints  en  nwururent. 

D'un  autre  côté,  nos  soldats  Tayant  dispersée  au 
milieu  des  vignes,  très-peu  échappèrent.  Six  cents 
étaient  restés  morts  à  Thagarthk'  ;  il  en  avait  été 
massacré  deux  mille  sept  cents  autres,  plus  huit 
cents  tués  à  coups  de  fronde;  en  tout,  quatre  mille 
deux  cent  douze  hommes. 

Le  roi,  revenant  de  ce  petit  massacre,  monta  au 
sommet  d'Artzan  et  fit  sonner  de  la  trompette  jus- 
qu'à ce  que  toutes  ses  troupes  fussent  rassemblées 
au  même  lieu.  Lorsqu'elles  furent  réunies,  on  con- 
duisit saint  Grégoire  dans  la  forêt  et  on  lui  laissa 
une  garde  de  six  cents  hommes.  Cependant  le  roi  du 
Nord  emmena  son  armée  dans  le  district  de  Hasch- 
diank';  de  là,  il  expédia  à  Dèrtad  une  lettre  conçue 
en  ces  termes  :  «  Viens  demain ,  que  nous  livrions 
bataille  et  que  ce  jour  soit  éternellement  mémo- 
rable entre  nous  deux;  rends-moi  mes  princes  et 
paye-moi  tribut  pendant  quinze  ans;  sinon,  je  dé- 
vasterai ton  territoire  par  le  glaive,  l'esclavage  et  la 
mort,  afin  que  tu  saches  que  tu  as  été  un  porc 
devant  tes  soldats.  Réponds  à  ce  sujet.  »)  Le  roi,  ayant 
hi  la  lettre,  ne  répondit  point;  mais  il  partit  à  la  tête  de 
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ses  trente  mille  hommes  pour  livrer  combat  *  et  alla 
camper  en  face  de  Tennemi,  à  Mouschegh'aniark  de 
Haschdiank'.  Le  lendemain  ils  commencèrent  leurs 
préparatifs  et  disposèrent  Tordre  d'attaque.  Dér- 
tad  laissa  deux  portes  pour  servir  de  passage,  et  en 
confia  la  garde  au  prince  des  Pakradouni  ^  ;  puis  il 
donna  le  commandement  de  Taile  droite  de  l'armée 
au  prince  de  Siounik',  celui  de  Taile  gauche  au 
prince  de  la  maison  d'Ânkëgh'.  Quant  aux  princes- 
préfets  ,  il  les  résci^va  pour  sa  garde  personnelle.  Les 
dispositions  étant  terminées  des  deux  côtés,  on  se 
prépara  à  la  lutte. 

Mais  au  moment  où  les  deux  armées  allaient  s'a- 
border, le  roi  du  Nord,  élevant  la  voix,  dit  :  «Roi 
d'Arménie,  approche.  »  Arrivés  en  présence  l'un  de 
l'autre,  ils  se  mirent  à  frapper  comme  des  tailleurs 
de  pierres  ou  comme  des  forgerons  autour  d'un  bra- 
sier; l'un  retirait  le  bras.  Vautre  l'abaissait.  Car  le  roi 
du  Nord  était  de  grande  taille  et  non  moins  robuste 
que  Dërtad.  Ils  échangèrent  nombre  de  coups  sans 
résultat.  Cependant  le  roi  du  Nord  commença  i 
faiblir  et  comprit  qu'il  allait  succomber.  Gomme  il 
était  muni  d'un  lacet,  il  le  lança  brusquement  à  son 
adversaire,  lui  serra  l'épaule  avec  le  cou;  puis  tour- 
nant rapidement,  il  noua  le  lacet  jusqu'à  ce  que 
Dërtad  fût  dans  l'impossibilité  de  remuer  la  main. 

Celui-ci,  éperonnant  le  flanc  de  son  cheval,  le 

^  Pour  roriginc  de  cette  famille,  voir  ma  traduction  deVHist, 
d'Arm,  d'Arisdagiiès  de  Lasdiverd,  dans  la  Revue  de  tOrienî,  cahier 
de  juin ,  p.  35A ,  note  3. 
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pousse  contre  Kétréhon  avec  une  force  telle  quil 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  faire  dix  pas  devant  lui. 
Lorsquil  Teut  atteint  :  «Cbien  enragé,  lui  dit-il,  tu 
t'es  attaché  à  ta  chaîne;  »  puis ,  levant  la  main  droite 
sur  la  tête  de  Kétréhon ,  il  lui  asséna  un  coup  d*épée 
sur  Fépaule  gauche,  le  pourfendit  jusqu'à  la  cein- 
ture, sépara  en  deux  le  dos  du  cheval  avec  la  tête 
et  les  fit  rouler  par  terre.  Spectacle  horrible!  la 
tête,  le  bras  et  le  pied  droit  se  tenant  ensemble,  et 
le  dos  du  cheval,  fendu  par  le  milieu,  gisaient  sur 
le  soP.  A  cette  vue,  le  prince  de  la  maison  d'An- 
këgh'  se  porta  en  avant  avec  laile  gauche,  en  criant  : 
«Prince  de  Siounik',  fais  avancer  les  chèvres,  le 
bouc  hun  est  mort.»  Celui-ci  se  mit  en  marche, 
traversa  les  rangs  ennemis  et  se  dirigea  du  côté  du 
chef  de  laile  droite  de  farmée  du  Nord.  «Toi  qui 
aboies  contre  les  astres,  dit-il,  approche,  que  nous 
luttions  seul  à  seul.»  lis  sabordèrent;  le  général 
du  Nord  fondit  sur  le  prince  de  Siounik'  et  abattit 
la  tête  de  son  cheval.  Celui-ci,  tirant  son  épée, 
trancha  les  jambes  de  devant  du  cheval  de  son  ad- 
versaire. Renversés  tous  deux  également  par  terre^ 

^  Moïse  de  Khorën;  qui  raconte  cette  même  bataille  [Hist. 
d'Arm,  II,  cb.  Lxixv);  lui  assigne  pour  théâtre  ia  plaine  des  Kar- 
karésiens  dans  ià  province  d'Oudi ,  au  nord-r.st  de  TÂrménie. 

Pour  concilier  cette  divergence  des  deux  auteurs,  je  pense  qu'il 
faut  admettre  Teiistence  de  deux  campagnes  successives,  Tune  dans 
la  province  d'Oudi,  ia  seconde  dans  le  district  de  Darôn,  cam- 
pagnes dont  le  récit  de  Zénob  nous  présente  Tbistoire  longuement 
circonstanciée,  mais  non  distincte,  tandis  que  Moïse  de  Kborën, 
passant  par-dessus  la  première  qu'il  indique  à  peine ,  n'a  raconté  que 
Ja  seconde,  et  encore  sous  une  forme  très-abrégée. 
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ils  combattirent  corps  à  corps.  Cependant  un  des 
gens  du  prince  de  Siounik'  culbuta  un  cavalier  et 
présenta  le  cbeval  à  son  maître ,  en  disant  :  u  Levez* 
vous,  maître,  et  montez.»  Le  prince  se  hâta  de 
sauter  dessus;  puis  se  tournant  contre  le  général,  il 
lui  trancha  la  trte,  la  jeta  dans  son  sac  et  s*cn  re« 
vint.  Le  prince  de  la  maison  d*Ankegh',  voyant  ce  qui 
se  passait  et  les  ennemis  battre  en  retraite,  entra  en 
ligne  à  son  tour,  et  on  s  assaillit  des  deux  côtés  avec 
vigueur.  Le  roi  les  poursuivit  jusqu'au  coucher  du 
soleil  et  massacra  sans  pitié  tout  ce  qui  résista.  Arri- 
vées dans  un  lieu  étroit,  les  deux  armées  demandè- 
rent h  passer  la  nuit  sur  le  bord  d'une  petite  rivière 
qui  traverse  le  district  de  Haschdiank'  au  nord-est; 
les  ennemis  campèrent  de  Tautre  côté  et  les  nôtres 
en  deçà.  Au  point  du  jour,  les  restes  de  l'armée  du 
Nord  firent  leurs  préparatifs  et  se  précipitèrent 
sur  les  troupes  arméniennes  qu'ils  commencèrent 
à  massacrer  impitoyablement.  Ils  les  poussèrent 
avec  tant  de  hardiesse  qu'ils  cernèrent  le  j)rince 
de  Dzoph'k'  ^  avec  nombre  d'autres  ;  réduit  à  l'ex- 
trémité, il  s'écria  :  «Où  es-tu,  prince  de  Siounik'? 
Viens  à  mon  secours!»  Celui-ci,  arrivant  comme 
un  aigle  au  vol  rapide,  le  dégagea  de  ceux  qui  le 
pressaient.  Lorsqu'il  vit  qu'il  était  blessé  grièvement 
k  l'aine,  il  le  prit  par  la  main  et  le  reconduisit  au 
camp ,  où  il  mourut.  Cependant  le  général  du  Nord, 
qui  s'était  tenu  à  l'écart  jusque-là ,  excita  pendant 
la  nuit  les  autres  princes  à  marcher  contre  le  roi. 

*  La  Sophcne,  Sophanène  ou  Tzophanknc  des  Grecs  et  des  Latins. 
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Ceux-ci  firent  selon  qu'ils  étaient  convenus.  Hs  fon- 
dirent à  Timproviste  sur  les  tentes  dy  roi ,  rompi- 
rent les  ailes,  et,  arrivant  sur  lui,  ils  allaient  s'em- 
parer de  sa  personne ,  si  un  corps  de  troupes ,  celui 
des  braves  Mehnouniens,  n'était  accouru  à  temps 
pour  lui  permettre  d'atteindre  les  restes  de  l'armée 
du  Nord.  Dërtad  et  le  général  s'abordèrent  avec 
fureur,  et  le  général  blessa  grièvement  le  roi  au  bras 
gauche.  Irrité  et  rugissant  comme  un  lion,  Dërtad 
fondit  sur  son  adversaire,  le  frappa  à  la  tête  et  la 
lui  fendit  en  deux,  mit  en  déroute  les  troupes  qu'il 
avait  devant  lui  et  les  poursuivit  jusque  sur  le  terri- 
toire de  Hark'  ;  quelques  autres  les  poussèrent  jusqu'à 
la  ville  de  Garïn,  De  retour  à  Artzan ,  le  roi  et  les 
princes  descendirent  auprès  de  saint  Grégoire,  au 
lieu  où  était  le  saint  Précurseur;  ils  rendirent  en- 
semble de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu,  lui 
offrirent  en  holocauste  des  taureaux  btants,  des 
boucs  et  nombre  d'agneaux,  et  distribuèrent  aux 
pauvres  d'abondantes  aumônes.  Lorsque  toute  l'ar- 
mée et  les  princes  furent  réunis,  on  en  fit  le  dé- 
nombrement et  l'on  trouva  qu'il  avait  été  tué  mille 
huit  cents  hommes  des  nôtres,  tandis  que  ceux  du 
Nord  en  avaient  perdu  quinze  mille  neuf  cent  qua- 
rante-deux. 

Ceux  qui  s'étaient  enfuis  jusque  dans  le  district 
de  Hark'  furent  attaqués  en  six  endroits  différents 
par  le  prince  de  Hark',  qui  leur  tua  mille  six  hommes. 
De  là ,  ayant  pénétré  en  Géorgie ,  ils  furent  extermi- 
nés en  nombre  de  lieux.  Six  mille  hommes  seule- 
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meut  rentrèrent  dans  leur  pays;  quand  ils  avaient 
envahi  Darôi\,  ils  s  élevaient  à  cinquante*huit  mille. 
Tout  ceci  se  passa  au  retour  de  Rome  de  Dèrtad 
et  de  Grégoire ,  par  suite  de  la  trahison  du  prince 
d'Agh'tzcnik'.  Ib  restèrent  trois  jours  aux  Neuf- 
Sources,  ensuite  de  quoi  ils  partirent  ensemble 
pour  le  district  d'Abahounik',  emmenant  avec  eux 
les  princes  qui  étaient  renfermés  dans  la  forteresse 
d'Ôghgan;  quant  aux  quatre  cents  hommes,  Dèr- 
tad les  fit  transporter  à  la  cour.  Lorsque  nous  eûmes 
rejoint  les  troupes  quil  avait  envoyées  devant,  il 
leur  donna  Tordre  de  semparer  du  prince  d'Agh - 
tzënik'.  Lorsqu'il  fut  arrivé  devant  lui,  il  voulait  lui 
trancher  les  pieds  et  les  mains.  Saint  Grégoire  Fen 
empêcha  et  lui  conseilla,  en  place  de  ce  châtiment, 
de  le  dépouiller  de  sa  dignité  et  de  fexpulser  du  ter- 
ritoire arménien. 

Quant  aux  événements  qui  suivirent ,  si  quelqu'un 
veut  les  connaître,  il  les  trouvera  dans  un  autre  his- 
torien. Cette  réponse  de  notre  part  doit  vous  suffire. 
Que  si  vous  désirez  venir  dans  ce  pays,  le  sol  en  est 
fertile,  la  température  douce;  les  eaux  y  abondent, 
il  est  uni  comme  une  plaine,  et  autour  des  mon- 
tagnes se  dressent  de  nombreuses  forteresses.  H  pror 
duit  en  grande  quantité  de  l'herbe  et  du  miel.  Sem- 
blable à  la  manne  qui  tombait  du  ciel  pour  les  Juifs, 
une  rosée  plus  douce  que  le  miel  se  dépose  ici  sur  les 
arbres;  on  Tappelie  kazabén.  Desséché  par  un  vent 
brûlant,  il  est  pauvre  en  blé;  les  animaux  y  sont  en 
petit  nombre;  c  est  un  pays  regorgeant  de  toutes  sortes 
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de  richesses ,  esrceUent  et  salubre.  Les  princes  sont 
amis  des  moines,  purs  de  désordres ^  bienveillants 
pour  les  pauvres;  ils  prennent  soin  des  orphelins, 
prot^ent  les  églises  et  sont  pleins  de  sollicitude 
pour  tous.  Que  par  vos  prières  le  Seigneur  conserve 
en  paix  notre  troupeau  et  le  vôtre  avec  sa  grâce. 
Salut  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
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DU  PALAIS  DE  KHORSABAD, 

PUBLIEE 

PAR  MM.  OFFERT  et  MENANT. 


COMMENTAIRE  PHILOLOGIQUE. 

La  justification,  dans  tous  les  points,  de  la  tra- 
duction d  un  texte  aussi  important  et  aussi  étendu 
que  celui  que  nous  publions  ici,  nécessiterait,  pour 
ne  négliger  aucun  détail ,  des  développements  d'une 
longueur  exagérée ,  si  Ton  ne  devait  pas  tenir  compte 
des  travaux  accomplis.  Mais  il  existe  des  principes 
acquis  à  la  science  qu  il  n*est  plus  permis  d'ignorer 
quand  on  aborde  l'étude  des  inscriptions  assyrien- 
nes, soit  pour  contrôler  les  travaux  d  autrui,  soit 
pour  proposer  des  interprétations  nouvelles. 

Nous  avons  donc  pensé  que  nous  ne  devions  plus 
revenir  sur  les  principes  rudimenlaircs  de  la  lecture. 
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ni  sur  les  éléments  de  Tinterprétation  des  textes. 
Notre  commentaire  prend  la  science  où  rensembie 
des  travaux  a  pu  la  conduire;  il  passera  sous  silence 
les  principes  et  les  faits  qui  ne  pourraient  plus  être 
contestés  aujourd'hui  que  par  ceux  qui  seraient  res- 
tés complètement  étrangers  à  ces  études,  et  il  ne 
s  étendra  que  sur  les  faits  nouveaux,  sur  les  points 
encore  inexplorés  qui  renferment  les  véritables  diffi- 
cultés à  vaincre  et  les  nouvelles  découvertes  à  tenter. 

Pour  arriver  à  ces  hauteurs,  il  faut  franchir  plu- 
sieurs degrés  qui  présentent  des  difficultés  différentes 
suivant  qu  on  est  plus  ou  moins  versé  dans  ces  études. 
Les  premières  sont  celles  qui  tiennent  au  déchiffre- 
ment; mais  elles  ne  peuvent  guère  nous  arrêter, 
car  depuis  longtemps  la  valeur  absolue  des  signes 
assyriens  est  fixée,  et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  renvoyer  aux  différentes  listes  de  caractères  qui 
ont  été  publiées  jusqu'ici. 

Viennent  ensuite  des  difficultés  d'un  ordre  plus 
élevé.  Ce  sont  celles  qui  tiennent  à  la  lectare  des 
textes.  En  effet,  la  lecture,  que  nous  distinguons  du 
déchiffrement,  en  ce  sens  qu'il  s'agit  d'appliquer  aux 
signes  des  valeurs  déjà  connues,  suivant  le  rôle  que 
les  signes  jouent  dans  les  mots,  ou  que  les  oiots 
jouent  dans  la  phrase,  présuppose  une  connaissance 
plus  ou  moins  justifiée  de  l'idiome,  de  son  système 
grammatical,  des  lois  phonétiques  qui  le  régissent. 
Or,  ces  principes  ont  été  déjà  longuement  exposés 
dans  des  travaux  antérieurs,  et  ils  recevront  ici  une 
constante  application. 
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Mais  les  difficultés  les  plus  sérieuses  sont  celles 
qui  surgissent  de  l'interprétation  du  texte.  Il  ne  suffit 
pas,  en  effet,  quun  gi'oupe  soit  bien  lu ,  que  sa  forme 
grammaticale  soit  rigoureusement  établie ,  pour  dé- 
terminer sa  signification ,  en  rattachant  la  racine  qui 
s'en  dégage  aux  racines  des  langues  congénères;  il 
faut  tenter  de  nouveaux  moyens.  De  même  qu'on  ne 
saurait  expliquer  uniquement  l'hébreu  par  l'arabe, 
ou  Tarabe  par  le  syriaque,  il  ne  faut  pas  songer  à 
expliquer  l'assyrien  uniquement  par  les  dictionnaires 
des  autres  idiomes.  Il  résulte  sans  doute  souvent 
des  rapprochements  de  cette  nature  de  brillantes 
clartés;  mais  on  trpuve  toujours  les  plus  sûrs  moyens 
d'interprétation  d'une  langue  dans  l'examen  même 
des  textes.  L'abondance  des  inscriptions  assyriennes 
permet  déjà  de  suivre  un  mot,  une  racine,  dans  un 
grand  nombre  de  combinaisons  différentes;  il  s'en- 
suit que  le  sens  de  ce  mot,  de  cette  racine,  est  dé- 
terminé par  les  nécessités  de  la  phrase,  et  le  dic- 
tionnaire assyrien  se  forme  alors,  en  expliquant  tas- 
syrien  par  l'assyrien  lai-méme.  C'est  ainsi  que  l'on 
arrive  k  découvrir  la  véritable  acception  des  tenues 
qui  donnent  à  chaque  idiome  le  caractère  qui  lui  est 
propre,  en  le  séparant  des  idiomes  avec  lesquels  il 
a  cependant  la  plus  grande  affinité.  Nous  n  avons 
eu  recours  aux  dictionnaires  sémitiques  que  lorsque 
la  lecture  et  le  sens  de  la  phrase  se  réunissaient  pour 
rendre  déjà  probable  la  traduction  que  l'étymologie 
allait  consacrer. 

L'épigraphie  assyrienne,  d'ailleurs,   malgré  les 
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complications  inhérentes  à  rëcriture  anarieone»  a  un 
avantage  précieux  sur  Tépigraphie  des  autres  peuples 
sémitiques.  Les  mots  y  sont  séparés  et  les  voyelles 
sont  exprimées ,  ce  qui  constitue  un  avantage  encore 
plus  important  pour  l'interprète  des  textes.  Les  do- 
cuments de  Ninive  et  de  Babylone  ne  présentent 
pas,  comme  les  textes  phéniciens  par  exemple,  un 
assemblage  de  consonnes  juxtaposées  dont  la  sépa- 
ration en  mots  différents  et  la  vocalisation  dépen- 
dent, dans  beaucoup  de  cas,  uniquement  du  sens 
que  le  traducteur  voudra  attacher  à  la  phrase.  Pour 
expliquer  une  plirase  assyrienne ,  on  commence  par 
la  transcrire,  d'après  des  principes  certains. 

La  transcription  d'une  phrase  phénicienne,  au 
contraire,  n  est  possible  que  lorsqu'on  croit  en  com- 
prendre le  sens;  aussi,  malgré  une  connaissance  ap- 
profondie de  rhébreu ,  les  plus  grandes  divergences 
se  font  jour  entre  les  savants,  lorsqu'il  s'agit  d'in- 
terpréter les  plus  courtes  inscriptions  phéniciennes, 
quand  elles  sortent  du  cadre  des  noms  propres  et 
des  formules  sacramentelles  ;  et  ces  divergences 
sont  telles  qu  elles  intéressent  quelquefois  la  nature 
même  et  le  but  de  l'inscription. 

L'incohérence  de  l'écriture  phénicienne,  en  se 
prêtant  à  un  sens  qui  résulte  d'une  certaine  coupure 
adoptée  par  un  des  explorateurs  d'un  texte  phéni- 
cien ,  se  prête  également  à  d'autres  explications;  aussi 
le  sens  sera  souvent  changé  du  tout  au  tout  par  le 
système  de  coupure  qu'un  autre  érudit  pourra  mettre 
en  avant.  Les  travaux  les  phis  récents  dans  cette 
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branche  ne  montrent  que  trop  les  difficultés  pra- 
tiques contre  lesquelles  doit  lutter  i'épigraphie  phé- 
nicienne. L'écriture  anarienne,  au  contraire,  ne 
souffre  pas  d'aussi  constants  écarts.  L'emploi  des 
signes  idéographiques,  qui  indiquent  un  sens  in- 
contesté ,  permet  de  fixer  tout  d'abord  l'attention  de 
l'interprète,  et  les  autres  problèmes  qui  paraissent 
le  plus  ardus  deviennent,  par  la  pratique,  de  jour 
en  jour  plus  faciles  à  résoudre.  Que  sont,  en  effet, 
les  difficultés  pratiques  de  la  polyphonie,  qui  nous 
impose  la  nécessité  de  choisir,  dans  des  cas  rèlati* 
vement  très-rares,  entre  deux  ou  même  trois  accep- 
tions syilabiques  d'un  même  signe?  Les  personnes 
les  plus  étrangères  à  nos  recherches  en  ont  fait 
cependant  un  bruit  excessif;  que  sont,  disons-nous, 
ces  difficultés,. quand  on  les  compare  à  celles  que 
crée  à  chaque  pas  la  polyphonie  multiforme  de  i'épi- 
graphie phénicienne? 

Après  ces  préliminaires  nous  pouvons  aborder  le 
commentaire  de  notre  traduction.  L'interprétation  en 
elle-même  rencontre  au  début  beaucoup  de  passages 
d'une  explication  assez  difficile;  mais,  à  mesure  que 
nous  avancerons ,  ces  difficultés  s'aplaniront  d'autant 
plus  que  le  corps  de  l'inscription  ,  consacré  aux  faits 
historiques,  offrira  moins  de  difficultés  de  détail. 

Si. EXORDE  DE  L'JNSCRIPTION. 

A. NOMS  ET  TITRES  ROYAUX. 

Ligne  i.  Hekal  Sargina  éarra  rahu,  iarru  danna, 
iar  hssati,  iar  Assar. 
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«Palais  de  Sargon,  le  grand  roi,  le  roi  puissant, 
i*oi  des  légions ,  roi  d'Assyrie.  » 

ItfK  1D  KDtÊ^S  1D  K3T  NID  U1  tCID  ^3*10  '?3^n 

Cette  formule,  qui  commence  presque  tous  les 
textes  de  Sargon  et,  avec  de  légères  variantes,  pres- 
que toutes  les  inscriptions  des  rois  d'Assyrie ,  n'oflre 
aucune  difficulté  de  lecture  ni  d'interprétation;  elle 
a  été,  du  reste,  longuement  expliquée  à  plusieurs 
reprises  depuis  l'époque  où,  pour  la  première  fois, 
M.  de  Longpérier  a  lu  le  nom  de  Sargon  sur  les 
marbres  de  Khorsabad^;  il  nous  suffit  de  renvoyer, 
pour  les  titres  de  Sargon,  le  nom  royal,  l'exorde  en 
général,  à  ce  que  nous  en  avons  dit  nous-oiêmes. 
(Voyez  E.  M.  t.  II,  p.  i3o,  828,  829;  É.  A. 
Inscription  deBorsippa,  p.  i5,  18  et  19;  R.  Beh. 
p.  3;  de  Saulcy,  Inscriptions  da  troisième  système ^ 
sabfne,  résumé  dans  M,  N.  P.  p.  48,  Ag^.) 

DOMUS    MAGNA. 

^  Co  nest  pas  seulement  le  nom  de  Sargon,  mais  aussi  ceux  de 
TAssyrie  et  de  la  Médie  que  M.  de  Longpérier  a  découverts  dans  les 
testes  assyriens.  Quand  on  relit  aujourd'hui,  en  1 864*  les  articles  de 
la  Revue  arckéoloyique  [iSà^ji  p*  &o4  )  et  du  Journal  asiatique  (1847, 
t.  X ,  p.  532),  on  regrette  que  cet  érudit  se  soit  arrêté  en  si  bon 
chemin. 

'  Nous  nous  servirons  souvent,  pour  la  facilité  des  citations,  des 
ahréviations  suivantes  : 

Layard,  Inscriptions.  L, 

Rawlinson ,  Babylonian  icxl  oj  Dehislun,         R,  Beh. 
Inscriptions  of  Western  Asia,         JV,  A.  /. 


en 
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Ces  deux  signes,  que  nous  transcrivons  par  hekal, 
méritent  cependant  une  observation  particulière. 
Leur  lecture  et  leur  traduction  littérale  ne  peu- 
vent offrir  aucune  difficulté;  mais  ils  donnent  à  la 
phrase  un  aspect  bizarre,  qui  fait  douter  de  1  exac- 
titude de  leur  traduction ,  d*autant  plus  que  récri- 
ture égyptienne  emploie  précisément  une  expression 
analogue  pour  désigner  le  roi.  On  trouve  en  effet, 
soit  dans  un  cartouche ,  soit  précédant  un  nom  royal , 
les  deux  signes  qui  correspondent ,  pour  le  sens 
absolu,  aux  deux  signes  g — TTTT  fc^^f— .  Mais 
l'analogie  ne  peut  se  poursuivre,  les  deux 
termes  ne  sont  pas  la  traduction  lun  de  lautre. 
En  effet,  sur  le  vase  quadrilingue  de  Venise, 
l'expression  égyptienne  ^  J ,  qui  correspond  auperse 
hhsâyaihiya  vazarkUf  est  rendue  par  l'assyrien  ^z^j^^ 
fciT —  ^TTTTt  iarru  rabu,  qui  suit  le  nom  du  roi.  D'un 
autre  côté,  sur  le  sceptre^  de  Hammourabi,  nous 
voyons  que  le  groupe  f^lTT  &^T—  précède  le  nom 
royal  et  n'exclut  pas  le  qualificatif  iarra  qui  le  suit, 
de  sorte  que  la  traduction  littérale  reste,  sans  qu'il 


Botta ,  Inscriptions  de  Khorsabad,  B, 

lA\xïc\s,  Assyriansyllahary.  H,  S. 

Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie.  E.  M. 

Études  assyriennes,  E.  A . 

Éléments  delà  grammaire  assyrienne.  G,  A. 
Menant ,  Inscriptions  de  Hammourabi.  M,  H, 

Les  écritures  cunéiformes.  M.  E.  C. 

Les  noms  propres.  M.  N.  P, 

'  M.  Menant  croit  que  l'anneau  de  bronze  qui  porte  le  nom  de 
Hamraonrabi  formait  le  haut  d'un  sceptre  (M.  i/.  p.  67.) 

II.  32 
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soit  possible  de  rattacher  dune  manière  plus  ou 
moins  détournée  cette  expression  aux  titres  royaux 
qu  elle  précède.  En  fait,  ces  deux  signes  ne  parais* 
sent  pas  avoir  été  indistinctement  employés  par  les 
Assyriens.  On  les  trouve  au  commencement  de  pres- 
que toutes  les  inscriptions  gravées  sur  le  palais  et 
sur  beaucoup  d'objets  qui  font  partie  intégrante  du 
palais;  mais  ils  ne  figurent  pas  sur  les  inscriptions 
qui  en  sont  détachées ,  par  exemple ,  sur  le  baril  ou 
sur  les  briques  qui  ont  servi  à  la  construction  des 
murs  extérieurs,  etc.  Comparez,  au  surplus,  les  dif- 
férentes inscriptions  des  rois  assyriens,  dans  le  recueil 
Western  Asia  Inscriptions,  publié  par  MM.Rawlinson 
et  Norris ,  passim. 

«   t:j' 


Sargina.  Nous  avons  respecté  dans  la  transcription 
de  ce  nom  royal  les  analogies  qui  le  rattachent  à  la 
transcription  hébraïque ,  et  qui  ont  mis  sur  la  voie  de 
ridentité  de  ce  personnage  avec  celui  qui  est  men- 
tionné au  chapitre  dlsaïe  si  connu  à  propos  de  ce 
nom.  Cependant  cette  transcription  repose  sur  une 
coïncidence  toute  fortuite  entre  deux  articulations 
assurément  très-rapprochées,  mais  qui  proviennent 
de  deux  sources  différentes,  et  dont  une  analyse  ri- 
goureuse donne  Texplication.  Le  nom  de  Sargon  se 
compose  de  deux  éléments.  Le  premier  n'est  autre 
que  le  monogramme  royal ,  qui  se  présente  sous  les 
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formes  bien  connues  et  bien  déterminées//,  ►  ^^Ji^, 
^>>*^^  et  qui  s'articule  Sarra,  éar,  *id  «K'jd.  Le  second 
se  présente  sous  deux  formes  ^~^  et  ►-TT^  w  ^T. 
Le  signe  J^f  Paraît  être  ainsi  une  expression  idéo- 
graphique, et  ►-TT^KÎ  K-^T  ^^®  expression  pho- 
nétique qui  en  donne  ia  transcription.  H  n'en  est 
pourtant  pas  tout  à  fait  ainsi.  Le  signe  TT^  repré- 
sente véritablement  une  expression  idéographique, 
et  a  le  sens  de  «  vrai.  »  Il  se  transcrit,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  tard,  par  le  nom  de  Mena,  kim-nû 
Le  groupe  ►— JJ^  v-^^Ji  ^^  contraire,  est  un  al- 
lophone,  c'est-à-dire  une  expression  touranienne  in- 
troduite dans  l'écriture  assyrienne ,  pour  la  valeur  de 
l'idée  qu'elle  représente.  [E.  M.  t.  II,  p.  gS;  M.  H. 
p.  29.)  Or  le  groupe,  qui  se  lisait  gina  dans  l'idiome 
des  inventeurs  de  l'écriture  anarienne,  se  dit  hinu 
dans  la  langue  des  Assyriens;  nous  en  avons  la  certi- 
tude par  une  liste  d'adjectifs  de  cette  nature,  publiée 
en  entier,  E.  M.  t.  II,  p.  gA,  et  dans  laquelle  le 
groupe  ►-yy45j[  ^  ^y  est  expliqué  par  ^J^J»^. 
Kina  ou  kin  est  donc  l'expression  phonétique  du  se- 
cond élément  du  nom  de  Sargon  ;  l'ensemble  est  donc 
à  prononcer  iar  kin,  p?"ip  ou  êar  kan,  IKD**ip.  L'a- 
nalogie toute  fortuite  du  terme  allophone  avec  l'arti- 
culation assyrienne,  rendue  plus  grande  encore  par 
l'altération  de  la  prononciation  des  gutturales  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Assyrie,  a  conduit  les 
Juifs  à  la  transcription  de  Ilanç.  D'un  autre  côté,  la 
forme  également  très-admissible  kayanu  (Inscription 
de  Londres,  col.  I,  ligne  17;  fV.  A.  L  pi.  LII,  n"3, 

32. 
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col.IJig.  io),qu  on  transcrites  ou  |n?,  a  conduit  les 
Grecs  à  la  forme  kpxéavos  du  Canon  de  Ptolémée. 
Il  en  est  résulte  deux  formes  du  même  nom,  dont 
rétymologie  assyrienne  vient  d*expliquer  l'identité. 
Enfm ,  il  reste  encore  à  examiner  si  le  premier  élé- 
ment, exprimé  par  le  mot  uroi,  »  doit  être  employé 
à  rétat  simple  ou  à  Tétat  emphatique.  Sir  H.  Baw- 
linson  semble  se  décider  pour  la  dernière  alterna- 
tive, il  écrit  [Aïhenœam,  12  juillet  1862)  Shanvr 
gina^.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'état  emphatique  au 
substantif  soit  nécessaire  ici.  En  effet,  Sargon  a  pu 
aussi  bien  se  nommer  Sar  klna,  K^^?"^D  ou  oar^ka- 
yânu  K\\T^D,  «  roi  véritable,  »  que  Sarra-kina  KJ^D'K'iç , 
«le  roi  véritable.  » 

Kissaii,  exprimé  soit  en  toutes  lettres,  soit  avec 
l'idéogramme  J,  comme  dans  les  briques,  n'a  pas  be- 
soin d'une  nouvelle  explication.  (Voyez  £.  M.  t.  II, 
p.  3i4;  E.  il.  p.  5i.) 

Ligne  2.  Sakkanakka  Dabila  iar  Samiri  aa  Akkadi 
sont  des  titres  expliqués  depuis  longtemps.  (Voyez 
Hincks ,  Babylon  and  its  Priest-Kings ,  Journal  of  sacred 
lileraiare  and  biblical  record,  Jan.  iSSg;  £•  M.  t,  II, 
p.  3o8  ;  £.  il.  3  o,  3 1 .)  M.  Menant  propose  de  lire  ces 
deux  mots  Samiri  au  Akkadi  au  singulier.  (Voyez 

^  Les  savants  anglais  écrivent  le  mot  «  roi  1  par  un  \S^ ,  et  non 
pas  comme  nous  par  un  D.  Nous  n'oserions  condamner,  au  point  de 
vue  grammatical,  le  parti  pris  par  MM.  Bawiinson  et  Hincln,  puis- 
qu'une constatation  récente  nous  ^  permis  d'affirmer  (jue  les  ^  et 
^  hébraïques  sont,  en  assyrien,  généralement  exprimés  par  la  même 
articulation  5.  Pour  le  mot  ^arru  cependant,  nous  croyons  avoir  une 
preuve  directe,  tirée  d'un  syllabaire. 
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M.  H.  p.  ko.)  Le  passage  parallèle  de  la  salle  XIV 
ajoute  iar  kibrât  arba  «roi  des  quatre  légions»  (fi. 
pl.CLIX,n^3,  1.  i). 

Le  titre  de  vicaire,  écrit 


est  composé  des  signes  «  pied ,  au-dessous,  »  et  «  ser- 
viteur; »  c  est  donc  un  idéogramme  qui  a  un  sens  des 
plus  humbles;  il  se  prononce  sakkanakka,  et  ne  se 
trouve  à  Ninive  qu  avec  le  nom  de  Babylone. 

B.  QUALIFICATIONS  MORALES  DU  ROI. 

Ligne  3 .  Mikirilui  rabati.  L'explication  de  mikir  se 
trouve  E.  M.  t.  II,  p.  3o5. 

Sa  Aiur,  Nabu,  Mardak,  Les  noms  des  divini- 
tés sont  aussi  suffisamment  connus  et  expliqués. 
(Voyez  E.  M.  t.  II,  p.  88.)  Nous  remarquerons 
toutefois  que  le  nom  de  Nebo,  ordinairement  écrit 
avec  ridéogramme  ►►>!  ►Jv^»  se  trouve  écrit  en 

toutes  lettres  ►►—T  ^^^^T  fci^  t^Sf  Nabiav,  dans  le 
passage  parallèle  de  l'inscription  des  payés  des  portes, 
(fi.  pi.  I,  1.  5.)  On  lit  dans  la  salle  XIV  :  Assur, 
Nebo,  Mardak,  ilai,  tikliya  «les  dieux,  mes  protec- 
teurs» (fi.  pi.  CLIX,  n"  3,  1.  2). 

Ligne  4.  Sarrat  lasanan  yusadlimanisa,  ou  plus 
correctement,  Salle  XIV,  B.  pi.  CLIX,  n**  3,  1.  2  , 
asadlimaninniva.  (Comparez  les  mêmes  expressions, 
E.  71/.  t.  IL  p.  337.)  —  Sarrut  est  écrit,  dans  la 
salle  VII,  fi.  pi.  CXXI,  avec  Tidéogramme. 
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Yasadlima,  ^0^1?^^  3*  p.  pi.  m.  aor.  shaph.  de  d^t 
avec  le  suffixe  de  la  première  personne. 

Zikir  sumiya  jpcf  "îDî.  Voyez  pour  ces  expressions 
E.  A.  p.  89;  È.  M.  t.  II,  p.  4/1,  i55,  157,  3i3. 
Comparez  Inscr.  de  Londres ^  col.  I,  1.  /ig,  dans 
E.M.  t.  II,  p.  216,  et  le  Syllab,  K.  1 97.  Le  baril  de 
Sargon  porte  le  passage  suivant  (^.  il. /.pi.  XXXVI, 
p.  l\o)  : 

Kima  zikir  sumiya         sa  ana        na^ar 

Sicut  commemoralio  nomiais  mei  quo  ob  observationeni 

kitti    aumisari        sutisur         la        lif^         la       Jjfàbal 
fœderis  et  legum,  (ob)directos  sine  debilitate ,  sine  oppressîone 

ensi  imbuinni  iluhi  rahuti, 

subjectos ,  nominarunt  me  dei  mngni. 

KnD  ^^2  ]HJtf  ^Def  1DT  KDD 

(J'ai  nommé  la  ville)  d  après  mon  nom  que  les  grands 
dieux  m*ont  donné  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ma  fidélité 
à  observer  les  traités  et  la  justice,  la  mémoire  de  ma  cons- 
tance à  les  faire  observer  sans  pression. 

Sargon ,  dans  ce  curieux  passage ,  fait  une  allusion 
à  son  nom  {Sar-kin)  dans  les  mots  ana  nasar  kitti; 
kitti  est  rétat  emphatique  de  kinat,  employé  pour 
kinti  (  G.  il.  S  7 1),  et  provient  de  la  racine  po  comme 
le  second  élément  de  son  nom. 

Ligne  5.  Makka  est  un  mot  très-difficile  à  ex- 
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pliquer.  Nous  le  rapprochons  de  la  racine  npa ,  qui 
en  assyrien  a  la  même  signification  que  dans  les  autres 
langues  sémitiques,  n]??  nikdh  est  le  terme  employé 
pour  indiquer  un  sacrifice  expiatoire.  En  dehors  de 
makka  il  y  a  le  mot  makkat,  souvent  employé  dans 
les  titres  de  Sennachérib,  dans  le  complexe  èahiru 
makkâti,  qui  n'est  pas  encore  interprété.  (Voyez  par 
exemple  L.  pi.  LXIII,  1.  2  et  passim,)  En  donnant  à 
maklfu  la  traduction  de  insons ,  nous  nous  y  sommes 
crus  d'autant  plus  autorisés  que  de  semblables  titres 
se  trouvent  souvent.  (Cf.  E.  A,  pag.  82.) 

Il  se  pourrait  encore  que  le  groupe  maftifira,  qui 
ne  se  trouve  pas  ailleurs,  fût  un  idéogramme. 

Dans  la  phrase  usisa  ana  risiëti  «j*ai  déclaré  la 
guerre  à  Timpiété,  »  le  dernier  terme  se  rapporte  à 
l'hébreu  y^n  ;  nous  le  transcrivons  rr^yt^n. 

KswaKS'^tfK,  i"^  pers.  s.  aor.  sh.  de  KSK,  hébreu 
K2:'»;  représenté  souvent  par  l'idéogramme  ^T  ^T 
(Syllab.  K.  64,  E.  M.  t.  II,  p.  288.)  Le  verbe,  connu 
d'ailleurs,  se  trouvera  sous  beaucoup  de  formes  dans 
ce  texte  :  51/  nî^X,  «origine,  lever;»  assi,  KSKK  inf. 
1.  171  (G.  A.  S 180);  Usa  KS^  préc.  kai, 

C.  HAUTS  FAITS  DE  JUSTICE  ET  D'ADMINISTRATION. 

Ligne  6.  Sa  6Ypar,  Nipar,  Babila  au  Barsipa  zani- 
nuièan  itibasa.  Dans  les  inscriptions  de  Sargon,  les 
quatre  villes  figurent  généralement  ensemble;  quel- 
quefois Borsippa  manque.  Les  idéogrammes  rendant 
Sipar  et  Nipur  sont  expliques  daiis  un  syllabaire  K.  4  6 
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(£.  M.  t.  II,  p.  89;  t.  I,  p.  ayi).  La  citation  de 
Sipar  ((  ville  du  soleil,  »  dans  une  inscription  de  Ti- 
glatpilescr  IV,  (/-..  pi.  XVII),  est  assez  sûre;  Nipour 
représente  probablement  le  moderne  Niflar,  au 
cenlre  de  la  Mésopotamie.  [Ë.  M.X,  I,  p.  270.) 

Zaninalsun  provient  de  zaninat  nu^T,  nom  abstrait 
de  pT.  Pour.|D^33T  au  lieu  de  îonii?],  voy.  G.  A.  S  69. 
Le  mot  pî  est  souvent  expliqué.  (Voy.  E.  A.  t,  II, 
p.  261,  266;  Menant,  Éléments  de  lectare,  p.  a8«) 

Ligne  7.  'Ilibbusu  t^an^K,  i"*  pers.  s.  aor.  iphtaal 
de  iray  faire.  Kinfinitif  1^16605  t^any  se  trouve  avec 
le  sens  de  facinus  «  exploit.  »  (Voyez  1. 1  /i8  et  passim.) 
Le  précalif /afi66i5  c*3nv^  se  trouve  Inscr.  de  Londres, 

col.  II,  I.  1. 

La  phrase  suivcinte  est  d'une  interprétation  dif- 
ficile : 

Sa  sabi  kidinni  malbasu  liibiUasun  asallimu. 

Le  mot  usallima  a  été  complété  à  faide  d'autres 
inscriptions,  par  exemple  celle  des  barils  (1.  4)  et 
celle  du  revers  des  plaques ,  où  on  lit  : 

Hadin  insutisan  musallima  hibiltasan. 

m  ■ 

La  salle  VIII ,  à  Khorsabad  (J5.  pi.  CXXXV,l.'i  o). 
pourtant  semble  donner  : 

5a  sabi  kidinni  rnalabasû  hibiltasun  arib  va  «  Je  com- 
battis  les  transgressions  des  hommes  soumis  à  des  lois 
respectables.  «Le  verbe  «5a W//n  veut  dire  a  récompen- 
ser, punir,  w^érîtanx,  au  contraire,  semble  venir  de  an 
«combattre.  «Le  mot  est  écrit  T^  Mflf'  ®^  régulière- 
ment formé  de  la  racine,  ((r.  /i.S  18/i.) 
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Dans  la  leçon  de  la  salle  VIII,  cette  phrase  se  rat- 
tache par  H[  va,  a  et,»  (G.  A,  S  a^/i)  à  celle  qui 
suit. 

La  locution,  dont  nous  analyserons  maintenant 
tous  les  éléments,  se  transcrit  ainsi  : 

DiK  Wrh:in  Wi  k^d  ""^id  '•Kaxc^ 

Sabi  '»K3S  est  quelquefois  écrit  ^^  T-^-«  avec  Tidéo- 
gramme  expliqué  dans  les  inscriptions  trilingues 
[E,  ikf.  t.  II,  p.  1  26)  et  dans  quelques  exemplaires 
par  jHP  ^fdf  5a  ab.  Le  signe  -<^T,  dans  les  syllabaires, 
est  expliqué  par  sabû,  et  a  en  même  temps  la  va- 
leur phonétique  de  sap,  (R.  62,  E.  M,  t.  II,  p.  1  iZi, 
nM68.) 

Kidinniy  mot  difficile  à  transcrire  ^n?.  La  signifi- 
cation de  norma  a  loi,  statut,  »  semble  ressortir  de  tous 
les  passages  dans  lesquels  il  se  rencontre.  Dans 
Tinscription  des  Taureaux,  on  lit  comme  titre  royal  : 
kasirkidinnnt,  et  le  midrasch  du  Cantique  viii,  i3, 
nous  dit  que  piopnxp  est  un  titre  royal.  Les  autres 
langues  sémitiques,  sauf  Téthiopien ,  où  un  dérivé  de 
cette  racine  iliR^  se  trouve  avec  Tacception  de  user 
cret,»  ne  donnent  pas  de  renseignements  sur  ce 
terme ,  dont  lacception  semble  être  aussi  sûre  que 
sa  forme  sémitique. 

Le  sémitisme  de  cette  expression  est  en  outre 
attesté  par  la  forme  verbale  likaddin,  précatif  du 
paël  p.?S,  quise  trouve  Coll.  photogr.  XXI,  1.  7,  avec 
le  sens  probable  de  «  illustrer.  » 

Malbasa f  plus  souvent,  et  même  dans  ce  passage, 
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écrit  ma-la-ba-sa-a ,  est  une  épitfaète  parenthétique 
dont  le  sens  parait  être  u  qui  non  est  contemoendus.  » 
1^  langue  assyrienne  nous  donne  plusieurs  exeooples 
de  ces  sortes  de  locutions  :  c*est  ainsi  que  nous  li- 
sons passim  K2KÇ  ^^^?tf  «  quod  tibi  faustum  siL  »  Le 
terme  îe^2  K^ç  indique  une  chose  très-distii^;uée, 
très-nombreuse.  (Voyez  au  surplus £.  3/.  t.  Il,  p.  9Â, 

162,  22  1.) 

Hibiliasan  ]^ri)^T) ,  du  mot  n^sn ,  au  singulier  (le 
pluriel  serait  ]efn^3n).  Hiblat  vient  de  ^sn  «'endom- 
mager, injurier;»  dans  Tinscription  d'Artaxerxès 
Mnémon  (£.  M.  t.  II,  p.  1 98),  on  trouve  uitabbalas,  le 
paêl  avec  le  suffixe.  La  racine  ^sn.  en  chaldaique  et 
en  hébreu,  a  la  même  acception  de  «  nuire  ;  »  l'assyrien 
connaît  plusieurs  fonnations,  par  exemple  kVsh.  La 
forme  nuani  est  un  allophone  casdoscy thique  introduit 
comme  représentant  idéographiquement  les  formes 
san  et  sanu  qui  sont  données  par  le  passage  parallèle 
du  baril  de  Sargon,  Itibiltisun,  W.  A.  L  pi.  XXXVI, 
1.  A,  el  de  la  salle  V,  }iibiUasuna ^  B.  pi.  GLIX,  1.  3, 
et  salle  VIII,  B.  pi.  CXXXV,  n^^g ,  l.g.  (Voyez,  pour 
les  allophones,  E.  M,  t.  II,  p.  gS;  M.  H.  p.  27.) 

Ligne  8.  Usassig  3«^?^K,  1"  pers.  s.  du  shaphel  de 
3tf  i  (en  hébreu  jtra),  au  hiphil  «  atteindre.  «  On  trouve 
souvent,  dans  la  même  acception,  le  participe  açft^D. 
(Voy.  Inscr.  des  Pavés,  pi.  XVI,  1,  6;  Inscr.  des  Tau- 
reaax,  pi.  LX,  1.  7.) 

Maiiililii  est  expliqué  dans  un  syllabaire  [Coll. 
phot)  par  kudiirra,  le  second  élément  de  Nabucho- 
donosor,  qui  n)aintenant  est  connu  comme  équiva- 
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lant  à  rhébreu  •ino,  en  grec  xiSapis,  «couronne.» 
(Voy.  E.  M.t.Ij  p.  180.)  L'origine  du  mot  muèiik, 
et  emph.  mussikku,  est  obscure.  Bien,  du  reste,  ne 
nous  autorise  à  ne  pas  lire  umiik ,  uméikku.  C*est  un 
des  cas,  extrêmement  rares,  où  la  lecture  n'est  pas 
sûre  ;  mais  au  moins ,  dans  cette  occasion ,  nous  avons 
la  satisfaction  de  pouvoir  expliquer  le  mot. 

Voyez,  pour  les  noms  de  villes  qui  ne  peuvent  être 
identifiées  en  partie,  E.  M.  1. 1,  liv.  III,  ch.i. 

Ligne  9.  Nivit  ni?  «  demeure.  »  [E.  M.  t.  II,  p.  3 a  1 , 
322;  1. 1,  p.  227.) 

LS  nom  divin  Laguda  ne  se  trouve  que  dans  ce 
passage,  répété  une  cinquantaine  de  fois  sur  les 
monuments  de  Khorsabad. 

Lignes  9  et  10.  UsappUi  nisisun,  littéralement  : 
«Je  fis  sortir  leurs  habitants.  »  Usappili,  la  lecture  du 
dernier  caractère  T— ff^  piJ»  et  non  si-ha,  est  assurée 
par  un  passage  de  Sennachérib  qui  donne  ^T — 
-^►>-W.  Voir  aussi  le  Prisme  d*Assarhaddon ,  col.  2, 
1.  2  5.  Usappih  est  la  1"  pers.  s.  aor.  sp.  de  nw,  qui, 
en  assyrien,  est  un  synonyme  de  ksn.  Nous  verrons 
souvent  dans  cette  inscription  i(pDp  nt^  pour  riK? 
KttfDÇf  «  lever  du  soleil.  »  Nous  ne  dissimulons  pas  que 
ce  verbe  peut  s'expliquey  comme  paël  de  ns^,  con- 
servé en  éthiopien ,  et  présentant  en  hébreu  les  mots 

nnDt?  «  servante ,  »  et  nnDt^D  «  famille.  »  L'inscrip- 
tion du  Pavé  des  Portes  donne  masappiljL;  c'est  le 
participe.  (JB.  pi.  XVI,  1.  8.) 

Nisi  est  souvent  expliqué,  par  exemple,  E,  M. 
t.  II ,  p.  1 2 6.  Dans  Tinscription  de  Hammourabi (c.  I, 
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1.  3  0),  le  monogramme  archaïque  du  signe  ^T^ 
est  employé  au  singulier,  et  indique  «pays;»  il  est 
aussi  expliqué  mâtu  par  un  syllabaire. 

Ligne  i o.  tju  phrase  suivante  nest  pas  très-difli- 
cile  quant  au  sens,  parce  quil  se  développe  aisé- 
ment des  passages  où  les  mots  sont  employés;  néan- 
moins il  nest  pas  facile  de  les  assimiler  tou3  aux 
racines  des  autres  langues  connues,  quoique  leur 
sémitisme  soit  évident.  L'inscription  du  Pavé  des 
Portes  donne  simiÀetnenikasirkidinnatbalbikibadilta 
sa  m  ir  Ilarrana.  [B.  pi.  XVI,  1.  lo.  Voyez  infra.) 

La  forme  de  zakut,  ^»galement  écrit  za-ha  ut,  ri3T, 
salle  XIV  (ZJ.  pi.  CLIX.  n*  3,  1.  6),  ofifrirait  des 
diflicultos  si  la  grammaire  ne  pouvait  pas  établir 
une  règle  à  son  égard.  Zahut  est  un  pluriel  masculin 
d'un  nom,  formé  en  ui,  parce  que  la  dernière  letti^e 
radicale  est  quicscente.  De  ndt  se  forme  nST,  comme 
de  N|?:,  Dpi.  Le  terme  provient  de  ^fDî  ou  nsT,  dont 
la  forme  est  garantie  par  le  passage  suivant  [W.  A. 
7.  p.  66,  II,  1,  i)  : 

Zakutn  sa  ina  Babilu      yazakkà, 

Pncta  quœ      Bab^lonc pacti  suot. 

^:iV  ^1^33  ÎNtef  riDT 

Le  verbe ,  employé  au  paël ,  montre  que  la  racine 
appartient  à  la  classe  des  x^  ou  rh-  H  s*agit  d*un  traité 
dont  on  trouve  la  traduction  E,  M.  1. 1,  p,  ^Ug. 

On  lit  dans  le  passage  parallèle  de  Tinscription  des 
Taureaux  et  des  barils  (1.6): 
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lui        sah'         Anuv    u    Dagan     istaru      zakutsa. 
Cum  hominibus  Oannis  et  Dagonis  scripsit  legem  ejus. 

Balbiki  est  une  lecture  possible;  mais  elle  n'est 
pas  sûre ,  parce  que  le  ki  pourrait  être  le  complément 
idéographique  de  ville  ou  de  pays.  (E.  A.  p.  2a.) 
Néanmoins  la  localité  semble  être  en  »Syrîe,  et  non 
loin  de  Harran,  dont,  en  revanclie,  la  transcription 
ne  saurait  être  attaquée. 

La  phrase  sa  altayumi  ma'dati  est  expliquée  E.  A. 
p.  1 02.  Le  mot  ma  dut  est  donné  par  les  inscriptions 
trilingues  et  signifie  beaucoup,  [E,  M.  t.  II,  p.  i3i; 
R.Beh.  p.  3,  45.)  Au  lieu  de  ma'dati^  on  lit  dans  le 
passage  parallèle,  s.  XIV,  n"  3,  lig.  5,  uUatL 

Ligne  1 1.  Immasu  est  sûrement  une  3®  p.  m.  pi. 
d'un  verbe  ^1D  ou  ^Di,  avec  la  signification  de  «cé- 
der, »  comme  l'hébreu  ^1D.  Le  mot  se  trouve  encore 
dans  les  inscriptions  de  Sardanapale  III  et  de  Salma- 
nassar  III,  1"  p.  attumus  e^çriK,  et3*p.  ittamus rû^:)\ 
iphtaal  du  même  verbe,  ayant  sûrement  la  signifi- 
cation de  «partir.»  La  forme  WD'}  serait  conforme 
aux  règles  de  h  grammaire,  S§  172  et  18A. 

On  pourrait  aussi  voir  dans  immasu  un  niphal 
d'un  verbe  ^KD ,  parent  de  l'hébreu  dkd  «  refuser,  » 
et  transcrire  Wi<^\  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à 
la  ligne  126. 

Au  sujet  du  va,  voy.  E.  A,  p.  190,  note;  G.  A.Î6. 

Kidinnaéiun  pour  kidinnutèan.  (G.  ^4.  §  69.) 

Badiltu  est  rendu,  dans  quelques  exemplaires  des 
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barils  et  des  revers  des  plaques,  par  ba-di  il-ta.  Dail- 
leurs,  dans  ce  même  texte,  nous  avons,  1. 1 3  7,  ladlatV. 

Nous  ne  pouvons,  à  cause  des  deux  valeurs  de  ^^X 
qui  comporte  di  et  ii,  décider  s  il  faut  écrire  bl2 
«  changer,  »  ou  h^2  «finir;»  nous  penchons  pour  le 
premier.  La  question  sera  tranchée  quand  nous 
aurons  dans  une  forme  la  seconde  radicale  mue  par 
u;  alors  lorthographe  nous  aidera  à  distinguer  du  de 
ta.  Badiltu  semble  être  pour  hadilalu,  ce  qui  don- 
nerait à  kidinnut  la  valeur  d  un  féminin  au  singu- 
lier. 

Utir,  r*  p.  s.  du  aphel  de  nin,  avec  la  signification 
de  a  porter,  amener,  »  se  trouve  à  chaque  page  des 
textes  assyriens.  Asras  est  un  adverbe  (G.  A.  $  198), 
formé  de  it^N  «  place.  »  Souvent  on  trouve  anaasrisun 
utir  ((je  le  réintégrai  à  sa  place.  »  Asar  a  place,  »  rem- 
place le  perse  gâtliu,  le  persan  n^  [R,  Beh.,f.  8a; 
£.  M.  t.  II,  p.  2 13);  nous  n*aurions  pas  même  be- 
soin de  ce  secours  pour  déduire  la  valeur  du  chal- 
daïque  "inx  et  de  larabe jjI. 

Ligne  1 2.  5a  Haï  rabi  ina  kan  libbisan  îppakanL 
Le  pronom  relatif  ^a  se  rapporte  au  sujet  générai , 
qui  est  Sargon ,  et  se  trouve  dans  un  emploi  bien 
sémitique.  Le  mot  kan  fis  ((  constance,  »  de  }1D  «  être, 
être  fixé,  »  se  rencontre  souvent  construit  avec  K6, 
et.  emph.  libba  N3^  ((cœur.  »  (Voy.  E.  A,  p.  9,  a6,) 
Ainsi  ïiglatpileser  l  [fV.  A.  I.  p.  g,  1.  20)  dit  de 
lui-même  : 

*  Baflati  est  une  fanlc  d'impression. 
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Sa   ina       hnn  libbikan  tutasu 

Qucm  in  constàntia  animorum  yestrorum  elegistis  (eum). 

Le  signe  ^TTT  est  le  monogramme  de  «cœur;» 

il  correspond  au  babylonien  -^v^»inaisiln*estpas 

employé,  comme  ce  dernier,  pour  indiquer  la  syl- 
labe lib.  Le  caractère  syllabique  est  toujours  à  Ninive 

exprimé  par  J^~\ — -  Le  signe  bi  ou  ba,  qui  suit  le 

monogramme,  est  un  complément  phonétique. 
Ippakani  \3^C?)b''  est  la  3*  p.  m.  pL  du  niphal  de 

C^bo,  qui  a  le  sens  d'être  propice.  La  forme  babylo- 
nienne s'écrit  avec  un  D  ou  un  ^\  elle  est  également 
employée  au  niphal  avec  cette  acception.  Nous,  con- 
naissons les  formes  de  Timpératif  au  masculin  et  au 
féminin,  D^ç:  et  '•pVb;.  (jB.  il.  p.  iSa;  E.  M.  t.  II, 
p.  273,  3oo.) 

Nous  trouverons  dans  ce  texte  (1.  1 88)  le  précatîf 
du  niphal  lippalis  ^b^b.  (Voir  G.  il.  $  1 65  seq.) 

Il  est  assez  rare  qu'un  lû  de  Babylone  ou  de  Ninive 
devienne  dans  l'autre  localité  un  &  ou  vice  versa; 
néanmoins  on  en  trouve  quelques  exemples,  v.  g.  le 
verbe  Die?  «  poser  »  et  d'autres.  Dans  notre  cas,  l'iden- 
tité, qui  se  prouve  encore  par  l'emploi  de  la  même 
voix  du  niphal  en  Assyrie  comme  en  Chaldée,  ne 
peut  pas  faire  l'ombre  d'un  doute. 
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D.  PUISSANCE  OU  BOI  ET  OEUVRES  DE  CIVILISATION. 

Ligne  i3.  Ina  nabhar  maliki  dunna  zikmti  israka 
numma. 

Tous  les  mots  composant  cette  phrase  ont  ëté 
expliqués.  Nabhar  im^  [E.  M.  t.  II,  p.  i33);  maliki 
est  le  pi.  du  part,  de  ^'?D  o  le  régnant,  w  Donna 
zikmti.  (Voy.  E.  M.  t.  II,  SSy,  338.) 

Israka  namma,  de  "ji^,  est  longuement  expliqué. 
[E.  A.  p.  iSg,  i6o;  E.  M.  t.  II, p.  275-, G.  A. p.  54, 
n.  2.)  La  seule  difficulté  est  celle  de  savoir  si  israka 
namma  ou  israka  navva  est  un  mot  analogue  à  la 
forme  asisavva,  ou  s'il  est  composé  de  israka  et  de 
namma  «ensemble.»  (jE.  M.  t.  II,  p.  2  23.)  Dans  la 
transcription  nous  avons  laissé  subsister  la  séparation. 

Nous  devons  faire  observer  que  le  dernier  mot 
n'est  pas  dit  sur  toute  cette  question  du  va  ou  du *ma 
ajouté  aux  formes  qui  rappelleraient  laoriste  para- 
gogique  des  Arabes,  et  quon  pourrait  nommer  la 
mimmation  verbale. 

Usatira  sikitti  nest  pas  expliqué  avec  autant  de 
certitude  que  les  passages  qui  précèdent  et  qui  vont 
suivre,  Usatira  [yasatira,  G.  ^4.  §  17)  est  la  3*  p,  m. 
pi.  du  shaphel  de  "iin  (G.  A,  S  180).  Sikitti  peut  ve- 
nir de  siktat  Dn^p  de  riDt;  «être  tranquille;  »  mais  il 
pourrait  également  être  dérivé  de  siknat  ri?DÇ^,  pré- 
cisément comme  de  libnat  on  forme  lihitti  pour 
libinti  (G.  y4.  S  71.) 

Le  passage  suivant  :  inyambilatiyajusqiikmaniha, 
revient  fréquemment,  ce  qui  ne  Tempêche  pas  d'être 
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un  des  moins  faciles.  Souvenf ,  dans  d'autres  textes 
des  rois  assyriens  (p.  ex.TiglatpileserlV,  L.  pi.  XVII, 
1.  Ix  ;  Sargon ,  L.  pi. XXXIII,  1. 4),  on  lit  :  ultayam  iar- 
rutiya  «  à  partir  du  jour  de  ma  royauté ,  »  c  est-à-dire 
«  dès  mon  avènement.  »  La  préposition  in  semble 
avoir  ici  le  sçns  de  «  à  partira  » 

Souvent  le  mot  malki  est  écrit  ma- K-fcî,  comme 
nous  Vavons  vu  plus  haut.  Le  moi  gabrai  change  dans 
d'autres  textes  avec  gabrisu.  Dans  ces  deux  cas ,  gabri 
est  accompagné  du  suffixe  de  la  troisième  personne 
(Sargon,  L.  /.  c),  ou  gabràsu  [Inscription  des  barils, 
fT.i./.pl.  XXXVI,  1.8). 

Nous  comparons  al  ibsa  (le  passage  identique  des 
revers  de  plaque  porte  la  ibsa)  avec  d'autres  passages 
où  l'on  trouve  ul  ibajisa,  en  admettant  ici  la  présence  de 
la  racine  it^D  «  vilipender,  »  allié  à  l'hébreu  ^n.  Mais 
pour  \emot  gabrai  i^  p.  gabrâsa  y  p. [G.  A. S'j  h) ,  nous 
sommes  moins  favorisés ,  ce  terme  ne  se  trouvant  que 
dans  cette  phrase,  et  présentant  tous  les  inconvé- 
nients des  élirai  elprjfjiéva.  Néanmoins  les  langues 
congénères  nous  aident.  Nous  écartons  la  racine 
arabe  qui  veut  dire  «  rebouter  les  membres  brisés,  » 
et  qui  a  donné  naissance  à  notre  mot  d'algèbre,  ainsi 
que  la  racine  éthiopienne  qui  signifie  «faire;  »  mais 
en  hébreu  et  dans  les  langues  araméennes  133  veut 
dire  «  être  fort,  »  d'où  les  mots  hébraïque  "i^a?,  chal- 
daïque  n?3  «homme.  «  Mais  même  en  hébreu  l'idée 
de  force,  de  supériorité,  touche  celle  d'orgueil  et 

^  Dans  le  passage  parallèle  des  barils  de  Sargon  (^F.i^.J.  pi.  XXXVI, 
1.8),  on  lit  aussi  ultuj'um  hilaùsu  gabrasu,  fout  à  la  3*  personne. 

i:.  33 
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d^arrogance  ;  ainsi  nous  lisons  dans  le  livre  de  Job 
(c.  XXXVI,  9): 


T  t:  T 


Nous  proposerons  donc,  pour  le  terme  assyrien 
l?3 ,  la  signification  «  d'ennemi  ou  de  rival.  »  M.  Raw- 
linson  [Beh.  p.  98)  avait  déjà  compris  ainsi  cette 
phrase ,  quoiqu'il  ne  la  lût  pas  encore  parfaitement. 

Ina  ibis  kabli  iahazi  al  amura  manihu. 

Le  texte  des  barils,  que  nous  avons  cité  tout  à 
r heure,  met  imara  à  la  3*  personne,  et  donne  les 
valeurs  phonétiques  des  signes  t  ^<<f  et  ►-TVwT 

qu  il  remplace  par  kab-li.u.ta'ha-zi.V oyez  aussi  le  pas- 
sage identique  des  inscriptions  des  revers  de  pla- 
ques (B.  pi.  CLXIV  et  suiv.).  Le  dernier  signe,  dans 
le  sens  de  bataille,  est  connu  par  le  document  de 
Bisoutoun  (t.  ss.  £.  ikf.  t.  II,  p.  228),  et  on  a  déjà  dis- 
cuté à  cette  occasion  le  mot  tahaz  ou  talias.  Quant 
au  premier,  le  Syllabaire  K.  1 10  lui  attribue  égale- 
ment la  valeur  kabluv,  et,  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  indécis  si  nous  devrons  donner  à  ^i:^  la  valeur 
de  gab  ou  de  kab,  les  inscriptions  de  Khorsabad,  à 
plusieurs  reprises,  ainsi  que  le  syllabaire  K.  1 10,  lui 
substituent  ka-bal. 

Dans  notre  passage ,  nous  avons  l'état  emphatique 
au  singulier.  (G.  -4.  S  3i.) 

Les  mots  ul  amaru  maniha  sont  difficiles,  car  pour 
les  expliquer  nous  sommes  obligés  de  résister  à  une 
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interprétation  que  le  sémitisme  de  la  lecture  justi- 
fierait, mais  que  Texamen  des  textes  repousse.  En 
effet,  en  appliquant  au  signe  ^  ^  la  valeur  de  sal, 
et  en  lisant  le  mot  masaltiu^y  état  emphatique  de 
masallih,  nous  obtenons  un  mot  parent  des  racines 
nb^ ,  ^so  «  prospérer,  »  ^t  que  nous  pouvons  traduire 
par  «  victorieux.  »  Mais  cette  lecture  devient  impos* 
sible  par  la  comparaison  des  textes ,  et  nous  trou- 
vons ,  dans  Tassyrien  lui-même ,  le  moyen  d  assurer 
et  de  contrôler  notre  lecture;  en  effet,  dans  le  pas- 
sage identique  de  la  salle  VII  et  sur  ies  barils,  on 
lit  mu-ni  ih-hu;  il  en  résulte  clairement  que  le  signe 
^  ww  doit  avoir  ici  sa  valeur  ordinaire  de  ni  et  non 
point  la  valeur  de  sal  y  que  l'orthographe  du  mot 
repousse.  Il  faut  donc  chercher  la  valeur  du  groupe 
manilia.  Nous  le  considérerons  comme  un  participe 
de  n:N  (G.  i4.  Si  79),  qui  veut  dire  «  tomber  en  ruine.  » 
Mais  la  difficulté  n'est  pas  encore  complètement 
résolue ,  car  il  faut  déterminer  quelle  est  l'acception 
de  manihu;  est-ce  «  celui  qui  est  tombé  »  ou  «  celui 
qui  fait  tomber,  w  à  l'aphel  et  par  conséquent  a  un 
héros?»  Nous  proposons  ce  dernier  sens,  qui,  du 
reste ,  n'est  pas  contredit  par  les  nombreux  passages 
où  ce  terme  se  rencontre. 

Une  étymologie  parfaitement  admissible  pourrait 
rattacher  le  mot  munihhu  ou  munihu  (G..  A,  5  rai) 
au  paël  dune  racine  nni,  alliée  à  l'hébreu  n^K,  et 
ayant  la  signification  de  «  celui  qui  fait  gémir.  )> 

^  C'est  ainsi  que  M.  Ra^Hnson  (  Beh.  p.  98)  avait  transcrit  ce  groupe. 

33. 
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Le  mot  amura  présente  des  difficultés  analogues 
et  d'un  ordre  complexe.  Les  racines nOK  et*)D3  veulent 
dire  «  voir,  »  et  cette  acception  est  prouvée  par  les 
textes  trilingues  (E.Af.  t.  II»  p.  1 55, 1 58»  167, 183» 
3  Q  6  )  ;  les  mêmes  mots  se  retrouvent  dans  cette  ios- 
cription  et  dans  d'autres  aux  voix  du  paël  et  du  ni- 
phal.  Mais  il  est  presque  impossible  de  donner  à  ce 
terme,  dans  cette  ligne  et  dans  la  suivante,  la  signi- 
fication de  ((  voir,  ù  Nous  devons  nous  souvenir  de  la 
racine  "iiD  «changera  »  et  nous  proposons  donc  le 
sens  de  «  fléchir,  céder.  »  Nous  reviendrons  sur  cette 
expression. 

Matât  nakiri  halisan  karpanis  ufiappi,  «je  fis  trem- 
bler les  pays,  tous  les  rebelles,  comme  du » 

Uhappi  est  plus  facile  à  lire  et  à  caractériser  gram- 
maticalement qu  à  expliquer.  La  forme  est  claire- 
ment la  r*pers.  sing.  aor.  du  paël  de  nsn.  En  hé- 
breu ,  cette  racine  est  alliée  à  Ksn  «  cacher,  »  et  c  est 
sous  cette  acception  que  Nsn  se  trouve  en  assyrien 
[Tigl  I,  col.  m,  1.  6A,  fF.  A.  I.  pL  XVI).  Le  sens  de 
a  cacher»  néanmoins  ne  semble  pas  pouvoir  conve- 
nir ici;  nous  avons  recours  à  une  racine  nsn  «avoir 
peur,  »  alliée  à  Tarabe  Oy^,  et  qui  au  paël  veut 
dire  «  trembler.  » 

Nous  ne  dirons  rien  sur  les  termes  matât  et  nakiri, 
connus  par  les  inscriptions  trilingues.  [E.A.  p.  1 67- 
168;  E.  M.  t.  II,  p.  207.)  Le  mot  kalisun  veut  dire 

'  En  hébreu ,  cette  racine  ne  se  voit  dans  le  sens  actif  qu*à  Thi- 
phll;  mais  la  présence  du  nîphal  (J.  xlviii»  11)  montre  qu'au  kal 
elle  avait  la  même  acception. 
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c(  tout;  »  c  est  le  mot  connu  ^d  ,  «X  des  autres  langues 
sémitiques,  et  il  se  construit»  en  assyrien,  comme 
partout,  avec  le  suffixe  personnel.  Il  y  a  également 
dans  ridiome  de  Ninive  la  racine  ^^3  à  côté  de  n^3, 
d  où  provient  kali.  L'acception  de  kali  «  tout  »  est,  en 
outre,  garantie  par  les  inscriptions  trilingues.  Le  mot 
nabhar  est  connu  par  celles-ci  avec  ce  sens  ;  or  sou- 
vent, dans  le  même  texte,  nabhar  et  fta2i permutent, 
et  tous  les  deux  ont  pour  équivalent  le  mono- 
gramme ^  Y^.  (Ë.M.  t.  II,  p.  i34.) 

Nous  lisons  kalisun;  mais  il  se  peut  qu'il  faille  lire 
halisin  pour  le  mettre  en  accord  avec  matât;  n'ayant 

pas  de  preuve  directe  pour  exprimer  tTy^T  par  51/1, 

nous  avons  maintenu  la  valeur  de  sariy  qui  peut  se 
rapporter  à  nakiri. 

Karpanis  signifié  u  comme  des  ftarap;»  mais  nous 
ne  savons  pas  ce  que  cela  veut  dire.  La  forme  est  faite 
comme  sadanis,  hurianis,  [E.  M.  t.  II ,  passim;  E.  A. 
p.  1 26;  G.  A.  S  199.) 

Hammami  sa  arba'  aida  sirriti,  «je  choisis  leurs 
symboles  de  sujétion  dans  les  quatre  éléments.  »  Le 
mot  n'i?  se  trouve  comme  hommage  ofifert  au  mo- 
narque ,  dans  plusieurs  passages ,  par  exemple  dans 
l'Inscription  de  Hammourabi,  où  il  est  dit  que  les 
dieux  ont  rempli  la  main  du  roi  des  sirrat  des  peuples , 
sirrazina  ana  qatia  ramallû  ^nVd"»  '•na  îK  ^fiT•nx  (M.  H. 
pl.  XIV,  1.  i4.)  L'inscription  de  Sagaraktiyas  con- 
servée par  Nabouimtouk  (voir  £.  M.  1. 1,  p.  272  ) 
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donne  également  ce  terme.  [fV.  A,  L  pi.  LXIX, 

col.  III,  1.  26.) 

siriti  kala  nisi  kataa 

«  • 

servitutis  symbolis  omnium  hominum  manam  meam 
usmallû 
implevere. 

:-:\T        '-        ••         T-  •• 

Le  mot5ini^  se  trouve  ailleurs  remplacé  par  bilat^ 
qui  veut  sûrement  dire  a  tribut;  »  néanmoins  nous 
connaissons  déjà  tant  de  termes  désignant  cette  idée 
que  nous  osons  donner  à  sirit  lacception  de  sym- 
boles de  soumission  ofiFerts  aux  rois  de  TAsie  an- 
tique. Ainsi  on  offrit  aux  rois  perses  la  terre  et  l'eau  ^, 
et  les  bas-reliefs  assyriens  fournissent  la  représenta- 
tion de  semblables  actions  symboliques. 

Nous  croyons  que  les  mots  hammami  sa  arba  in- 
diquent les  quatre  éléments  ;  il  n  y  a  de  parfaitement 
sûr  que  le  mot  arba  a  quatre.  »  (G.  A.  S  6Zi.)  Le  mot 
hammami,  pluriel  de  hammam,  vient  de  DDn  a  chauf- 
fer. ))  Cette  racine  est  exprimée  par  le  monogramme 
^TTTa,  qui  signifie  également  "i^K  «  lumière.  »  (Voir 
K.  1  io,reproduitJB.  ikf.  II,  p,57;E. -4.II,p.  98.)  Le 
syllabaire  K.  197  explique  fcr^  ^TTTa  par  magar 
((Sphère, »  et  le  monogramme  se  trouve  avec  cette 
signification  dans  le  texte  de  Borsippa.  (£.  M.  1.  c.) 

*  Le  passage  qui  nous  occupe  a  été  traduit;  nousrevenoiu  aujoar- 
d'hui  sur  la  signification  qui  fut  donnée  alors  à  sirridj  à  Taide  de  Vhé- 
breu,  parce  que,  avant  tout,  il  faut  expliquer  fassyrien  par  l^assyrien 
lui-même. 

*  Hcr.  IV,  127,  i3i,  i33;  V,  49,  73. 
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La  racine  DDn  produit  aussi  le  mot  de  î^[}  «  idole 
planétaire ,  ))  mot  si  connu  ou  plutôt  si  peu  connu 
de  la  mythologie  syriaque,  et  qui  se  retrouvait  en 
Assyrie.  Nous  attachons  au  mot  hammam  le  sens 
de  «  élément,  »  non  pas  les  «  quatre  régions  célestes  j  » 
comme  nous  croyions  jadis.  Le  fait  est  que  le  mot 
hammam  doit  signifier  un  objet  qui  se  trouve  en 
nombre  quadruple. 

Reste  le  mot  acldâ;  d'autres  textes,  qui  donnent 
ces  phrases  à  la  troisième  personne,  ont  iddà  (p.  ex. 
les  revers  des  plaques).  Nous  voyons  donc  que  le 
verbe  est  m:  avec  un  i .  Cette  racine  se  voit  dans 
différents  passages  ;  ainsi  nous  lisons  dans  ce  texte 
même  (1. 38)  que  les  Arméniens  iddà  «  le  corps  mort 
de  leur  maître  sur  les  montagnes.  »  Sargon  dit  : 
je  addinde  la  place  pour  élever  des  sanctuaires  aux 
dieux.»  Plusieurs  autres  passages  établissent  que 
le  sens  doit  être  «  abandonner,  laisser,  distribuer.  » 
Il  ne  se  trouve  pas  de  racine  dans  les  autres  langues 
sémitiques  dont  le  sens  puisse  être  agréé  dans  tous 
les  cas,  excepté  dans  l'exemple  cité  de  la  ligne 
où  idda  veut  être  mis  en  rapport  avec  l'hébreu  m^ 
((jeter;  n  mais  ce  sens  ne  pourrait  être  employé  dans 
les  autres  passages.  (Comparez  le  passage  de  E,  M. 
t. II,  p.  344  et  346.) 

La  différence  de  la  voyelle  nest  pas  un  obstacle, 
car  on  trouve  dans  les  verbes  n'h  une  grande  incer- 
titude pour  les  trois  formes.  (G.  A.î  189.) 

Nous  nous  arrêtons  donc  au  sens  plausible  que 
nous  avons  proposé,  en  faisant  observer  toutefois 
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que  là  où  les  instruments  philologiques  manquent 
pour  arriver  à  une  interprétation  sûre  d'une  phrase 
déchiQrée  avec  certitude,  on  ne  devra  pas  rejeter, 
à  cause  seulement  de  Timperfection  de  la  démons- 
tration, un  sens  qu'une  découverte  ultérieure  peut 
confirmer. 

Ligne  i  li.  Harsâni  biruii  sa  niribsunu  asta  laminav 
upatti  va  amara  daragsan. 

Les  mots  connus  sont  harsâni^  pluriel  de  ts^*??, 
hébreu  t^nn,  signifiant  a  forêt;»  cette  acception  est 
souvent  corroborée  parles  textes  assyriens.  Le  mot 
bùruti  est  une  épithète  au  pluriel  masculin  en  ut, 
dont  le  sens  un  peu  obscur  n'embarrasse  pas  l'inter- 
prète pour  la  totalité  de  la  phrase.  Le  mot  upatti, 
pour  lequel  dans  d'autres  textes  on  lit  \c\t\,  3*  pers. 
du  kal,  est  le  paël  denriE)  «ouvrir,  être  ouvei*t;»  il 
se  trouve  dans  ce  sens  en  hébreu ,  quoique  l'idiome 
de  la  Bible  emploie  de  préférence,  comme  l'arabe 
et  Taraméen ,  la  racine  nno  pour  indiquer  «  ouvrir,  s 
Mais  nous  avons  dans  d'autres  inscriptions  de  Sargon 
hahi  ap^z '«nSK^SD  aostia  pandi;  »  cette  signification 
de  «  ouvrir  »  est  certaine.  Nous  trouvons  le  participe 
^v\t'0  [L.  pi.  XII,  1.  6,  3  )  avec  la  signification  a  qui 
se  fraye  un  chemin.  » 

La  phrase  incidente  sa  nirihsunu  asia,  «dont  l'é- 
tendue est  vaste,  »  est  claire.  Le  mot  nirib  a  district o 
se  trouve  avec  cette  acception  surtout  dans  les  textes 
de  Sardanapale  III  [Standard  inscription,  passim);  il 
a  également  la  valeur  de  «distance.  ))  (Voir  plus  bas, 
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I.  i'6i.)  Le  mot  asta  ^fûtf^<  est  le  mot  assyrien  qui 
correspond  régulièrement  à  Thébreu  D^"»  et  à  Tarabe 
Ia-*W3  «être  large,  n  La  construction  se  trouve  consi- 
gnée G.  A,$  233. 

Laminav  est  une  forme  adverbiale  employée  sou^- 
vent,  provenant  de  la  «pas,»  et  mina  ou  mani 
«  nombre ,  »  de  niD  «  compter,  n 

Le  mot  birat,  comme  nous  Tavons  transcrit,  sou- 
lève une  difficulté  lexicographique;  nous  y  croyons 
voir  un  sens  voisin  d'«  épais ,  impénétrable ,  vierge.  » 
Mais  nous  ne  saurions  alléguer  une  racine  sémitique 
qui  nous  autorisât  à  suivre  cette  acception ,  à  moins 
de  lire  kasrad  Nniç^j? ,  et  de  comparer  le  mot  hébreu 
^w^  «lié,  fort.» 

Le  second  membre  de  phrase  amura  daragsun  est 
plus  difficile,  quoiquil  ne  se  trouve  pas  isolé  dans 
la  littérature  assyrienne.  Tiglatpileser  IV  s  intitule 
amira  dargi  u  sapsaki  (L.  pi.  II,  1.  i);  par  ce  pas- 
sage et  d'autres ,  nous  voyons  que  la  dernière  lettre 
radicale  est  g  et  non  k;  la  racine  estam ,  qui  veut  dire 
«  monter.  »  On  trouve  dans  la  Bible  n3i"jÇ  «  préd- 
pice»  (Cant.  n,  lA;  Ez.  xxxviii,  20),  que  le  Tar- 
goum  traduit  par  «  tour.  »  Nous  voyons  dans  darag 
3^1  la  désignation  dune  forêt  niontueuse,  difficile  à 
traverser.  Tiglatpileser  I  [fV.  A.  L  pi.  XII,  col.  4, 
1.  56)  dit  quil  a  traversé  des  chemins  à  pic  et  des 
précipices. 

arhi         idluti  dargi       tapiluli         usitik^ 

vins     praecipiles,    condensa  peragravi. 
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Quant  à  amai-a ,  nous  en  avons  déjà  rendu  compte. 
Nous  traduisons  donc  cette  phrase  : 

J'ai  ouvert  des  forêts  épaisses,  innombrables,  d*nne  vaste 
étendue,  et  je  me  suis  frayé  un  chemin  à  travers  leurs 
fourrés. 

Ligne  1 5.  La  phrase  suivante  renferme  plusieurs 
mots  d*une  assez  grande  difficulté;  mais  la  facilité 
avec  laquelle  nous  dégagerons  le  sens  de  la  phrase 
principale  peut  nous  guider  pour  retrouver  laccep* 
tion  de  la  partie  incidente.  Le  monarque  parle  évi- 
demment des  pays  qu  il  a  traversés;  etittiha  pt\MH  ou 
etattika  pnnvN  est  Tiphtaei  de  pn2^,  qui,  dans  toutes 
les  langues  sémitiques ,  a  la  signification  de  ce  avan- 
cer, »  d*où  le  mot,  commun  k  presque  toutes,  p^n^, 
^^jO»  «  antique ,  vieux.  »  Ce  mot  pn^  se  retrouve  sou- 
vent avec  cette  même  acception  dans  toute  la  litté- 
rature assyrienne,  depuis  Tigiatpileser  Ijusqu*à  As» 
sarhaddon;  nous  citions  tout  à  Vheure  le  shaphel, 
mais  Tiphtaal  se  trouve  avec  la  même  significatioa 
dans  dautres  passages. 

Le  roi  traverse  des  mirdat;  ninp  est  le  pluriel 
de  mirdat,  de  i")N,  en  hébreu  tî\  qui  signifie  lieu 
déprimé;  en  hébreu  TTiD.  Quant  au  mot  laari,  il 
est  évidemment  composé  de  la,  la  négation ,  et  d*im 
verbe.  Ce  terme  se  trouve  souvent  (par  ex. Sennaclu 
Prisme,  col.  i,  1.  i8)  avec  la  signification  incontes- 
table de  «désert;  »  il  est  en  rapport  de  génitif  avec 
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mirdat,  auquel  se  rapporte  le  pluriel  féminin  paskàti, 
de  ï adjeciiS  pasak  pt^s,  dpnt  lassyrien  nou&  donne 
le  sens  (par  ex.  L.  pi.  XII,  1.  8). 

sa       arhi        pashuU  iiiaïlak 

qui      vias      torluosas      ingressus  est. 

i.-.     .1^.-..-- 

Sennacbérib  dit  au  féminin  :  matât  paskàti  a  des  pays 
difficiles  à  traverser  ))(Pr.  col.iv,l.i  ij.TiglatpiJeserl, 
à  différentes  reprises ,  emploie  ce  mot  dans  le  même 
sens  (col.  n,l.  77)  et  la  philologie  sémitique  ne  s'op- 
pose pas  à  cette  acception,  car  en  arabe  ;j-*ô  signifie  la 
même  chose  au  sens  moral  (immoralité),  et  en  hé- 
breu le  mot  pÈ;D  (avec  un  t^)  au  paël  veut  dire 
((tordre.))  (Éz.  xvi,  2 5.) 

Il  se  joint  à  celte  phrase  la  phrase  incidente  sa 
asarsina  pat  ladda  a  dont  les  lieux  sont  un  endroit 

de ladclu.  ))  Ludda  est  le  seul  mot  obscur  au  sujet 

duquel  nous  ayons  consulté  le  dictionnaire  arabe 
pour  trouver  une  signification  possible.  Nous  suppo- 
sons que  ladda,  d  une  racine  nnb,veut  dire  «  lieu  aride  » 
ou  (( endroit  où  Ion  souffre  de  la  soif. »  En  arabe 
Ô3«X-L»  est  quelqu'un  à  qui  on  infiltre  lentement  un 
breuvage  dans  le  coin  de  la  bouche ,  comme  on  fait 
pour  ceux  qui  meurent  de  soif;  nous  avons  traduit 
le  terme  ladda  par  a  consomption.  »  —  Le  suffixe  fé- 
minin sina  se  rapporte  à  mirdât  paskàti. 

La  construction  du  membre  de  phrase  iiibhira  na- 
kab  hirdti  est   difficile,  tandis  que  les  mois  nakab 
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birdti  Kn*iK3  2\>z  a  la  perforation  de  puits  »ne  souflBrent 
pas  de  contradiction.  Mais  le  terme  itibbira  est  moins 
clair;  nous  y  voyons  la  première  personne  de  fiph-^ 
taal  de  '^^y  «passer,  »  "isriVK.  La  racine  in^^  dont  la 
première  acception  est  dans  Tassyrien ,  comme  dans 
toutes  les  autres  langues  sémitiques ,  q  franebir  »  (une 
montagne,  une  rivière),  se  prête  à  beaucoup  d'ac- 
ceptions dérivées;  on  n  a  qu  à  parcourir  Tarticle  1^ 
dans  les  dictionnaires  hébreux,  arabes  et  araméens, 
pour  reconnaître  ce  fait.  Nous  y  voyons  le  sens  de 
«  préparer  en  passant,  »  précisément  comme  la  niéme 
forme  de  Thébreu.  Uhithpaël  s'emploie  avec  l'accu- 
satif pour  indiquer,  dans  une  autre  nuance,  «s'em- 
porter. » 

Nous  transcrivons  donc  toute  cette  pbrase  : 

Je  traversai  des  vallées  désertes  et  tortueuses  qui  étaient 
le  siège  de  chaleurs  morlelles,  et  je  fis  forer  des  puits  lar 
mon  passage. 

E.     ÉTENDUE    DE    L'EMPIRE. 

Ligne  i6.  Les  phrases  qui  suivent  maintenant 
contiennent  des  formules  souvent  répétées  :  Ina  liH 
u  dananisa  ilahi  rabuti^  biliya  u  en  Thonneur  etl'exal- 

*  Il  vaut  mieux  lire  rabuti  que  rabi;  c  est  d^abord  plus  conforme 
à  la  grammaire ,  et  ensuite  la  forme  rabati  se  trouve  phonéliqaement 
dans  beaucoup  de  passages  provenant  de  toutes  les  époques ,  p.  ex. 
dans  rinscription  de  Hammourabi  (col.  ii,  1. 19,  iK.  //.  p.  19). 
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tation  des  grands  dieux»;  mais  rien  ne  s'oppose  à 
traduire  u  avec  la  permission  et  lagrément des  grands 
dieux,  mes  seigneurs.  »  . 

Liti  se  rapproche  de  larabe  J  «  être  élevé,  n  et  lih 

se  trouve  en  assyrien  avec  le  sens  de  «procerus,» 
par  exemple  dans  des  titres  royaux  et  dans  le  nom 
d'un  des  personnages  de  cette  inscription,  Assarlih. 
Le  mot  provenant  d'une  racine  doublement  défec- 
tive ,  il  sera  toujours  difficile  de  le  comparer  avec 
sûreté  à  une  racine  des  autres  langues  sémitiques. 
Nous  avons  un  autre  mot  Uti  qui  se  trouve  avec  la 
signification  de  ((  liste.  » 

Da/iani provient  de  danan  pn  a  être  Fort  »  (fi.ilf  .t.II, 
p.  829),  et  cette  forme  infinitive  peut  signifier  égale- 
ment la  puissance  qu'on  attribue  aux  autres  et  celle 
qu'on  obtient  d'eux;  dès  lors  le  mot  de  «consente- 
ment ))  n'a  rien  qui  ne  s'adapte  à  tous  les  passages 
où  les  inscriptions  nous  fournissent  ces  mots. 

«  Ce  fut  dans  que »  est  expliqué  par  sa  (G.  A. 

S  2  33).  ((Que  j'exécutai  mes  volontés»  se  trouve 
dans  les  mots  tuklàtiya  usaiba.  Le  mot  usatba  est  un 
shaphel  de  ^2n  ((suivre,  »  :?3n?fK;  nous  connaissons 
l'infinitif  5u^6a  (Inscr.  des  Taureaux  et  ailleurs)  et 
d'autres  formes.  La  voyelle  a  à  la  fin  est  insolite, 
mais  elle  ne  manque  pas  d'analogie. 

Le  terme  que  nous  transcrivons  taklâtiya  est  écrit 

avec  l'idéogramme  HT  J^^  suivi  du  signe  pluriçl  et 

de  ya.  L'idéogramme  en  question  se  trouve  rem- 
placé dans  les  revers  des  plaques  de  Sargon ,  par 
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exemple,  par  le  mot  takalti;  souvent  rezpression 
idéographique  est  suivie  du  complément  pfaooétîqpe 
ti  ou  tu.  (Comparez  E.  M.  t.  II,  p.  338.)  Le  nom  de 
Tiglatpileser  commence  par  ce  groupe  avec  ou  sans 
ti.  D*autre  part,  un  syllabaire  explique  7^^  P^^  ^' 
hullu.  Takalti  KnV^n  est  lui-même  Tëtat  emphatique 
de  taklat  nVpn ,  qui  au  pluriel  fait  nSsn ,  forme  que 
nous  rencontrons  également  écrite  phonétiquement. 
(G.  A.  S  5o.) 

Le  mot  taklat,  qui  entre  dans  le  nom  royal  Taklat- 
hahal-ahr  ou  Taklat-pal-aSar,  Teglatphallasscur  des 
Grecs,  provient  d*une  racine  alliée  à  Farabe  J^  et  à 
rhébreu  ^D'»;  de  cette  racine  dont  on  a  parlé  {E.  M. 
t.  II, p.  273, 338)s'estforméeuneseconde  racine  ^3n 
qui  n'est  pas  inconnue  aux  langues  araméennes ,  avec 
le  sens  de  ((confier;»  nous  connaissons  eu  assy- 
rien ]e  niphai  attakil,  ittakil,  natkil  h^i:)i  •^^^^  *^9?K, 
le  paël  atakkil,  matakkilb^rjH  *  b^nv  et  d'autres  formes. 
Le  mot  taklat  en  assyrien  signifie  «  confiance  en  soi- 
même,  puissance,  volonté.  » 

Du  reste,  l'idéogramme  fiT  TyTna  pas  cette  va- 
leur de  taklat  seule;  dans  cette  même  inscription 
(I.  1 58  ),  comme  dans  beaucoup  d'autres  passages , 
le  groupe  indique  une  essence  de  bob,  peut-être 
1  ebène.  Quelques  passages  surtout  du  Prisme  de  Ti- 
glatpileser semblent  militer  en  faveur  d'une  accep- 
tion concrète  qu'on  pourrait  attribuer  à  iidéo- 
gramme;  ainsi  M.  Hincks  l'a  voulu  traduire  par 
((  arme  ;  »  mais  nous  ne  trouvons  pas  de  raison  con* 
cluante  pour  accéder  à  cette  opinion. 
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Daps  le  membre  de  phrase  suivant  :  urasSiba  nagap 
gariya,  «  jai  obtenu  lanéantissement  de  mes  adver- 
saires, »  le  mot  nagap  ^la:  est  écrit  comme  nakab2\>^, 
ce  qui  tient  à  la  particularité  bien  constatée  de  récri- 
ture anarienne,  où  les  syllabes  complexes  formées 
par  ha  et  ga  sont  souvent  rendues  par  le  même  signe , 
par  des  raisons  exposées  dans  les  publications  précé- 
dentes. Le  fait  est ,  entre  autres,  prouvé  pour  le  signe 
gab  et  kab  (£.  M.  t.  II,  p.  122,  i35,  ilii,  igi);  de 
sorte  qu'on  doit  admettre  à  cette  place  le  mot  nagap 
de*)ai  a  frapper.  »  Gariya  est  le  participe  de  ni3  «  atta- 
quer, »  et  gari  n:  veut  dire  u  ennemi.  »  Ainsi  Tins- 
cription  du  Harem  (E.  il/,  t.  II,  p.  338)  le  contient, 
et,  à  cette  occasion ,  il  a  été  question  des  passages  où 
il  se  trouve,  surtout  dans  le  nom  d'un  chien  de 
Sardanapale ,  li!^na  "îjtçf  ?0 ,  munasik  garisu  «  mordant 
ceux  qui  le  vexent.  » 

Le  mot  uraiéiba  [écrit  ailleurs,  salle  VII,  u-raé-éi- 
ba,  B.  pi.  CXXI,  1. 17)  est  sûrement  la  1"  pers.  du 
paël  de  3D")  ;  mais  la  racine  fait  défaut  dans  les  dic- 
tionnaires sémitiques ,  au  moins  dans  un  sens  accep- 
table ici,  et  il  faut  consulter  les  textes  assyriens  eux- 
mêmes^  Nous  avons  choisi  le  sens  «j'ai  obtenu;» 
d'autres  passages  semblent  lui  attribuer  la  significa- 
tion de  «permettre,  accorder,  »  même  «  promettre.  » 
Le  sens  général  doit  être  celui  que  nous  avons 
proposé  ;  il  se  peut  que  des  tableaux  synonymiques 
assyriens ,  et  il  y  en  a ,  nous  éclairent  davantage  sur 
ce  mot;  nous  y  reviendrons  à  la  ligne  84. 
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ÉXUMéllATIOTf  DES  PROVINCES  DE  L*EIIP1BE  DUSSTBIB. 

A  partir  de  la  ligne  1 6  jusqu'à  la  ligne  ao  suit  l'é- 
numération  des  localités  que  Sargon  avait  soumises. 
Il  commence  par  latnan;  cest  Tile  de  Chypre,  où  est 
située  la  ville  de  Paphos,  ainsi  que  le  prouve  le 
Prisme  d*Âssarhaddon  (fV.  A.  L  pi.  XLVIII,  1. 1 à; 
Sargonides,  p.  58);  il  passe  par  TEgypte,  indique  la 
Phénicie ,  la  Syrie ,  la  Médie ,  et  finit  par  une  nonien- 
clature  plus  détaillée  des  villes  d'Ëlam  et  des  tribus 
de  la  Mésopotamie.  Nous  remarquerons  seulement 
ligne  19,  Pukadu,  qui  est  écrit  Pakadda  dans  les 
Pavés  des  Portes.  (B.  pi.  IV,  c.  1, 1.  61.) 

Il  y  a  peu  de  choses  à  reprendre.  Le  mot  tihamti 
ou  plutôt  tihamat  signifie  «  mer,  »  Dpnn.  (Voir  i.  L. 
col.  II,  L  \5,  i6\  PV.  A.  L  pi.  LUI.) 

Kabal  est  donné  par  les  syllabaires.  (Comparez  ce 
passage  et  les  passages  identiques  avec  le  passage  de 
lasalleVII,  J3.pl.  CXXI,1.  18.) 

Le  nom  du  soleil  a  souvent  été  expliqué.  (Voyez 
entre  autres  E.  M.  t.  II,  p.  99  ;  M.  N.  P.  p.  a 5.  Com- 
parez au  surplus  les  deux  formes  du  nom  deDanni 
Samas,  dans  finscription  du  Pavé  des  Port&,  et  le 
nom  du  soleil,  samas,  dans  les  revers  de  plaques, 
D.  pL  CLXXIII,  1.  10,  et  CLXV,  Lia.) 

Le  groupe  idéographique  -^  ^ZTf— ^^^  ^S^l 
est  souvent  remplacé  dans  les  inscriptions  par  Tex- 
pression  phonétique  aliarri,  «postérieur.»  C'est  la 

Pliénicic.  {E.  A.  p.  129.) 
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Pour  Texplication  du  mot  rapastav,\oy,  E.  M,  t.  II, 
p.  i38,  34i,  36o. 

Ana  iihirtisa  «  secundum  complexum  ejus,»  }Nt 
Kiz^nnriD,  est  une  locution  adverbiale  fréquemment 
employée  pour  indiquer  la  totalité,  de  même  que 
Texpression  nabhar  expliquée  par  les  inscriptions  tri- 
lingues [E.  M.  t.  II,  p.  i33). 

Les  mots  gati  umki  nous  sont  complètement  in- 
connus. 

Ligne  19.  Le  mot  kisad,  que  l'on  retrouve  éga- 
lement plus  bas,  ligne  22,  a  été  suffisamment  expli- 
qué (voy .  R.  Beh.  p.  1  o  1  ;  E,  M.  t.  II,  p.  2 1 9 ,  et  M. 
H.  p.  49).  Il  se  présente  tantôt  idéographîquement , 
exprimé  par  Tf  ^►►^Rpp-»  comme  dans  ce  passage, 
ou  par  ^J5^,  comme  dans  l'inscription  deBisou- 
toun,  1.  36,  tantôt  phonétiquement.  (Comparez  les 
deux  expressions  dans  les  passages  identiques  des 
Pavés  des  Portes.  B.  pi.  VIII,  1.  29  et  infra,  1.  22.) 

La  forme  idéographique  du  nom  du  Tigre  se 
trouve  plusieurs  fois  dans  Tinscription  de  Bisoutoun , 
une  fois  (1.  34)  écrite  comme  ici,  une  autre  fois 
(1.  35)  exprimée  parDiglat  {E.  M.  t.  II,  p.  20, 216); 
les  deux  fois  elle  correspond  au  perse  Tigrâ.  (R.  Beh, 
p.  102.) 

Suivent  des  noms  de  tribus  parmi  lesquels  nous 
remarquons  celui  de  Tal-Hamba ,  dans  lequel  figiu*e 
le  nom  du  dieu  Hamha,  divinité  susienne,  que  nous 
retrouvons  également  dans  le  nom  du  roi  Hamba- 
nigaSy  à  Toccasion  duquel  nous  entrerons  dans  les 
détails  de  la  lecture. 
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Après  ces  quelques  noms  de  tribus,  très-souvent 
répétés,  nous  rencontrons  le  groupe  iati  fab  gati; 
au  lieu  de  sa  ab,  on  lit  souvent  le  signe  complexe 
sab  avec  le  signe  du  pluriel  ^  J«<^  et  cet  idéo- 
gramme signifie  u  les  hommes  »  (£.  M.  t.  II,  p.  1 36). 
L'expression  «  les  hommes  »  gati  désigne  donc  un 
nom  de  nation  ;  mais  nous  ne  savons  pas  encore  quel 
est  ce  peuple. 

Ligne  21.  Sa  misir  Elamti.  Misir  nsp  (on  lit  aussi 
npp)   signifie    ((  la  dépendance.  »    L'idéogramme 

^►^  0[  41^L  ^^^V^^^^  ^  Bisoutoun  (1.  5 ,  3ô  et  ail- 
leurs) Élamti,  qui  se  trouve,  par  exemple,  1.  Ai; 
tous  ces  groupes  rendent  le  perse  Uvaia.  (  R.  Beh 
p.  16;  E.  M.  t.  Il,  passim.) 

Dans  le  texte,  il  manque  avant  Dmiiyas^  dans 
Tirat-Duniyas ,  le  monogramme  signifiant  «dieu.» 

La  prononciation  du  signe  que  nous  lisons  tirât 
n'est  pas  certaine  ;  nous  connaissons ,  il  est  vrai ,  le 
mot  avec  la  signification  que  le  nom  géographique 
comporte  (/.  L.  col.  iv,  1,  3o);  mais  nous  lavons 
choisie  à  cause  du  nom  de  Teredon,  situé  dans  ces 
contrées. 

Marraii  est  le  mot  qui  traduit  à  Bisoutoun  et  à 
Nakchi-Roustem ,  1. 17,  le  perse  daraya  «mer.»  (B. 
Béh.  p.  18.) 

On  ne  sait  pas  hien  prononcer  le  nom  souvent 
répété  de  la  localité  du  golfe  Persique;  on  hésite 
entre  Ni  tak  ki  ou  As  mun  ki  [DU  man  /ri,  Ram  mun 
ki),  qui  se  remplacent  souvent,  et  même  à  cette 
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place.  L'un  des  groupes  est  phonétique,  Tautre  est 
idéographique ,  sauf  le  ki,  qui  est  un  indicatif  aphone  ; 
mais  lequel  faut-il  choisir  comme  expression  phoné- 
tique? 

Mitharis  est  un  adverbe  dérivé  de  mitliar,  forme 
de  l'iphtaal  de  nnD.  Abil  ^nîc,  de  ^nK  (G.  4.  S  1 79), 
d*où  finfinitif  bilat  n^3  (ibidem).  Ligne  22,  bit 
Iakin  s'écrit  aussi  la  ki  in  ni,  dans  les  Pavés,  pi.  IV, 
col.  II,  1.  5. 

Ligne  2  2 .  Sapitiya  pajiati  ilisanu  ^  astakkan  va  nir 
bilutiya  emidsnnuti. 

Parmi  les  désignations  de  «lieutenant,  gouver- 
neur,)) le  groupe  idéogrammatique 

précédé  du  signe  «homme,  »  se  trouve  souvent, 
sans  que  les  textes  eux-mêmes  fournissent  dans  un 
seul  passage  l'équivalent  phonétique.  Nous  n'entrons 
pas  ici  dans  la  question  de  savoir  si  ce  groupe  est 
un  groupe  allophone  touranien,  ou  s'il  se  compose 

des  signes  idéographiques  «  homme ,  main 

tête  ;  »  il  s'agit  pour  nous  de  le  prononcer.  Nous  ren- 
controns bien,  dans  les  inscriptions,  les  termes  de 
sannti  îcnittf  «les  autres,  les  seconds,»  de  nçç^  «les 
décidants,»  mais  souvent  à  côté  de  notre  groupe. 
Nous  ne  pouvons  donc  prendre  ces  termes  comme 
équivalents.  On  serait  autorisé  peut-être  à  y  voir  le 
mot  sudari  ou  sutari,  qui  se  trouve  dans  l'inscription 

^  Jl  manque,  par  inadvertance,  dans  le  texte,  un  crochet  au  com- 
mencement du  signe  complexe  ili. 

34. 
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dite  de  Phillipps  (col.  m,  1.  ^3 ,  W.  A.  L  pi.  LXVI); 
mais  Dous  hésitons  à  adopter  cette  transcription ,  que 
nous  n*avons  pas  jusqu'ici  rencontrée  dans  les  textes 
de  Ninive.  Nous  voyons  dans  une  tablette  fruste  du 
Musée  britannique,  dans  la  colonne  phonétique ,  5a- 
pi'ta,  et  dans  la  colonne  idéographique  comme  der- 
nier signe  RISRIS;  les  deux  premiers  manquent.  Nous 
substituons  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  au  groupe 
la  prononciation  sapitrû^p,  participe  de  ODe^,  si  connu 
comme  désignation  de  «juge»  et  de  «suprême  ma- 
gistrat ,  »  depuis  Jérusalem  jusqu'à  Garthage. 

Le  mot  suivant  lil  pahàti  KnnD,  précédé  de  bn^ 
qui  pourrait  ne  pas  être  un  déterminatif  aphone  »  est 
rhébreu  et  le  chaldaïque  nnD  «satrape,»  qui,  dans 
ces  idiomes  comme  en  assyrien,  adopte  la  termi- 
naison féminine  du  pluriel.  On  trouve  à  côté  de 
pahat  le  mot  pihat;  mais  alors  ce  terme  a  l'acception 
de  «  satrapie  »  et  se  transcrit  ninç. 

Le  reste  de  la  phrase  est  expliqué  E.  M.  t.  II, 
p.  3A5. 

La  phrase  nir  bilatiya  imidéanuti  se  retrouve  sou- 
vent. La  lecture  de  mid  se  prouve  par  la  décompo- 
sition de  cette  syllabe  complexe  en  miiu,et  le  mot 
provient  de  IDV  «  fixer,  être  debout;  »  avec  le  suffixe 
il  se  transcrit  niDiDVK  (comp.  G.  A.  S5  ii5,  igA, 

69)- 

Le  mot  nir  est  certainement  une  préposition  assy- 
rienne, ayant  probablement  dans  le  principe  une 
acception  concrète,  et  rendant  peut-êti'e  une  des 
parties  du  corps  humain  dont  nous  sommes  double* 
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ment  pourvus  ^  Nous  lavions  traduit  par  «côtés» 
(jB.  M.  t.  II ,  1 1 9 ,  n®  3oi)  ;  mais  on  pourrait  admettre 
aussi  les  plantes  des  pieds.  En  arabe  jxà  veut  dire 
«  combiner,  »  et  se  dit  surtout  de  la  combinaison  de 
bordures  de  différentes  couleurs;  en  arabe  et  en 
syriaque,  ce  même  mot  signifie  «  un  joug  double 
pour  des  bœufs  ;  »  M.  Hincks  a  donné  à  ce  terme  le 
sens  de  «joug,»  et  un  mot  nir  existe  réellement  en 
assyrien  avec  cette  acception  (p.  ex.  Tigl.  1,  col.  vu, 
l.  28);  mais  il  est  douteux  que  la  préposition  soit 
le  même  mot.  Nous  verrons  qu  il  n'y.  a  pas  un  en- 
droit où  son  acception  prépositionnelle  ne  ressorte 
clairement  avec  le  sens  de  «  sous.  » 

FIN  DE  L*EXORDE. 


ADDITION 

AU  MÉMOIRE  DE  M.  BENÂN 

SUR  LES  INSCRIPTIONS  D'OUM  EL-AWAMID. 


Deux  savants,  très-versés  dans  Tépigraphie  sémi- 
tique, se  sont  occupés  des  inscriptions  d'Oum  el- 
Awamid,  depuis  le  mémoire  que  j'ai  consacré  à  ces 
textes^  :  ce  sont  M.  Tabbé  Barges*  et  M.  Levy  de 

^  Dans  le  Prisme  de  Tiglatpileser,  il  y  a  pourtant  constamment  le 
pluriel  au  lieu  du  duel,  et  un  syllabaire  explique  4^^  par  padanu. 
^  J0arn.a5iat.sept.-0ct.  1862. 
^  Ibid,  août-sept.  i863. 
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Breslau^  Comme  on  devait  s*y  attendre,  les  travaux 
de  ces  deux  orientalistes  font  faire  un  grand  progrès 
à  finterprétation  desdites  inscriptions.  La  lumière 
ne  se  produisant,  en  de  pareilles  études,  que  par 
les  eifoits  successifs  des  philologues,  je  crois  devoir 
dire  les  points  sur  lesquels  je  me  rallie  au  sentiment 
de  mes  deux  savants  émules ,  et  ceux  sur  lesquels  il 
m*est  plus  difficile  d  adopter  leur  avis. 

L'interprétation  des  deux  premières  lignes  de  la 
principale  inscription  d*Oum  el-Awamid  ne  laisse 
place  à  aucun  doute.  Au  commencement  de  la 
3*  ligne,  je  traduisais  "|1kS  :hn  par  o  dans  le  district 
de  Laodicéc,»  et  M.  Levy  accepte  cette  interpré- 
tation. M.  Barges,  au  contraire,  s'appuyant  sur  di- 
vers rapprochements  ingénieux ,  propose  de  traduire 
par  u dans  Tintérieur  de  Laodicée,  »  ou  simplement 
u  dans  Laodicée.  »  J*adopte  ce  sentiment  comme  très- 
probable.  Aux  locutions  citées  par  M.  Barges  à  Tap- 
puide  sa  conjecture,  j'ajouterai  l'expression  133,  qui, 
dans  le  chaldéen  biblique,  est  purement  et  sim- 
plement synonyme  de  3.  Ainsi  K^u  ^33  (Dan.  .ni, 
25;  IV,  7;  VII,  i5)  =  Nl^a^  L'observation  de 

*  Phœnizùche  Stadicn,  III,  Breslau,  1 864.  On  trouve  aussi  dans 
les  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  pu- 
bliés par  M.  Desjardins,  séances  de  1862,  p.  87-88,  quelcjues  ob- 
servations de  M.  Munk,  portant  pour  la  plupart  sur  des  corrections 
que  mon  savant  confrère  voulait  faire  au  texte.  Je  suis  persuadé  que 
si  M.  Munk  eût  pu  voir  le  monument  de  ses  yeux,  il  n*eût  pas  pensé 
à  ces  changements.  Les  doutes  qu*il  conservait  sur  la  valeur  dos 
chiffres  et  sur  le  mot  1S,  ont  aussi,  je  pense,  maintenant  disparu. 

'  Cf.  Gcsenius,  Tkes,  p,  271-272. 
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M.  Barges  a  son  importance  ;  elle  lève  les  derniers 
doutes  qui  pouvaient  rester  surTapplication  du  nom 
de  inx^  à  la  ville  antique  dont  les  ruines  s  appellent 
maintenant  Oam  el-Awamid. 

J*ai  longuement  insisté,  dans  mon  mémoire,  sur 
la  difficulté  delà  première  partie  de  la  ligne  quatre. 
M.  Levy  accepte  l'interprétation  que  j'ai  proposée, 
et  y  apporte  même  une  confirmation  en  rapprochant 
n^3  de  nVn ,  qui  figure  avec  le  sens  de  «  tombeau  » 
dans  l'inscription  d'Ëschmunazar. M.  Barges,  au  con- 
traire, oppose  à  cette  interprétation  plusieurs  diflB- 
cultés.  Toutes  ces  difficultés  ne  me  semblent  pas 
également  fortes  :  i*  n^:^  ne  signifie  pas  nécessaire- 
ment,  en  phénicien ,  «  chambre  supérieure,  »  comme 
semble  le  supposer  l'étymologie.  Dans  l'inscription 
d'Eschmunazar,  ce  mot  signifie  simplement  celh  et 
désigne  une  chambre  sépulcrale.  L'étymologie  en  pa- 
reil  cas  est  un  guide  trompeur.  Notre  mot  «  chambre  » 
vient  de  caméra ,  qui  signifie  a  voûte.  »  Suit-il  de  là 
qne  toutes  nos  chambres  soient  voûtées?  ^^  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  prêter  au  mot  nnb^  le  sens  de 
«  prison ,  »  ce  qui  amènerait  à  une  locution  fort  pré- 
tentieuse en  effet.  Le  sens  pouvait  être  locuschasus  ^. 
Si  n^D  et  rhn  sont  identiques,  la  vraie  racine  serait 
bhu,  et  le  sens  de  «prison»  serait  écarté.  3**  L'ins- 
cription de  Malte  que  j'ai  citée  offre  un  exemple  de 
redondance  plus  frappant  encore  que  celui  que  me 
reproche  le  savant  professeur  de  la  Sorbonne.  4®  L'ex- 
plication donnée  par  Gesenius  au  mot  dVd,  dans 

^  Cf.  Gesenius,  The6,  p.  684. 
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rioscription  de  Malte ,  n  est  pas  si  hasardée  que  le 
veut  M.  Barges.  Avant  que  les  inscriptions  d'Oum 
el-Awamid  fussent  découvertes,  on  avait  remarqué 
que  rhypothèse  de  Gesenius  était  confirmée  par 
lexistence  du  mot  rhn  avec  un  sens  analogue  dans 
l'inscription  d'Eschmunazar. 

Je  n'ai  nullement  donné  mon  interprétation  pour 
certaine. Comme  M.  labbé  Barges, j  avais  d*abord  été 
tout  à  fait  tenté  de  lire  '«D'^Vs,  et  de  voir  dans  les 
lettres  /i,  5,  6  ta  racine  Sy&^  si  naturelle  en  un 
pareil  monument,  et  quon  trouve  au  début  de  l'ins- 
cription de  Gauios.  Mais  des  difficultés  insurmon- 
tables mont  arrêté,  et  rbypothëse  proposée  par 
M.  Barges  pour  sortir  d'embarras  ne  me  satisfait 
pas.  ËHe  consiste  à  lire  ns  =  1n>3,  oson  temple.» 
Je  ne  connais  pas  un  exemple  certain  de  l'omission 
totale  de  l'affixe  de  la  3*  personne  masc.  sing*  Ce 
pronom  affixe  est  d'ordinaire  rendu  par  m  (M^p  ^ 
)h\p  ;  KD'î3n=in57nn  ) ,  comme  on  en  trouve  de  nom- 
breux exemples  dans  les  inscriptions  carthaginoises 
rapportées  par  M.  Davis ,  et  récemment  publiées  par 
le  Musée  Britannique  (n^Ag,  58,  68,  71,  83,  etc.). 
Peut-être  aussi  est-il  quelquefois  rendu  par  n  pour 
M.  £n  tout  cas,  l'omission  d'une  telle  lettre  serait 
très-peu  logique.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple 
quiescente,  comme  celles  que  le  phénicien  a  cou- 
tume de  ne  pas  écrire.  Il  s'agit  d'un  mot,  dont  le 
retranchement  eût  plongé  le  lecteur  dans  une  inso- 
luble perplexité.  Cela  est  si  vrai,  qucle  ^  quicscent, 

*  Jottrn.  ajiaf.  sept.-ocl.  1862 ,  p.  3C2-3G3. 
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représentant  le  pronom  affixe  de  la  i"  personne, 
est  toujours  écrit.  Loin  d'omettre  des  lettres  aussi 
essentielles,  notre  inscription  a  pour  tendance  d'é-^ 
crire  des  quiescentes  qui,  selon  l'analogie  générale 
de  l'orthographe  phénicienne,  devraient  être  omises 
('»ni3).  Si  donc  on  persiste  à  lire  n^^D  ou  nb^^sV» 
et  à  prononcer  '»ri''^?,  il  faut  chercher  un  autre  ex- 
pédient. Pour  moi ,  j'aimerais  mieux  alors  admettre 
l'omission  de  l'article  et  traduire  :  aPortam  hanc 
et  valvas  quae  (pertinent)  ad  opus  templi  peregi  aedi- 

ficare »  Car  de  sous-entendre  ^H  entre  na 

et  "^nh^  (templi  quoi  peregi) ,  auquel  cas  l'omission  de 
l'article  s'expliquerait  parla  grammaire  hébraïque^ 
c'est  ce  qui  est  bien  peu  naturel.  Pour  qu'une  telle 
explication  pût  se  soutenir,  il  faudrait  que  '•nin  fût 

avant  '>n^3.  On  peut  bien  dire  :  «  J'ai  achevé  l'an 

la  porte  du  temple  que  j'ai  fait  bâtir;  »  mais  non  : 
«J'ai  fait  bâtir  l'an ...  les  portes  du  temple  que  j'ai 
achevé.»  Aussi  M.  Barges  est-il  forcé  de  traduire 
"•D^D  par  <(  curavi,  »  ce  qui  est  peu  exact. 

En  ce  qui  concerne  les  chiffres,  les  deux  savants 
philologues  ont  adopté  mes  hypothèses.  M.  Levy  y 
a  ajouté  quelques  rapprochements  qui  m'avaient 
échappé  et  qui  ne  laissent  plus  guère  de  place  au 
doute.  Quant  aux  ères,  les  difficultés  qui  m'avaient 
arrêté  subsistent  en  partie.  M.  Levy  croit  que  «  l'ère 
du  seigneur  des  rois  »  est  celle  des  rois  Achéménides , 
ou  celle  de  Cyrus  (538  avant  J.  C).  Notre  inscription 
serait  alors  de  l'an  2  58  avant  J.  C.  Cela  est  bien 

'   Gcscnius,  Lchrgcbœudc ,  î  igg. 
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plus  vraisemblable  bistoriquement  que  de  la  placer 
à  Tan  32  avant  J.  G.  où  Ton  est  obligé  de  descendre, 
si  l*on  prend  «  Tère  du  seigneur  des  rois  »  pour  l'ère 
des  Séleucides.  Plus  j'y  ai  réfléchi,  en  efifet,  plus  il 
ma  paru  impossible  d admettre  que  la  destruction 
de  notre  Laodicée  ait  eu  lieu  après  l'an  32.  NiStra- 
bon,  ni  aucun  des  géograpbes  postérieurs  à  notre 
ère  ne  parlent  d'une  ville  en  cet  endroit.  Tous  les 
débris  d'Oum  el-Awamid  sans  exception  sont  de 
l'époque  achéménide  et  de  l'époque  grecque.  On 
n'y  trouve  pas  un  seul  débris  romain»  Si  la  ville 
existait  quand  la  Syrie  devint  province  romaine, 
sans  contredit  elle  fût  venue  jusqu^à  l'islamisme. 
La  domination  romaine  fut,  pour  la  Syrie,  une 
période  de  paix,  de  splendeur,  de  prospérité.  Pas 
une  ville  ne  dispainit  à  cette  époque;  au  contraire, 
une  foule  de  localités  qui  avaient  souffert  des  guerres 
civiles,  à  la  fm  de  la  domination  séleucide,  eurent 
une  renaissance  sous  l'empire.  Or,  bien  certaine- 
ment notre  Laodicée  n'exista  pas  sous  les  enape- 
reurs.  Les  débris  de  l'architecture  romaine  ou  by- 
zantine iabondent  dans  toutes  les  villes  de  Syrie 
qui  fleurirent  durant  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Ajoutons  aussi  que,  dans  ces  villes,  tous  les 
débris  d'une  époque  antérieure  ont  disparu.  On  peut 
poser  en  principe  qu'une  ville  ruinée  de  Syrie  où 
Ton  ne  trouve  pas  de  débris  romains,  et  où  l'on 
trouve  des  débris  phéniciens  ou  grecs  purs,  a  été 
détruite  à  l'époque  des  Séleucides.  Cela  est  certain 
pour  Amrit;  car  ici  des  passages  formels  de  Stra- 
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bon  et  de  Diodore  de  Sicile  confirment  les  induc- 
tions, et  nous  assurent  que  Maralhus  fut  détruite 
avant  i  arrivée  des  Romains.  Cela  n  est  pas  moins 
certain  pour  Oum  el-Awamid.  La  domination  des 
Séleucides  finit,  comme  on  sait,  par  des  troubles 
affreux  et  une  complète  anarchie.  Presque  toutes 
les  villes  recouvrèrent  leur  indépendance,  et  en 
profitèrent  pour  se  livrer  à  des  guerres  municipales, 
qui  firent  deTavénement  de  la  domination  romaine 
un  grand  bienfait  pour  le  pays.  C'est  durant  cette 
période  de  guerres  civiles  que  tombèrent ,  pour  ne 
plus  se  relever,  Marathus  et  notre  Laodicée.  Et 
voilà  la  raison  pour  laquelle  Tantiquité  phénicienne, 
si  effacée  sur  toule  la  côte  de  Syrie,  ne  se  retrouve 
plus  qu'à  Amrit  et  à  Oum  el-Awamid.  Voilà  pourquoi 
ces  deux  champs  de  ruines  offrent  un  caractère  si 
exceptionnel  de  richesse,  de  firaîcheur,  d'ancienneté. 
Voilà  pourquoi  on  ne  trouve  un  ensemble  de  ruines 
phéniciennes  que  là.  Si  une  ville  romame  avait  existé 
sur  la  colline  d'Ogm  el-Awamid,  elle  eût  dévoré 
ces  débris  précieux,  dont  la  découverte  compensa 
pour  nous  tant  de  fatigues.  Il  y  a  bien  eu  à  Oum 
el-Awamid  un  établissement  de  population  posté- 
rieur à  la  destruction  de  la  ville;  mais  cet  établisse- 
ment a  dû  être  tout  à  fait  misérable.  On  a  pris  les 
matériaux  des  édifices  anciens  sans  les  retailler  pour, 
en  bâtir  des  masures.  Ces  matériaux  ont  été  de  la 
sorte  écartés  de  leur  place  naturelle,  mais  non  défi^ 
gurés. 

J'admets  donc  comme  probable  l'hypothèse  dç 
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M.  Levy  sur  la  première  des  deux  ères  mentionnées 
dans  notre  inscription.  Quant  à  la  seconde*  celle 
u  du  peuple  de  Tyr,  »  qui  aurait  eu  alors  son  com- 
mencement Fan  ^01  avant  J.  C.  il  est  impossible 
d*arriver  à  une  conjecture  qui  ait  rien  de  satisfaisant. 
Dans  la  6*  ligne,  mes  deux  savants  émules  ont  eu 
une  très-heureuse  inspiration ,  qui  ne  m'est  pas  venue« 
Après  la  9'  lettre ,  on  voit  un  ensemble  de  traite  où 
Ton  est  tout  d'abord  porté  à  voir  deux  lettres ,  n. 
M.  Barges  veut  bien  reconnaître  que  ce  fut  là  aussi 
sa  première  impression.  Mais  il  a  très-bien  vu ,  et 
M.  Levy  a  vu  de  son  côté,  que  cette  lettre  en  appa- 
rence double  est  en  réalité  un  d.  La  6*  ligne ,  qui 
m^olTrait  des  difficultés  insolubles,  est  ainsi  devenue 
assez  claire.  Tout  en  étant  d  accord  sur  la  lecture, 
M.  Barges  et  M.  Levy  diffèrent  cependant  sur  deux 
points,  dont  Tun  a  de  Fimportance.  M.  Levy  voit 
dans  nDD,  non  le  mot  hébreu  12^ ,  a  récompense,» 
mais  le  mot  idt  ,  a  souvenir.  »  Au  premier  coup  d'œii , 
cette  opinion  parait  moins  conforme  aux  règles  de 
la  permutation  des  lettres  en  hébreu  que  Topinion 
de  M.  Barges.  Mais  le  rapprochement  de  la  première 
inscription  d* Athènes,  où  on  lit  IDD  pour  nsî,  con- 
firme d  une  manière  décisive  Topinion  de  M.  Levy. 
Je  crois  que  M.  Levy  a  raison  aussi  de  couper  ^3Db 
'''7.  Je  prends  •»'?  pour  un  de  ces  pronoms  pléonasti- 
ques ,  comme  il  y  en  a  tant  en  syriaque  et  en  hébreu, 
lesquels  ne  font  que  fortifier  le  pronom  person- 
nel :  «2^  ujloof,  «contigit  mihi;  »  o^  «^OIO^*»}, 

«ccpcrunt  eum;»  •»'?  "^^K,  wjc  m*en  irai;»  ^b  nOT, 
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<( sois  semblable ,  »  etc. ^  Je  traduis  en  conséquence: 
«  Ut  si  m  in  memoriam  et  nomen  bonum,  »  et  non: 
«  Ut  sit. ....  » 

Je  ne  pensais  pas,  je  Favoue,  qu'on  chercherait 
à  modifier  le  sens  que  j*ai  prêté  à  la  y*  ligne;  car  je 
le  trouvais  fort  naturel ,  vu  les  niches  qui  décorent 
presque  tous  les  monuments  phéniciens,  niches  sous 
lesquelles  il  y  avait  souvent  une  inscription.  La  grotte 
d*Astarté,  un  peu  au  nord  de  la  Kasmie,  offre  cette 
disposition  d'une  manière  frappante.  L'hypothèse 
d'une  niche  n'est  pas  même  nécessaire.  On  conçoit 
très-bien  que  l'auteur  du  vœu  ou  de  la  consécration 
dépose  son  offrande  en  esprit  «  aux  pieds»  de  la  divi- 
nité qu'il  veut  honorer.  M.  Barges  traduit  cette  ligne  à 
peu  près  comme  moi  ;  mais  il  prend  l'expression  «  sous 
les  pas.  de  mon  seigneur  le  maître  du  ciel  »  pour 
l'équivalent  de  tî^DC?  nnn ,  «  sous  le  soleil ,  »  expression 
si  familière  à  l'auteur  de  l'Ecclésiaste ,  et  qui  se  re- 
trouve dans  l'inscription  d'Eschmqnazar.  Gela  me 
paraît  forcé;  le  style  de  notre  inscription  est  des 
plus  simples;  une  telle  expression  aurait,  selon  moi, 
quelque  chose  de  gauche.  On  conçoit  que  l'on  dise 
«  sub  jove  frigido,  »  car  là  le  sens  physique  est  évi- 
dent-, mais  on  ne  dira  jamais  «sub  Jove  Optimo 
Maximo;»  cela  ferait  une  confusion  du  sens  phy- 
sique et  théologique  tout  à  fait  peu  naturelle.  M.  Levy 
s'écarte  aussi  en  cet  endroit  de  mon  interprétation, 
sans  qu'il  me  soit  possible  de  voir  quel  avantage  il 

^  Voir  AgrellÎQS ,  Supplementa  synlaoceos  syriacœ,  S  88  ;  Gesenius , 
Lehrgebœade,  S  196,  â  ;  mon  Hist.  comp,  des  langues  sémit,  V,  i,  3. 
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y  trouve.  Il  traduit  dvd  nnn  par  «pour  cette  fois*» 
ou  (c  pour  ceci.  »  Mais  c*estbien  gratuitement  s'écarter 
du  sens  le  plus  ordinaire  de  nnn  «sous,  »  et  du  seul 
sens  constaté  de  u^t ,  o  pied  »  en  phénicien  ^.  C'est  gra- 
tuitement supposer  une  omission  de  l'article,  D3^9 
pour  D2^Dn. 

Passonsmaintenant  à  la  seconde  inscription  d'Oum 
el-Awamid. 

M.  Levy  est  d'accord  avec  moi  sur  la  lecture  et 
surrinterprétationdecetteinscription.Pouréchapper 
aux  difficultés  qu  elle  présente,  il  propose  quelques 
nouvelles  conjectures,  auxquelles  je  ne  puis  donner 
un  entier  assentiment.  Entendre  n'inc^y  i*?©  a  le  roi 
d'Astarté  »  dans  le  sens  du  «  mari  d'Astarté ,  »  c'est- 
à-dire  Baal,  me  parait  peu  naturel.  Je  reconnais 
dun  autre  côté  que  mon  hypothèse  de  ^Vosni^ 
n  aura  de  poids  que  quand  on  aura  trouvé  en  phé- 
nicien un  autre  féminin  en  n  . 

T 

M.  Barges  a  lu  tout  autrement  que  M.  Levy  et 
moi  ce  qui  précède  nint!;^^.  Faisant  commencer  la 
première  ligne  plus  à  droite  que  la  seconde,  il  voit 
deux  lettres ,  nh ,  avant  le  caractère  qui,  pour  nous, 
est  la  première  lettre.  Nous  osons  affirmer  que  les 
traits  que  le  savant  professeur  a  pris  pour  des  parties 
de  lettres  sont  des  stries  sans  valeur.  Quant  à  la  pre- 

^  DV5  semble,  il  est  vrai,  dans  les  noms  propres  DSfD^SS^  et 
NDyDnDV,  designer  une  divinité  (Levy,  Phœn.  Stnd.  III,  p.  a^^ 
71].  Mais  c  est  là  un  point  trës-obscur.  M.  Levy  lai-môiiie  ramène 
DVD,  dans  ces  deux  cas,  h.  la  signification  ordinaire  par  la  nuance 
«  pedisequus  =  scrvus.  b  Je  lui  suggérerai  une  confirmation  de  tt>n 
idée  dans  le  mot  Uvy^aXiosv  ==  JV^ÎTDyD  =  «  senrus  Altîssimi.  » 
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mière  lettre  réellement  existante,  celle  qui  est  située 
juste  au-dessus  de  ÏH  initial  de  la  seconde  ligne, 
M.  Barges  y  voit  un  i.  C'est  sûrement  un  b,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  les  autres  V 
et  1  de  l'inscription.  On  ne  saurait  non  plus,  selon 
moi,  voir  un  ]  dans  le  caractère  suivant,  qui  est 
très-clairement  un  D.  Enfin,  dans  ce  qui  suit,  je  ne 
puis  m' expliquer  la  lecture  de  M.  Tabbé  Barges. 
Mettons  que  les  deux  lettres  qui  suivent  le  D  ne  soient 
pas  aussi  clairement  quelles  le  sont  un  ^  et  un  T, 
il  sera  toujours  impossible  de  trouver  place  ici 
pour  toutes  les  lettres  supposées  par  M.  Tabbé  Bar- 
ges. En  effet,  le  y  demn^y  se  voit  évidemment  au- 
dessus  du  1  de  la  seconde  ligne.  Il  est  clair  que  de 
là  au  caractère  qui  est  au-dessus  de  Tk  initial  de  la 
seconde  ligne  il  n'y  a  place  que  pour  trois  lettres 
(la  comparaison  de  la  ligne  inférieure  le  prouve). 
Or  M.  Barges  en  suppose  cinq.  Le  savant  philologue 
a  sans  doute  été  cette  fois  induit  en  erreur  par  ses 
notes.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  appeler  à  la  li- 
tho-photographie que  j'ai  donnée,  cette  planche ,  ré- 
sultat d'un  procédé  nouveau  et  dont  les  inventeurs 
ne  sont  pas  assez  sûrs,  étant  pour  cet  endroit  un 
peu  pâle.  Mais  je  suis  persuadé  que  si  M.  Barges 
veut  bien  aller  revoir  le  monument,  qui  est  main- 
tenant exposé  au  Musée  Napoléon  III ,  salle  asiatique , 
vitrine  i,  au  Louvre,  il  se  rangera  à  l'opinion  sur 
laquelle  M.  Levy  et  moi  nous  nous  sommes  ren- 
contrés. 

M.  Levy  traduit  "«aa  ^y  par  «  avec  mon  fils ,  »  ou 
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«  avec  mes  fils,  »  et  rapproche  avec  raison  de  ce  pas- 
sage les  autres  ioscriptions  puniques  ou  néo-puniques 
où  l'on  voit  des  individus  faire  aussi  des  vœux  h:f 
d:3.  a  vrai  dire ,  rien  ne  prouve  que ,  dans  ces  deux 
inscriptions,  h:f  ait  le  sens  de  a  avec,»'  plutôt  que 
celui  de  «  sur,  »  qui  est  plus  ordinaire.  J'adopte  ce- 
pendant volontiers  la  nuance  nouvelle  proposée  par 
le  savant  ëpigraphiste  allemand. 

Aucun  dissentiment  n  était  possible  sur  Tinscrip* 
tion  du  gnomon. 

Ernest  Renan. 

Cette  note  était  sous  presse  quand  j*ai  eu  connaissance 
d*un  article  publié  dans  les  Etudes  religieuses,  historiques  et 
littéraires  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  (  no^mbre-dé- 
cembre  i863),  par  le  P.  Bourquenoud,  doot  le  but,  à  Trai 
dire,  est  moins  de  faire  faire  un  progrès  à  rinterprétation  de 
nos  inscriptions  que  de  m*injurier.  Ces  sortes  d*înjures  ne 
ro*atteignent  pas,  et  je  n*cn  tiens  jamais  aucun  compte.  Je 
vais  donc  reprendre,  comme  si  elles  faisaient  partie  d*on 
travail  sérieux ,  deux  observations  du  P.  Bourquenoud  »  dont 
Tune  appelle  quelques  explications ,  et  dontTautre  n*eil  pus 
sans  valeur. 

Le  P.  Bourquenoud  élève  un  doute  qui  n*e8t  nullement 
fondé  sur  Tapplication  du  nom  de  Laodicée  à  la  ville  dont 
les  ruines  s'appellent  maintenant  Oum  eUAwamid,  Mi  H.  Bar- 
ges ni  M.  Levy  n*ont  hésité  sur  ce  point.  La  lecture  est 
certaine,  et  une  observation  de  M.  Tabbé  Barges  (voyex ci- 
dessus,  p.  5 18-519)  lève  la  seule  difficulté  qu*on  pût  soulever 
contre  Tapplication  du  nom  de  'yii<b  à  Tendroit  même  où  a 
été  trouvée  Tinscription.  M.  Tabbé  Barges  et  M.  Levy  ont 
admis ,  comme  moi ,  que  notre  Laodicée  est  une  des  six  villes 
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de  ce  nom ,  fondées  par  Séleucus  Nicalor.  Ici ,  à  vrai  dire , 
la  certitude  n*est  plus  la  même  que  quand  il  s*agit  de  la  lec- 
ture du  nom.  Bien  que  les  villes  les  plus  célèbres  du  nom 
de  Laodicée  doivent  leur  origine  ou  plutôt  leur  restauration 
à  Séleucus  Nicalor  \  Ântiochus  Soter  et  Antiochus  Théos  pa- 
raissent aussi  avoir  fondé  des  Laodicées ,  bien  que  les  témoi- 
gnages, à  cet  égard,  soient  peu  concordants  ^.  S*il  est  certain 
que  notre  ville  s*appela  Laodicée,  il  ne  Tesl  donc  pas  égale- 
ment qu^elle  ait  dû  sa  fondation  à  Séleucus.  Mais,  sans  contre- 
dit, le  P.  Bourquenoud  va  trop  loin  quand  il  soutient  qu^il 
est  impossible  qu'elle  ait  été  fondée  par  ce  souverain ,  lequel , 
selon  lui,  ne  régna  jamais  sur  la  Phénicie.  Le  sort  de  la 
Phénicie  fut,  je  le  sais,  fort  indécis  durant  les  années  qui 
suivirent  la  mort  d'Alexandre.  Mais  que  Séleucus  Tait  possé- 
dée, c'est  ce  que  M.  Droysen*  a  mis  hors  de  doute.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  les  raisonnements  de  ce  savant  sur  les  pas- 
sages des  auteurs  anciens  qui  se  rapportent  à  cette  difficile 
question.  Le  nom  seul  de  Laodicée,  si  fréquent  en  Phénicie, 
constitue  une  très-forte  induction.  Laodicea  ad  mare  était 
bien  une  ville  phénicienne*.  Laodicea  ad  Lihanum,  si  elle 
n'est  pas  une  ville  de  la  Phénicie  proprement  dite,  étant  à 
douze  lieues  de  la  mer,  est  presque  à  la  latitude  de  Tripoli , 
c'est-à-dire  du  cœur  même  de  la  Phénicie.  La  belle  médaille 
qui  a  pour  légende  jy3D3  DN  KDHN'jb  «  de  Laodicée ,  métro- 
pole de  Chanaan ,  »  n'est-elle  pas  d'ailleurs  décisive? M.  Lévy 
adopte  mon  hypothèse  sur  l'identité  de  la  ville  qui  a  frappé 
cette  monnaie  et  de  la  ville  dont  les  ruines  portent  le  nom 
d'Ottm  el'Awamid.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  en  voyant 
ce  nom  de  Laodicée  porté  par  tant  de  villes  de  Phénicie,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  les  rapporter  au  souverain  qui  a  fondé 
toutes  les  Laodicées  dont  l'origine  est  bien  constatée,  sur- 

*  Appien,  De  rehus  syr.  c.  lvii;  Strabon,  XVI,  li,  4. 

*  Voir  W.  Smith,  Dictionary  of  greek  and  roman  Geography,  au  mol 
Laodicea. 

'  Geschichte  der  Nachfolger  Alexanders  (Hambourg,  i836),  p.  5AA,  67a, 

*  Voir  Movers,  Die  Phœn,  II,  i,  p.  1 1;  Ritter,  Erdkwute,  XVII,  p.QaS. 
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tout  quand  nous  savons  avec  certitude  que  Tune  aa  moins 
de  ces  Laodicécs  de  Phénicie  (Laodicta  admare)  fat  l'oavrage 
de  ce  souverain  P 

La  seconde  observation  du  P.  Bourquenoud  a  un  prix 
réel ,  malgré  les  détails  fort  critiquables  qu'il  y  a  mêlés.  Elle 
est  relative  à  la  deuxième  de  nos  inscriptions.  Le  P.  Bour< 
quenoud  rappelle  un  passage  de  Macrobe,  qui  a  ici,  en  effet, 
une  juste  application  :  a  Apud  Calvum  Aterianus  aflSrmat  le- 
n  gendum  : 

«  Pollenteniquc  deum  Venerem, 

«  non  deam,  Signum  etiam  ejus  est  Cypri  barbalum  corpore, 
«  sed  veste  muliebri ,  cum  sceptro  ac  slatura  virili  ;  et  putaat 
«  eamdem  marem  ac  feminam  esse.  Aristophaoes  eam  Xuppà- 
«  hrov  appellat.  Laevinus  etiam  sic  ait  :  Venerem  igitur  al- 
«muro  adorans,  sive  femina  sive  mas  est,  îta  uti  aima  Noc- 
«  tiluca  est.  Philochorus  quoque  in  Atthide  eamdem  affirmât 
«esse  lunam,  et  ei  sacrificîum  facere  viros  cum  veste  mu- 
«  liebri ,  mulieres  cum  virili ,  quod  eadem  et  mas  œstimator 
«  et  femina  ^  «Ce  passage  n  est  pas,  au  reste,  isolé.  On  trouve 
presque  la  même  chose  répétée  dans  Hésychius,  au  mot 
À(pp6htroSt  et  dans  un  grammairien,  publié  par  Bekler 
[Anecdola,  p.  972,  24')*  Le  double  genre  de  Lunns  et  de 
Lana  ^  se  rapporte  au  même  ordre  de  conceptions.  Ces  divers 
rapprochements,  dont  le  plus  important  est  celui  de  Bla- 
crobe,  dû  au  P.  Bourquenoud,  expliquent  peut-être  les  mas- 
culins "i^D  cl  pn  Vk,  rapportés  à  Astarié,  et  dispensent 
de  supposer  des  (éminins  tels  que  DD^Dt  écrits  sans  n  final. 
Quant  aux  difficultés  que  le  P.  Bourquenoud  soulève 
contre  Tcxplication  de  1*7^  ^K,  et  Texistence  du  pronom 
^^  ;  —  à  son  indignation  devant  la  forme  n^N  ;  —  k  ses  chi- 
canes   sur   Torlhographe  D'»SN'13i^  (comparez   Sk13^  dans 

'  Satura,  1.  III ,  c.  vin. 

'  Voir   rédition  de  Macrobc   de  Ludovicus   Junus    (Qucdliiibouiv  et 

ï.ei|uig,  1862),  t.  II,  p.  288-290. 
^  Sparlini,  CarncaUn ,  c.  vu. 
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Jérémie,  xxxvi,  26),  et  sur  d'autres  formes  parfaitement 
correctes  (p.  1069,  1070);  —  à  sou  ignorance  de  la  forme 
alon  en  phénicien  ; — aux  puérils  malentendus  des  pages  1 069^ 
1070,  1072;  —  à  ses  réflexions  hors  de  sujet  sur  la  finale 
Ht,  — ■  les  pages  du  Journal  asiatique  ne  sont  pas  faites  pour 
répondre  à  de  telles  observations ,  venant  de  ce  qu'on  ignore 
l'état  de  la  science  dont  on  se  permet  de  parler  d'un  ton 
arrogant.  —  E.  R. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Durn,  à  Mascara, 
en  réponse  à  la  lettre  de  sa  nomination  comme  membre. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  prince  Balthasar  Buongampagni,  à  Rome; 

Gusiave  Gauthier,  docleur-médecin ,  à  la  Véline, 

près  Saint-Dié  (Vosges); 
l'abbé  Petit,  au  grand  séminaire  de  Beauvais. 

M.  Renan  fait  Je  rapport  de  la  Commission  sur  la  protesta- 
lion  élevée  par  M.  Pauthier;  il  expose  que  M.  de  Rosny  et 
M.  Pauthier  ont  bien  voulu  rendre  a  la  Commission  sa  be- 
sogne plus  facile  et  la  débarrasser  de  loule  préoccupation 

35. 


5:52  VOVEMBRE-DECCMBRE  1863. 

de  personnes,  M.  de  Rosny,  en  offrant  sa  démission  de 
membre  de  la  Commission  du  Joamal,  et  M.  Pantluer*  en 
déclarant  c|u*il  n*accepterail  pas  une  nomination.  La  Com- 
mission, n'a  van  l  donc  qu*à  s'occuper  de  la  question  ré^e- 
mcntairc,  trouve  que,  selon  la  stricte  interprétation  du  rè- 
glement, le  bibliothécaire  et  le  sous-bibliothécaire*  comme 
tels,  ne  font  pas  partie  du  Conseil,  quoique,  par  une  habi- 
tude déjà  ancienne,  le  bibliothécaire  ait  de  fait  été  considéré 
comme  membre  du  Conseil.  Elle  propose  de  rentrer  dans  le 
règlement,  et,  en  considération  de  celte  habitude  incontestée 
pendant  fi  longtemps,  de  nommer  provisoirement  M.  de 
Rosny  membre  du  Conseil,  sauf  ratification  par  rassemblée 
générale  de  la  Société.  Cette  proposition  est  adoptée  par  un 
vote  au  scrutin. 

Un  membre  observe  que,  puisqu'on  veut  rentrer  tout  à 
fait  dans  le  règlement,  il  faut  se  rappeler  que  le  secrétaire- 
adjoint  est  réglementairement  aussi  bibliothécaire.  Le  Con- 
seil adopte  celle  proposition,  et  M.  Renan ,  cooune  secrétaire- 
adjoînl,  déclare  ne  pas  s'y  opposer;  seulement  il  demande 
que  le  Conseil  lui  permette  de  déléguer  la  gestion  active  de 
la  bibliothèque  à  un  membre  du  Conseil ,  puisque  lui-miême 
n'aurai l  pas  le  loisir  nécessaire.  Cette  autorisation  est  accor- 
dée. Ensuite  M.  Renan  demande  que  si  son  d^égué  avait 
besoin  d'un  tiers  pour  l'aider,  il  soit  alloué  une  petite  in- 
demnité pour  ce  service.  Cette  dernière  proposition  est  ren< 
voyée  À  la  Commission  des  fonds. 

OUVRAGES  OFFERTS  À.  LA  SOCDÊT^. 

Par  r Académie.  Boletim  e  Annaes  do  Conseilho  Ultramarino , 
n"  io4,  janvier  i863,  4' série,  t.  I.  Lisbonne,  i863. 

Par  l'auteur.  Le  rivage  méridional  de  la  mtr  Caspienne, 
in-4%  par  M.  PI.  Melgounoff. 

Par  rinstitution.  Report  of  the  Smitlisonian  InsUtuiion, 
Washington,  i86i,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Indische  Stiidien  von  A  Weber,  VII,  cah.  3. 
Rcrlin,  1863. 
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Par  Tau  leur.  Rudiments  de  la  langue  hindoustanie ,  par 
M.  Garcin  de  Tassy,  2*  édit.  Paris,  i863,  in-8*. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1863. 

La  séance  est  ouverle  à  huit  heures  par  M.  Reînaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

Son  Excellence  Djemil  Pacha,  ambassadeur  de  la  Su- 
blime Porte; 

M.  Charles  Ronel,  lieutenant  au  a*  lanciers,  à  Ver- 
sailles. 

On  procède  au  scrutin  sur  la  nomination  d'un  membre  de 
la  Commission  du  Journal ,  en  remplacement  de  M.  de  Rosny, 
démissionnaire.  On  constate  qu*il  y  a  douze  votants. 

M.  Renan  est  nommé  membre  de  cette  Commission. 

M.  Mohl  annonce  que  la  Commission  des  fonds  a  tenu 
une  séance ,  mais  qu'elle  n*est  pas  encore  en  mesure  de  faire 
son  rapport. 

M.  de  Slane  annonce  que  la  Commission  d'examen  de 
Tétat  des  manuscrits  n'est  pas  encore  prête  pour  faire  son 
rapport. 

M.  Pavet  de  Courteille  donne  quelques  détails  sur  un  vo- 
cabulaire djagatéen  dont  il  s'occupe. 

M.  Lancereau  entretient  le  Conseil  de  son  travail  sur  le 
Panichaianlra ,  dont  il  achève  la  traduction. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Le  monde  moderne  (recueil  en  vers  arabes), 
par  M.  Rhalil  el-Khodri.  Beyrouth,  i863,  in-8'. 

Par  l'Académie.  Boletim  e  Annaes  do  Conseilhx)  VUmmarino , 
Lisbonne,  n°  io5,  février  i863. 

Parles  éditeurs.  Journal  des  Savants j  novembre  i863. 

Par  l'auteur.  Standard  alphabet  for  redacing  unwHtten  lan- 
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guages  and  forcign  graphie  Systems  hy  LcPSios,  a*  édition. 

Londres .  1 863 ,  iii-8*. 


Ql ESTIONS  RELATIVES  AUX  JUIFS  EX  CHINC. 

Une  (les  questions  les  plus  intéressantes  de  rhiatoire  asia- 
tique est  celle  de  la  dispersion  des  juifs  dans  Textréme 
Orient.  L^existence  de  juifs  en  Chine  a  été  quelquefois  mise 
en  doute,  elle  est  maintenant  assurée  par  des  témoignages 
dignes  de  foi.  Quant  à  Torigine  de  ces  israélites  chinois,  on 
est  dans  une  complète  obscurité;  on  ne  sait  pas  s^îls  se  rat- 
tachent aux  Hébreux  émigrés  après  les  destructions  succes- 
sives de  Jérusalem,  ou  s'ils  peuvent  revendiquer  une  prove- 
nance plus  ancienne,  comme  celle  des  juifs  qui,  longtemps 
avant  Vépoque  mentionnée,  étaient  déjà,  selon  Texpression 
du  livre  d'Esther,  dispersés  et  répandus  dans  tous  les  pays. 

lÀ Alliance  israélile  universelle  s*est  occupée  de  cette  ques- 
tion ;  un  agent  français ,  M.  Simon ,  a  bien  voulu  lui  adresser 
quelques  renseignements,  et  lui  a  demandé  sur  quels  points 
devraient  surtout  porter  les  investigations  auxqueUes  il  pour- 
rait se  livrer  avec  fruit.  La  société  a  indiqué  plusieurs  points 
d'un  intérêt  incontestable.  Nous  avons  pensé  que  Tappel  que 
cette  compagnie  a  adressé  à  M.  Simon  pourra  également  être 
entendu  par  tous  les  hommes  que  leur  vocation  retient  dans 
ces  parages  lointains ,  et  nous  croyons  leur  devoir  la  com- 
munication de  ce  questionnaire  aussi  intéressant  quMns- 
tructif. 

J.  Oppert. 

Paris,  le  2a  novembre  ib63. 
A  M.  .SIMO.\,  DÉL^XOii  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS  EN  CHINE. 

«  M.  le  D'  ***  nous  a  donné  connaissance  des  intéressants 
détails  qiTc  vous  lui  avez  transmis  sur  les  juifs  de  la  Chine, 
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et  nous  a  fait  part  de  votre  gracieuse  offre  de  nous  envoyer 
les  notes  et  les  documents  que  vous  avez  recueillis  sur  ce 
sujet  si  curieux.  11  va  sans  dire,  comme  vous  le  présumez 
vous-même,  que  nous,  serons  heureux  de  faire  la  dépense 
qu* occasionneront  Tacquisition  et  Tenvoi  de  ces  documents  ^ 
et  nous  vous  en  exprimons  d'avance  nos  plus  chaleureux  re- 
merciments. 

«  Les  PP.  Gaubil  et  Domingo  ont  les  premiers  donné  quel- 
ques renseignements  sur  les  juifs  de  Khaïfongfou  ;  depuis,  la 
London  missionary  sociely,  à  Shang-haï,  fit  procéder  en  i85o 
à  de  nouvelles  investigations  à  cet  égard ,  par  l'entremise  de 
deux  Chinois  convertis  au  christianisme.  Mais  les  indications 
fournies  par  les  missionnaires  sont  vagues  et  obscures,  et  il 
serait  pour  nous  du  plus  haut  intérêt  de  voir  contrôler  par 
un  témoin  aussi  autorisé  que  vous  ce  qu'ils  nous  apprennent 
sur  rhistoire,  la  statistique  et  les  usages  des  juifs  chinois. 

a  Permettez-nous  donc,  Monsieur,  de  recourir  à  vos  lu- 
mières et  de  mettre  à  profit  votre  position  si  exceptionnelle 
et  si  favorisée  pour  obtenir  de  nouveaux  éclaircissements  à 
ce  sujet.  Plusieurs  des  questions  que  nous  aurons  l'honneur 
de  soumettre  à  vos  recherches  paraîtront  n'avoir  qu'une  mé- 
diocre importance,  surtout  aux  yeux  de  celui  qui  n'est  pas 
initié  au  développement  intérieur  du  judaïsme  :  elles  em- 
pruntent toute  leur  signification  aux  inductions  historiques 
qui  pourront  être  tirées  des  solutions  que  vous  serez  peut- 
être  à  même  de  nous  en  transmettre  et  qui  nous  tiendraient 
lieu  de  renseignements  positifs. 

«  Les  missionnaires  décrivent  un  Ta-king  ou  Penlateuque 
déposé  dans  le  sanctuaire  de  la  synagogue  de  Khaïfongfou , 
que  la  communauté  aurait  acheté,  vers  le  milieu  du  xvii* siè- 
cle, à  un  mahométan  de  Ring-hia,  qui  l'avait  reçu  d'un  juif 
de  Canton.  A  la  fin  de  la  Genèse  de  ce  Ta-king  se  trouve 
une  note  en  persan  mêlé  d'hébreu,  le  tout  en  caractères  hé- 
braïques, qui  donne  des  indications  sur  l'âge  de  ce  Penta- 
teuque.  Si  ce  Pentaleuque  existe  encore,  ne  pourriez-vous 
pas  obtenir  un  fac-similc  aussi  exact  que  possible  de  la  der- 
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iiicre  colonne  de  la  Genèse,  qui  rcnrerme  la  suscription  dont 
il  8* agit? 

«  Dans  les  lettres  du  P.  Gaubil ,  il  est  aussi  question  de 
livres  prophétiques  appelés  Hafoutala,  Pourriez-vous  nous 
procurer  également  un  fac-similé  d*une  page  des  livres  qu'ils  | 

appellent  de  ce  nom?  Peut-être  pourrait-on  acheter  un  de 
ces  livres;  en  ce  cas  nous  vous  serions  obligés  d*en  faire  Tac- 
quisition  pour  notre  compte. 

«Oserions-nous  enfm  vous  prier  de  vous  mettre  en  rap- 
port avec  le  plus  instruit  d*entre  les  juifs  de  Kbaîfongfou , 
pour  obtenir  une  réponse  aux  questions  suivantes  : 

«  1°  Jusqua  quelle  époque  à  peu  près  remonte  rétablis- 
sement des  juifs  en  Chine?  Il  y  a,  dit-on ,  dans  la  synagogue 
de  Khatfongfou ,  une  inscription  qui  constate  cette  époque  : 
pourrions-nous  en  obtenir  une  copie  ? 

«  a**  Quels  sont,  en  général,  les  livres  que  possède  encore 
la  communauté  de  Kbaîfongfou  ? 

«  3**  Donner  une  cnumération  exacte  des  fêtes  et  jeunes 
célébrés  par  les  juifs  de  Chine,  avec  les  dates  de  leur  calen- 
drier et  la  durée  de  chacune  de  ces  fêtes. 

«  4**  Comment  fixent-ils  la  fête  de  la  Pentecôte,  qui  doit 
se  célébrer  sept  semaines  après  la  Pâque  ?  A  quel  jour  de 
la  fcte  de  Pâques  comimencent-ils  à  compter  les  sept  se- 
maines ? 

«  5*^  Fixent-ils  les  commencements  dos  mois  juifs  d*après 
l'apparition  visible  delà  nouvelle  lune  ou  d*après  un  calcul, 
cl  quel  est  ce  calcul  ? 

«  6°  Quelle  est  l'ère  dont  ils  se  servent? 

«  ']'*  Donner  les  dates  grégoriennes  correspondantes  aux 
fêtes  de  Tannée  judaïque,  qui  a  commencé  pour  les  juifs  de 
rOccident  le  1 4  septembre  1 863  et  qui  iinira  le  3o  septembre 

i864. 

0  8°  Célèbrent-ils  le  sabbat  et  les  fêles  à  partir  du  soir  de 
la  veille?  Célèbrenl-ils,  par  exemple,  le  sabbat  à  partir  du 
coucher  du  soleil  du  vendredi  soir  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil du  samedi  soir? 
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«  9°  Combien  de  jours  après  la  naissance  d*un  enfant  mâle 
pratiquent-ils  la  circoncision  ?  Les  missionnaires  prétendent 
que  les  enfants  ne  sont  circoncis  qu*un  mois  après  la  nais- 
sance ,  ce  qui  serait  une  contradiction  flagrante  avec  la  pres- 
cription du  Pentateuque. 

«  1  o*  S'abstiennent-ils  de  manger  la  chair  de  certains  ani- 
maux ,  et  quels  sont  ces  animaux  P 

0  11*  Quelle  est  leur  manière  d'égorger  les  animaux  des- 
tinés à  la  nourriture  ? 

«  12*  Est-il  permis  chez  eux  de  manger  (^  la  viande  pré- 
parée avec  du  beurre  ? 

«  i3*  Connaissent-ils  les  phylactères,  appelés  tejillîn,  es- 
pèce de  bandelettes  de  cuir  que  les  juifs  de  l'Occident  por- 
tent pendant  la  prière  du  matin  ? 

«  i4*  Mettent-ils  pendant  la  prière  le  châle  appelé  talith, 
aux  quatre  coins  duquel  se  trouvent  des  franges  appelées 
cicith  ? 

«  1 5**  Ont-ils  gardé  le  souvenir  de  quelques  hommes  saints 
postérieurs  aux  temps  bibliques?  Quels  sont  les  noms  de 
ces  saints? 

«  i6*  Se  procurer,  s'il  est  possible,  leur  rituel  de  prières. 

«  1 7*  Chercher  s'il  existe  dans  les  livres  chinois  quelques 
traces  des  juifs  de  Chine.  Voir,  par  exemple,  l'article  Khaî- 
fon^oa  dans  les  grands  dictionnaires  géographiques  chi- 
nois. 

«  i8°  Par  quel  nom  se  désignent  les  juifs  de  Chine,  et 
quel  est  celui  que  leur  donnent  les  Chinois  ? 

«  19*  Y  a-t-il  parmi  les  juifs  de  Khaîfongfou  des  personnes 
sachant  l'hébreu  ?  En  ce  cas ,  nous  serions  heureux  de  nouer 
avec  elles  des  relations  permanentes  :  nous  vous  adressons  à 
cet  eflet  un  document  hébreu  que  vous  auriez  l'obligeance 
de  leur  communiquer. 

•(20*  Se  faire  lire  les  cinq  premiers  versets  du  Penta- 
teuque par  un  israélite  chinois ,  et  figurer  la  prononciation 
exacte  en  caractères  français. 

«Ces  difTorenls  points,  qu'à  la  faveur  de  votre  haute  mis- 
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flion  vous  êtes  mieux  k  même  d*élucider  que  tout  autre ,  con- 
Iribueraient,  8*ils  étaient  résolus,  à  jeter  quelque  lumière 
sur  une  question  historique  à  laquelle  nous  attachons  la  plus 
haute  importance.  En  nous  faisant  profiter,  à  cet  effet,  de  la 
bonne  fortune  que  vous  ont  value  votre  expérience  et  vos 
talents  de  pouvoir  représenter  la  France  dans  ces  contrées 
éloignées ,  vous  aurez  bien  mérité  de  la  science,  si  justement 
curieuse  de  nos  jours  de  tous  les  vestiges  du  passé  qui  peu- 
vent éclairer  Fhistoire  de  Thumanilé.  Nous  n^avons  pas  be- 
soin d* ajouter  qpe  nous  vous  serons  particulièrement  recon* 
naissants  de  tous  les  renseignements  que  vous  pourrez  nous 
fournir. 

«Veuillez  agréer.  Monsieur,  les  vœux  sincères  que  nous 
faisons  pour  le  succès  de  votre  généreuse  entreprise  et  rece- 
voir, à  cette  occasion,  l'assurance  de  notre  haute  estime.  » 

(Suivent  les  signatares.) 


Il  peut  intéresser  quelques  personnes  studieuses  de  savoir 
que  M.  Renan  fait  un  cours  d*hébreu  chez  lui  à  un  nombre 
limité  d'auditeurs,  et  qu'il  se  propose  de  le  continuer  aussi 
longtemps  qu'il  ne  pourra  pas  le  faire  en  public  au  Collège 
de  France.  —  J.  M. 


M.  Barbier  de  Meynard,  membre  du  Conseil  de  la  Société 
asiatique,  a  été  nommé  professeur  de  turc  à  l'École  des  lan- 
gues orientales  vivantes ,  à  la  place  de  feu  M.  Dubeux.  11  ou- 
vrira son  cours  au  commencement  de  janvier. 
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